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vJES  Mémoires  sur  le  Tunquîn,  la  Cochin^ 
clùne  et  la  Chine ,  ont  de  quoi  intéresser  et 


instruire  ceux  qui  daigneront  les  lire.  Ce  ne 
sont  pluiraes  sauvages  ou  des  nations  dans 
nne  déplorable  servitude ,  dont  nous  allons 
ottrir  le  tableau  à  nos  Lecteurs.  Ce  sont  des 
peuples  depuis  long-temps  réunis  en  société^ 
et  jouissant  des  avantages  d'une  législation 
Mge  et  d'un  gouvernement  occupé  à  main- 
tenir Tordre  et  la  police. 

Ils  n'en  étoient  peut-être  que  plus  diffi- 
ciles à  éclairer  des  lumières  de  l'Evangile, 
lue  longue  habitude  de  culte  superstitieux, 
tn  respect  immodéré  pour  d'anciens  usages , 
û  fierté  et  la  foiblesse  de  la  raison  ,  des  pré- 
iJies  invétérés ,  des  passions  qu'on  étoit 
ix outumé  à  suivre  sans  contrainte  et  sans 

'tmords ,  étoient  autant  d'ennemis  de  notre 
r.  IX.  • 
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sainte  loi.  Aussi  n'ont-ils  cessé  de  s'opposer 
aux  travaux  des  Missionnaires ,  de  les  tra- 
verser, de  les  persécuter. 

Le  Tunquin  et  la  Cochînchine,  par  où 
nous    commençons    ces    Mémoires ,    nous 
offrent  une  peinture  effrayante  de  tout  ce 
qu'avoient  à  souffrir  ces  hommes  apostoli- 
ques. Ils  nous  en  rendent  compte  avec  la 
simplicité  des  fidèles  des  premiers  siècles 
du  christianisme  9  et  mêlent  à  leurs  relations  ^ 
des  observations  sur  les  usages,  les  mœurs, 
les  lois ,  les  productions  du  pays^gu'ils  par-  "^ 
couroient ,  et  qu'ils  arrosoient  de  Rors  sueurs  '^ 
et  môme  de  leur  sang:  car  plusieurs  d'en-  " 
tr'eux  ont  eu  le  bonheur  et  la  gloire  de  le  ^" 
répandre  pour  la  défense  de  la  foi.  Ils  nous'j^ 
ont  aussi  donné  des  cartes  géographiques  et' - 
«ne  notice    très-étendue   sur   l'histoire   da^ 
Tunquin  et  de  la  Cochinchine.  ~ 

Ces  deux  royaumes  firent  long -temps-" 
partie  du  grand  empire  de  la  Chine  j  mais^^ 
les  peuples  mécontens  de  leurs  gouverneurs,^^ 
qui  loin  de  leur  souverain  abusoient  souvent''^^ 
de  l'autorité  qui  leur  étoit  confiée,  se  révol-^ 
tèrent,  prirent  les  armes,  choisirent  un  ro:'^" 
de  leur  nation,  et  secouèrent  le  joug  deK^ 
Chinois. 
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CïS  deux  étals  qui  sont  sur  le  bord  de 
limer,  etitre  Siaui  et  la  Chine,  obéirent 
pendant  plusieurs  siècles  à  un  jnéme  prince. 
Ce  n'est  que  depuis  environ  trois  cents  ans 
^"ils  se  sont  divisés  ,  et  qu'ils  ont  leurs  rois 
prticuUers. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  nom 
i  Chine  nous  est  venu  des  Arabes ,  qui 
sppeloient  cet  Enqiire  Sin ,  du  nom  qu'il 
sous  la  famille  ou  dynastie  des  Tsin , 
lée  par  Che-hoang-ti ,  deux  cent  cin- 
mie-cinq  ans  avant  Jésus-Christ. 
Vers  la  iln  du  xii.'^  siècle,  Gengis-han, 
empereur  des Tariares-îNlogols occidentaux, 
fat  appelé  par  l'Empereur  de  la  Chine  pour 
rôder  à  se  défendre  des  Tartares  orientaux. 
Gengis-kan  se  rendit  maître  lui-même  du 
[5  qui  iniploroil  son  secours ,  et  étendit 
conquêtes  dans  un  espace  de  plus  de 
cents  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  plus 
mille  du  nord  au  midi.  Ses  quatre  lils 
èrent  successivement  sur  ce  vaste  Em- 
et le  dernier  avoit  donné  ù  sa  famille 
■om  à'Yi'-en. 

,lnc  famille  chinoise  chassa  ces  Tartares- 
;ois,  monta  sur  le  trône,  et  prit  le  nom 
SUng.  Elle  a  régné  jusqu'en  itJ44»  *ï"*j 
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les  Tartares-Mantcheoux  ou  orientaux  se 
rendirent  maîtres  de  la  Chine.  Ils  y  régnent 
aujourd'hui  sous  le  nom  Tsing.  C'est  la 
vingt-deuxième  des  familles  ou  dynasties  qui 
ont  successivement  occupé  le  trône  impérial 
de  la  Chine. 

Jean  Carpin ,  polonais ,  de  Tordre  de  saint 
François,  est  le  premier  connu,  qui,  dans 
le  xii.^  siècle ,  pénétra  dans  la  Chine  ;  il 
nous  a  donné  une  relation  de  son  voyage , 
-  ainsi  que  Rubruquis ,  capucin  et  français , 
qui  ne  dit  pas  y  avoir  pénétré  après  Carpin,, 
mais  qui  raconte  comme  lui  des  choses  mer-- 
veilleuses  de  la  Chine  ,  qu'il  appelle  le 
royaume  de  Katajr^  et  qui  nous  parle  de  sef 
richesses ,  des  arts ,  des  manufactures  et  des  ' 
sciences  qui  y  fleurissoient. 

Marc  Paole ,  vénitien ,  et  après  lui  Ni"" 

y— 

colas  et  Matthieu  Paole,  de  la  môme  fa^ 
mille,  y  ont  fait  deux  voyages.  On  les  re 
garde   comme    les    pères   des    découverte 
modernes  i  Henri  III,  prince  de  Portugal^ 
d'un  génie  hardi  et  éclairé ,  aperçut  à  travei"* 
les  notions  obscures  qu'ils  nous  donnoienl'^ 
qu'il  seroit  possible  de  pénétrer  en  Asie  p;^^ 
une  voie  plus  courte  et  plus  sûre  que  cel^ 
qu'on  connoissoit.  En  14^8»  il  expédia  dev 


PRÉFACE.  V 

lîisseaux  pour  reconnoitre  la  mer,  ses  caps 
«t  ses  promontoires.  Ils  lui  ouvrirent  la  route 
des  Indes. 

Le  vice -roi  de  ces  parties  découvertes 
ttconquises  ,  LopezZouza,  portugais,  s'oc- 
cupa du  soin  d'établir  une  branche  de  coni- 
Berce  avec  la  Chine. 

Il  fit  partir  de  Goa,  en  iSi/,  une  escadre 
ie  huit  vaisseaux  chargés  de  marchandises, 
«as  le  commandement  de  Fernand  d'An- 
drada  ,  avec  Thomas  Pereira ,  revêtu  du  ca- 
ractère d'ambassadeur  du  roi  de  Portiig;il 
vers  l'Empereur  de  la  Chine.  D'Andrada , 
d'un  caractère  doux  et  liant ,  gagna  l'aïuitié 
àa  vice-roi  de  Canton ,  qui  lit  avec  lui  un 
traité  de  commerce  avantageux. 

Pereira  partit  pour  se  rendre  à  Peltin  ; 
nuis  dans  cet  intervalle ,  les  Portugais  qui 
ètoient  restés  au  bas  de  la  rivière  de  Canton , 
usèrent  de  violence  envers  les  Chinois,  les 
brcèrent  à  prendre  les  armes  ,  et  les  irrî- 
làrent  au  point  qu'on  tenta  d'arrêter  tous 
étrangers.  L'Empereur ,  promptement 
lé  de  ces  excès,  reçut  fort  mal  Pereira, 
fit  charger  de  chaînes  et  reconduire  à 
Canton,  où  il  mourut  en  prison. 
Cependant ,  quelques    années    après  ce 
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voyage  de  d'Andrada,  les  Portugais  eurent 
occasion  de  bien  mériter  des  Chinois ,  et 
réparèrent  la  faute  qu'ils  avoient  commise. 
Us  enveloppèrent  et  prirent  un  pirate  qui 
infestoit  les  mers  de  la  Chine ,  et  en  désoloit 
les  côtes.  C'est  en  reconnoissance  de  ce  ser- 
vice ,  que  l'Empereur  leur  accorda  la  per- 
mission de  s'établir  à  Macao ,  mais  avec  des 
restrictions  qui  annoncent  la  prudence  ou 
la  défiance  naturelle  aux  Chinois. 

Quelques  Missionnaires ,  enflammés  par 
l'exemple  de  saint  François-Xavier,  arrivè- 
rent dans  cette  place  avec  le  projet  de  pé- 
nétrer à  la  Chine.  Le  père  Ricci ,  jésuite  , 
très*habile  mathématicien ,  élève  de  Clai^ius, 
parvint,  après  mille  dangers,  à  s'y  établir 
en  i582î  il  fut  même  mandé  à  Pékin,  oà 
il  mourut  en  1610,  à  lage  de  88  ans. 

Pendant  la  conquête  des  Tartares  orien- 
taux, qui  se  fit,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  en  1644)  ^^^  Missionnaires  furent 
obligés  de  se  disperser  et  de  se  cacher  dans 
les  provinces.  La  religion  chrétienne  fit 
alors  très-peu  de  progrès ,  et  ne  commença 
à  refleurir  que  lorsque  les  troubles  furent 
cafmés. 

împereur  Kang-hi ,  prince  éclairé,  ami 
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^S  arts   et  des  sciences  de  l'Europe ,  fut 

très-favorable  aux  Missionnaires  i  il  les  ho- 

I    Dora  publiquement  de  sa  protection  i  il  les 

I    raiploya  avec  succès,  leur  accorda  par  un 

I   Wit  solennel,  daté  du  mois  de  mars  !6()2, 

I   b  permission  de  prêcher  leur  loi ,  qu'il  avait 

ttudice  et  qu'il  estinioit,  en  occnpa  plusieurs 

iins  son  palais,  et  surtout  dans  le  tribunal 

des  mathématitjues. 

Le  nombre  des  Missionnaires  augmenta; 
il  eu  vint  de  diflerens  ordres  religieux.  Les 
Jcsuites ,  charmés  de  cette  augnientaiion 
d'ouvriers  évangélitjues ,  les  virent  arriver 
iiec  une  vraie  consolation,  les  aidèrent, 
ks  soutinrent  dans  les  établissemens  qu'ils 
aroienl  formés ,  et  parurent ,  quoiqu'on  en 
fse ,  fort  éloignés  de  vouloir  être  les  seuls 
a  travailler  à  la  conversion  des  Chinois.  On 
ai  peut  juger  par  les  premiers  témoignages 
ipe  rendirent  à  leur  zèle  et  h  leur  charité 
«s  nouveaux  débarqués.  Bien  loin  de  les 
traverser  comme  ils  en  avoient  la  facilité , 
ié  les  reçurent  comme  leurs  frères  ,  et  leur 
Midirent  tous  les  services  qu'ils  pouvoient 
M  auendre. 

Les  esprits  ne  s'aliénèrent  qu'au  bout  de 
Wielqncs  amiées  j  et  ne  scroit-ce  point  à  la 
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s. faveur  du  prince  pour  les  priemiers  venus , 

V  qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  troubles  qui 
^  désolèrent  cette  Église  naissante  ?  elle  excita 
^  la  rivalité,  la  jalousie  peut-être  de  quelques 

V  autres  Missionnaires. 

On  accusa  de   complaisance   criminelle 
ceux  que  l'Empereur  honoroit  de  sa  bien* 
veillance.  Le  zèle  de  la  pureté  du  culte  que 
nous  devons  rendre  à  Dieu  en  fut  alarmé. 
De  là  tant  de  clameurs ,  tant  d'accusations 
bien  ou  mal  fondées.  Nous  n'entreprenons 
ni  de  les  discuter,  ni  de  les  réfiiter  :  nous 
nous  contenterons  d'observer  que  les  Je*   . 
suites  n'ont  point  attaqué  les  premiers  ;  qu'ils   , 
n'ont  pas  cru  devoir  repousser  la  main  bien-  . 
faisante  d'un  Empereur  qui  se  déclaroit  leur 
protecteur  et  celui   de    la  religion;  qu'ils 
*nWt  jamais  refusé  d'employer  leur  crédit  i 
pour  tous  les  ouvriers  indistinctement  qui 
travailloient  dans  la   vigne   du  Seigneur;  [ 
cpie  dans  leurs  lettres  ils  ne  se  plaignent 
de  qui  que  ce  soit,  et  paroissent  se  faire 
un  plaisir  de  rendre  justice  aux  vertus  et 
aux  talens ,  sans  acception  de  personne ,  et 
qu'enfin  lorsque  Rome  a  parlé ,  ils  se  sont 
tournis  avec  respect  à  tous  les  décrets  qui 
D  sont  émanés. . 
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Us  étolent  hommes  ,  ils  pouvaient  se 
tromper,  défendre  môme  de  boime  foi  une 
opinion  erronée ,  jusqu'à  ce  que  la  puis- 
HTice  qui  avoit  le  droit  de  prononcer  l'eî\t 
eufm  proscrite.  Mais  ib  n'ont  montré  ni 
aigreur,  ni  entêtement;  et  leur  douceur, 
leur  docilité  ne  seroit-elle  pas  dans  eux, 
tomme  dans  les  autres  fidèles  ,  une  vertu 
igné  d'être  louée  et  imitée  par  ceux  qui 
les  ont  si  souvent,  si  constamment  pour- 
niiris  i  % 

B  Les  Chinois  ont,  géricralcment  parlant, 
^■1  mœurs  très-douces.  Si  leur  caractère  est 
^^atts  cette  vivacité  piquante  qui  nous  plaît, 
parce  qu'elle  nous  est  presque  naturelle,  il 
est  aiîssi  trùs-éloigné  des  emportemcns  ot 
de  la  violence  qu'on  peut  reprocher  à  beau- 
coup d'Européens. 

L'éducation  est  excellente  à  la  Chine.  . 
Eile  est  fondée  sur  la  piété  filiale ,  le  res-  - 
pect  pour  les  anciens,  et  des  égards  minu- 
.  U!*ux ,  si  l'on  veut  mais  nécessaires,  ou  du 
^^■pios  utiles  au  maintien  de  l'ordre ,  de  la 
^^pbc  et  de  la  contiance.  On  ne  peut  s'élever 
^Ppe  par  l'élude  et  le  travail.  Il  v  a  dans 
iiHites  les  villes,  des  écoles  où  la  jeunesse 
m  io&truite  aux  frais  du  gouvernement,  et 
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V  subit  des  examens  rigoureux  avant  que 
d'être  promue  aux  trois  degrés  de  littérature 
qui  donnent  droit  aux  charges  et  aux  hon- 
neurs. 

V  La  noblesse  n'est  point  héréditaire ,  et 
^  les  euÊins  d'un  père  illustre  ont  besoin  de 
^  s'illustrer  eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber 

dans  Tobscurité.  # 

La  jurisprudence ,  la  morale ,  les  carac- 
tères chinois ,  sont  les  sciences  qu'on  cul- 
tive principalement   dans  les    écoles    chi- 
noises i  et  la  doctrine  de  Confucius ,  ce  cé- 
lèbre philosophe   qui   vivoit  environ   cinq 
cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  est  la  base  de  , 
toutes  les  études. 
:i      L'administration  politique  de  la  China 
roule  uniquement  sur  les  devoirs  récipro- 
i  ques  des  pères  et  des  enfans.   L'Elmpereur 
est  le  père  et  la  mère  de  l'empire.  Un  vice- 
roi  est  le  père  de  la  province  où  il  com- 
mande ,  comme  un  mandarin  est  le  père  de  , 
la  ville  qu'il  gouverne. 

Cette  constitution  de  gouvernement  est  . 
n  naturelle ,  si  douce  à  la  Chine ,  les  peu- 
ples y  sont  si  accoutumés,  qu'ils  n'imagi-  ^ 
nent  pas  qn'on  puisse  en  avoir  de  meilleure. 

On  obéit  par  respect ,  on  commande  avec 
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,  et  quand  il  faut  de  la  fermeté ,  c'est 
l'un  père  et  non  d'un  despote.  Il  y  a 
lant ,  comme  on  le  verra  même  dans 

fis,  quelijues  exceptions  fâcheuses, 
»is  et  les  peuples  ont  quelquefois 
qu'il  est  bien  difficile  de  ne  jamais 
du  pouvoir  absolu. 
JB  les  tribunaux  de  justice  sont  telle- 
iobordonnés  les  uns  aux  autres,  qu'il  ' 
fesque  iaipossible  que  la  prévention , 
Çt  ou  la  vénalité  dictent  les  jiigemens, 
ta  tout  procès  civil  ou  criminel  est 
ff  à  la  décision  d'un  et  de  plusieurs 
JAix  supérieurs. 

^qu'il  est  question  de  condamner  un 
I  à  mort ,  il  n'y  a  pas  de  précaution 
Disse  excessive  aux  Chinois.  Il  faut 
I  dernier  du  peuple,  comme  pour  le 
and  seigneur^ l'arrêt  de  l'Empereur 
Be  ,  et  auyuf  juge  ne  peut  faire  mettre 
fctin  citoyen,  si  ce  n'est  en  cas  de 
i  ou  de  révolte. 

i  ne  contribue  plus  à  la  tranquillité 
uit  ce  vaste  Empire ,  que  la  police 
(serve  dans  les  villes  ;  elle  est  exacte, 
sévère,  et  les  mandarins  répon- 
ous  peine  de  perdre  leur  emploi ,  du 
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moindre  désordre  qui  règne  dans  leur  dé- 
partement. ^ 
Malgré  tant  de  sagesse ,  de  précautions  ^ 
et  de  soins  paternels,  le  peuple  chinois  est  ^ 
peuple  comme  par-tout.  Il  s'y  commet  des  '* 
fautes  et  même  des  crimes  ;  mais  ils  y  sont  ^^ 
peut-être  plus  rares  j  ils  n'y  sont  point  to-  ' 
lérés ,  et  le  vice  ne  s'y  montre  point  avec  ^ 
audace  ,  surtout  dans  l'intérieur  de  TEm-  ^ 
pire  :  car  sur  les  côtes  et  dans  les  villes  * 

V  frontières,  le  commerce  avec  les  étranger»  (r 
H  a  altéré  le  caractère  du  Chinois  et  la  pureté  ^t 
X  de  ses  mœurs.  Aussi  ne  faut-il  point  jugera 

V  de  cette  nation  par  ce  que  nous  en  disenl^L 

V  des  étrangers  qui  ne  l'ont  vue  que  superfi-î^ 

.  ciellement,  et  qui  n'en  connoissent  que  \es'{ 
-  limites.  î>» 

L'agriculture  est  en  grand  honneur  à  la>^. 
Chine  ;  le  commerce|K  fleurit ,  et  l'astro-i 
nomie  ainsi  que  la  géomél]É|  y  ont  été  cons-^^^ 
tamment  cultivées.  Il  faïïoit  bien  qu'ils.^ 
eussent  des  principes  pour  creuser  et  con-jç, 
duire  ces  immenses  canaux  qui  traversent^ 
de  grandes  provinces ,  et  servent  à  les  pré-l^^. 
server  des  inondations ,  et  à  faciliter  lei^ 
communications ,   si  nécessaires  dans  un  s«- 


PREFACE. 


»') 


i  reproche  aux  Chinois  l'infanticide  oii 
îagc  d'exposer  leurs  enfans.  Cette  af- 
ose  coutume  est  effectivement  tolérée  à 

Ëne  ;  mais  le  gouvernement  a  tâché  de 
ier  à  un  si  grand  mal  j  il  a  étahli  des 
ux  ,  où  l'on  reçoit  ces  malheureuses 
:linie5  de  la  pauvreté  ou  du  libertinage 
J^urs  parens.  Tous  les  jours,  à  une  henre 
Knée  ,  des  voitures  parcourent  les  dîffé- 
K^quartiers  des  grandes  villes  pour  y  re- 
reiliir  les  enfans  abandonnés.  S'ils  vivent 
icore  ,  on  les  fait  élever;  s'ils  sont  morts, 
iir  donne  la  sépulture  aux  frais  du  gou- 
nient.  Le  luxe  ,  et  la  pauvreté  fille  dn 
,  sont  la  véritable  cause  de  ce  désordre 
ce  n'est  que  dans  les  grandes  villes 
!  s'est  introduit.  Dans  les  campagnes , 
i  tous  les  endroits  un  peu  éloignés  des 
INlales  de  province,  on  n'expose  pas  les 
[ifans  vivans;  il  est  même  rare  qu'on  ex- 
:  les  enfans  morts  ,  et  cela  n'arrive  que 
ue  les  parens  sont  absolument  hors 
:  de  leur  procurer  la  sépulture. 

Missionnaires,  trompés  quelfjuefois 
les  catéchistes  peu  fidèles  et  intéressés  , 
ni  pu  exagérer  le  nombre  des  enfans  qu'on 
liptt»e  en  danger  de  mort ,  et  qui  sont  sou- 
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vent  blessés  et  presque  dévorés  par  les  bêtes 
qui  les  trouvent  exposés  ;  mais  il  est  mal- 
heureusement vrai  qu'on  n'en  expose  que 
trop  i  il  Test  aussi  qu'on  ne  recherche  pas 
les  auteurs  de  ces  infanticides  ;  il  Test  en- 
core que  le  gouvernement,  par  de  très-beaux 
établissemens ,  a  cherché  à  remédier  à  cette 
affreuse  barbarie,  en  adoptant  en  quelque 
sorte  les  en  fans  re  jetés  et  abandonnés  par 
les  auteurs  de  leurs  jours. 

Sur  cet  article  ,  comme  sur  beaucoup 
:  d'autres,  l'avantage  de  l'Europe  sur  la  Chine,  : 
vient  de  ce  que  l'Europe  est  chrétienne,  t 
que  la  charité  est  plus  industrieuse  et  plus 
vigilante  que  l'humanité  ,  et  que  dans  un  ^ 
gouvernement  chrétien  les  précautions  con-  . 
tre  le  mal  sont  et  doivent  être  plus  efficaces  . 
que  dans  celui  qui  ne  se  conduit  que  par  ^ 
une  horreur  naturelle  et  toute  humaine  du  .. 
crime. 

La  langue  chinoise ,  selon  le  père  Lecomte 
et  tous  les  autres  Missionnaires ,  n'a  aucune 
analogie  avec  toutes  celles  qui  ont  cours  , 
dans  le  monde.  Rien  de  commun  ni  dans 
le  son  des  paroles ,  ni  dans  la  prononciation 
des  mots,  ni  dans  l'arrangement  des  idées. 
Tout  est  mystérieux  dans  cette  langue  :  on 
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peat  en  apprendre  les  termes  dans  deux 
beares  ,  quoiqu'il  faille  plusieurs  années 
d'étude  pour  la  parler.  On  peut  savoir  lire 
Ions  les  livres,  et  les  bien  entendre,  sans 
y  rien  comprendre  si  un  autre  en  fait  la 
Iwture,  Un  docteur  pourra  composer  des 
onnrages  avec  beaucoup  d'élcgance  et  de 
politesse  ,  et  le  même  docteur  n'en  saura 
JUS  toujours  assez  pour  s'expliquer  dans  les 
conversations  ordinaires.  Un  muet  instruit 
dins  les  caractères,  pourra  avec  les  doigts, 
uns  écriture,  se  faire  entendre  assez  rapi- 
dement pour  ne  pas  ennuyer  ses  auditeurs, 
CD  plutôt  ses  .spectateurs.  Enfin  les  mêmes 
Bttrts  signifient  souvent  des  choses  opposées, 
et  de  deux  personnes  qui  les  prononcent, 
g  I  ce  sera  un  compliment  dans  la  bouche  de 
j.  Ifan,  et  des  injures  atroces  dans  la  bouche 
^   lie  l'antre. 

I  Ces  paradoxes  ,  quelque  surprenans 
e  I  ^^^''  paroissent ,  ne  laissent  pas  d'être  véri- 
\e  I  ^'^^  >  mais  il  faut  avoir  long-teiiips  vécu 
^.3  l*U  Chine,  pour  se  persuader  qu'une  lan- 
ns  IP*  "  pauvre  en  apparence  (  car  elle  n'a 
:>a  |î'*''"ï^n  trois  cents  mots ,  tous  d'une 
'S.  Il^'*^)»  devient  c; pendant  féconde,  abon- 
-.  «Mt*  Jiannonieuse  dans  la  bouche  et  sous 
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le  pinceau  de  ceux  qui   se  sont   appliqués  ^ 
à  Tétudier.  ,1 

Les  Européens  ont  trouvé  les  sciences  et  Èa 
les  arts  cultivés  à  la  Chine  ,  mais  on  s'y  ^^ 
bornoit  à  une  sorte  de  routine  j  le  respectai 
des  Chinois  pour  leurs  pères ,  leur  faisoit  ^jj 
croire  qu'on  ne  pouvoit  rien  trouver  au-delà  [^ 
^  de   ce  qu'ils  avoient  inventé  ;   il  éteignoit^ 

V  dans    eux    tout    désir   de   mieux   faire  ;  il^ 

V  étoufFoit  cette  activité  que  donnent  le  génie^i^ 

V  et  Tamour  de  la  perfection. 

Les  Missionnaires   la  réveillèrent ,  siir^'b 
tout  dans  l'Empereur  Kang-hi,  prince  né*»* 
avec  un  esprit  vaste  ,  sage  et  curieux.  Il  suf^c 
apprécier  leurs  connoissances ,   et  tout  o(yiu 
cupé   qu'il  étoit   du   gouvernement  dq  seiffie  - 
états ,  il  trouva  le  temps   de   satisfaire  Itfie 
goût  singulier  qu'il  avoit  pour  les  sciencefïioc 
d'Europe;  il  s'appliqua  aux  mathématiques iiîij 
et  surtout  à  l'algèbre,  à  la  géométrie  et  ^  ^ 
l'astronomie;  il  fit  traduire  les  livres  euro^i^» 
péens  où  il  y  avoit  quelque  nouveau  sy&^ 
tème,  et  quelque  invention  utile  et  nouvelle/;^, 
il  plaça  des  Missionnaires  dans  les  tribut» 
naux  des  mathématiques }  il  les  employa  ^g- 
lever  des  cartes  de  son  Empire  y  à  construirais 
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bmes  ,  à  oyiier  ses  palais;  ils  crurent 
voh"  et  dé^'oir  se  prêier  à  son  goût  dans 
t  ce  qu^il  avoit  cf'înJiffi^rent,  d'utile  et  de 
ible  ;  leur  complaisance  rendit  ce  prince 
rémenvefit  favorable  îi  la  religion  chrê- 
me ;  elle  fit  de  très-grands  progrès  sous 
I  règne  i  on  y  «ilevoit  par-tout  des  églises,  ■ 
la  prèchoit  puhlirjucnient ,  on  la  goùioit ,  v 
l'embrassoit  sans  crainte,  et  ses  progrès 
rotent  encore  été  pins  rapides,  si  rhonime 
nemi  n'avoit  pas  semé  la  zizanie  dans  ce 
amp  du  Père  de  famille.  Nous  ne  parle- 
ns  ni  de  l'origine ,  ni  des  suites  de  ces 
ilfaeurétises  contestations  ^  et  nous  nous 
tm4)ns  a  désirer  qu'on  en  parle  sans  par- 
ifité,  et  que  tous  ceux  qui  écriront  sut 
ismalîèr'es  se  défient  ou  de  leurs  passions, 
1  de  la  passion  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
a.  Quand  il  s'agit  de  personnes  de  mœurs 
Tfprochables ,  qui  ont  tout  quitté  pour 
Jieu  y  qui  so  sont  dévouées  à  la  vie  la  plus 
tiite  et  la  plus  pénible,  et  qui  n'attendent 
fia  Ciel  la  récompensé  de  leurs  fatiguea- 
leurS  travaux ,  il  faut  des  preuves 
Iclaires  et  bien  évidentes  pour  oser  les. 
r  de  reteliion ,  d'idoldtrie  ,  de  poison 
!  tant  d'aultes  crimes  odieux. 
'.  JX.  b 


1 


xviij  PRÉFACE. 

Je  reviens  à  lempereur  Kang-hi  :  sa  vé- 
"^  nération  pour  notre   sainte   religion  y    son 
H  affection  constante  pour  les  Missionnaires, 
méritent  bien  que    nous    transcrivions   ici  s 
réloge  qu'on   en  fait  dans  Tépltre  prélimi-  t 
naire  du  tome  XVU  de  l'ancienne  édition.    ^ 
Ce  grand  prince,  digne  de  tous  nos  re-^  i 
grets ,  ne  fut  pas  seulement  pour  les  peu-  s 
pies  de  TAsie  un  objet  d'admiration  ;   son  !; 
N  mérite  extraordinaire ,  et  la  gloire  de  son  j 
>-  règne  »  ont  pénétré  au-delà  de  ces  vastes  ;;; 
.  mers  qui  nous  séparent  de  son  Empire ,  et^ 
-  lui  ont  attiré  l'attention  et  l'estimé  de  toute  ^ 
^l'Europe.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  qu'il  pos-'<^ 
sédoit  souverainement  l'art  de  régner ,  et.^ 
qu'il  réunissoit  en  lui  toutes  les  qualités  qui  ^ 
font  l'honnête  homme  et  le  grand  monarque.  ^ 
Son  port ,  sa  taille  ,    les  traits  de  son*^ 
visage,   certain  air  de  majesté  tempéré  de^^ 
bonté  et  de  douceur,  inspiroient  d'abordu 
l'amour  et  le  respect  pour  sa  personne,  et^ 
annonçoient ,  dès  la  première  vue ,  le  maître ^^ 
d'un  des  plus  grands  empires  de  l'univers.^ 
Les  qualités  de  son  âme  le  rendoient  beau-^^ . , 
coup  plus  respectable.   Il  avoit  un  génie^ 
vaste,  élevé,  et  d'une  pénétration  que  le^ 
déguisement  ou  la  dissimulation  ne  purent^ 
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jaouàs  surprendre;  une  mémoire  heureuse 
ttftàèle  ,  une  fermeté  d'âme  à  l'épreuve  des 
érénemens  ,  nn  sens  droit  et  un  jugement 
toUde ,  (\in  clans  les  affaires  douteuses  le 
fixa  toujours  an  parti  le  plus  sage.  Toujours 
égal  et  maître  de  lui-même ,  il  ne  donna 
jamais  à  entrevoir  ses  vues  ni  ses  desseins , 
et  il  eut  l'art  de  se  rendre  impénétrable 
>ox  yeux  les  plus  perçans.  Capable  de  for- 
wer  de  grandes  entreprises  ,  il  ne  fut  pas 
moins  habite  à  les  conduire  et  à  les  ter^ 
nioer.  Loin  de  se  reposer  sur  des  favoris 
CQ  sur  des  ministres  ,  du  gouvernement  de 
les  vastes  états,  il  prenoit  connoîssance  de 
tout ,  et  régloit  tout  par  lui-même. 

Avec  cette  autorité  suprême  et  absolue 
^d  exerçoit  sur  des  peuples  soumis  et 
presque  idolâtres  de  leur  prince ,  il  ne 
perdit  point  de  vue  l'équité  et  la  justice , 
Basant  de  son  autorité  que  dépendamment 
ies  lois  ,  et  dans  la  distribution  des  emplois 
H  des  dignités  ,  n'ayant  presque  jamais 
fégard  qu'à  la  probité  et  au  mérite.  Tendre 
avers  ses  sujets ,  on  le  vit  souvent ,  dans 
ies  calamités  publiques ,  compatir  à  leur 
Bsère  a  en  se  privant  de  tout  divertissement, 
ttant  à  des  provinces  entières  le 
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tribut  aqnuel,  qui  mou.toiit  quelquefois  à 
trente  ou  quarante  millijo.p.ç^  eg  ouvrant  les 
greniers  publiqs ,  et  fQuriTissaxut  libéralement 
ai)x  besoins  d'un  granc}  peuple  affligé. 

Il  se  regarda  tp^jours  jcoptme  le  pèrp  de 
son  peuple ,  et  cette  idji^e  qu'il  f^e  forpia 
presque  aussitôt  qq'il  piojnt^  sur  Je;  tf^^ , 
le  rendit  affable  et  popp}aire;  c'est  ce  qiy'oa 
ren^araupit  surtoqt  lorsqu'il  faisoit  la  visite 
des  provinces;  les  grands  de  sa  cour  ^toient 
surpris  de .  voir  avec  quellç  hpiité  il  per^ 
mettoi^  a  |a  plus  vile  populace  de  l'appro-r 
cher,  et  de  lui  porfer  se§  plaintes. 

Quoique  la  puissance  et  leç  richesses 
d'un  empereur  de  la  jGhina  s(^en(  presque 
innnPïjseç^  il  étoit  frqgal  dans  ses  repas,  et 
éloigné  de  tou(  luxe  pour  sa  personne;  mai^ . 
auss^  il  devei^pit  ipagnifique  dans  le^  dépenses 
de  Vé*;?^  9  ^t  li)>jôral  jusqq'k  la  prodigalité  , 
lorsqu'il  s'^is^ojt  de  l'utilité  publique  et  des 
besoins  de  l'Eqipire. 

L^  nipllessç  qqi  règne  dans  les  cours  deç 
princes  asiatiques ,  ne  fpt  janiais  de  sop  goût. 
Loin  dçs  délices  4e,son  palais,  il  passpit  un 
certain  teqips  de  l'aiïnée  da^s  les  montagpe^ 
de  Tartarie  :  là,  presque  tpujoiirs  à  cheval  » 
il  s'ex^rÇQÎt  4î\ns  ces  longues  et  pémblje% 
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n^B;u9ie9  <p|i  endurcif^sent  à  la  fatigue,  sans 
rcJiimoins  rien  relâcher  de  son  application 
ordinaire  aux  affaires  de  l'état,  tenant  ses 
conseils  sous  une  lente,  et  dt^-robant  mâme 
à  son  sommeil  le  ten^s  nécessaire  pour 
kouler  ses  ministres  et  donner  ses  ordres. 

Partagé  entre  tant  de  soins  différens ,  il 
trouva  encore  le  loisir  de  pjltiver  les  sciences 
H  les  be^ux  arts;  on  peut  dire  munie  que 
ee  fut  sa  passion  favorite  ,  et  il  est  vraisem- 
tUble  qu'il  s'y  appliqua  autant  par  politique  >. 
tpc  par  goût ,  ayant  à  gouverner  une  nation 
OÙ  ce  n'est  que  par  les  lettres  qu'on  parvient 
MI  honneurs  et  aux  emplois. 

Quelque  liahile  qu'il  fût  dans  tous  les 
genres  de  littérature  chinoise,  il  n'eut  pas 
pbiôt  connoissance  de  nos  sciences  et  de 
Ks  arts  d'Europe,  qu'il  voulut  les  étudier 
et  les  aptprofondir  :  la  géométrie  ,  la  phy- 
fvjue,  l'agronomie,  la  médecine,  l'anatonne 
farent  successivement  l'ohjet  de  son  appli- 
Ution ,  et  U  matière  de  ses  études.  Ce  fut 
cet  amour  des  sciences  qui  donna  aux  Mis- 
Bomiaires  ce  libre  accès  auprès  de  sa  per- 
lonne ,  qui  ne  s'accorde  ni  aux  grands  de 
fEmpire,  ni  même  aux  princes  du  sang. 
Dans  ces  fréquens  entretiens,  où  ce  grand 
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prince  sembioit  oublier  la  majesté  du  trôiie 
pour  se  familiariser  avec  les  Missionnaires, 
"^  le  discours  tomba  souvent  sur  les  vérités  du 
^  christianisme.  Instruit  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  il  l'estima ,  il  en  goûta  la  morale  et 
les  maximes ,  il  en  fit  souvent  des  éloges 
en  présence  de  toute  sa  cour ,  il  en  protégea 
les  ministres  par  un  édit  public  »  il  en  per* 
mit  le  libre  çxercice  dans  son  Empire  ;  il 
donna  même  quelque  lueur  d'espérance  qu'il 
pourroit  Tembrasser.  Heureux  si  son  cœur 
eût  été  aussi  docile  que  son  esprit  dit  éclairé, 
et  s'il  eût  su  rompre  les  liens  formés  depuis 
long-temps ,  ou  par  la  politique ,  ou  par  les 
passions,  qui  lont  retenu  jusqu'à  sa  mort  ^ 
dans  l'infidélité  !  ^ 

Elle  arriva  le  20  décembre  de  l'année  ' 
1 722.  Il  étoit  allé  au  parc  du  Hoïtse ,  ac«  "^ 
compagne  de  ses  Tartares ,  pour  y  prendre  ^ 
le  divertissement  de  la  chasse  du  tigre.  Le^ 
froid  le  saisit,  et  se  sentant  frappé,  il  or-^i 
donna  tout  à  coup  qu'on  retournât  à  Tchang^^ 
chun-Yuen  (i).  Un  tel  ordre ,  auquel  on  ne^ 
de  voit  pas  s'attendre ,  étonna  d'abord  toute  ï 


(i)  Maison  de  plaisance  de  TEoipereur,  h  deus^ 
lieues  de  Pékin.  ^ 
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tnite  i  mais  on  apprit  bientât  le  sujet 
d'un  retour  sï  subit.  Son  sang  s'étoit  coa- 
giilé,  et  quelques  remèdes  qu'on  lui  donnât, 
00  ne  put  le  soulager.  Il  se  vit  mourir,  et 
le  jour  mâme  qu'il  mourut,  il  assembla  tous 
les  grands  »  et  leur  déclara  qu'il  nommoit 
ton  quatrième  fils  pour  lui  succéder  à  l'Em- 
pire :  tous  acquiescèrent  à  ses  volontés.  Il 
expira  sur  les  huit  heures  du  soir,  et  la 
même  nuit  son  corps  fiit  transporté  à  Pékin. 
Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin, 
le  Prince  s'assit  sur  le  trône,  et  prit  le  nom 
Ae  Yong-tcking  ;  il  fut  reconnu  de  tous  les 
princes,  de  tous  les  grands,  et  des  manda- 
lins  qui  composent  les  triïjunaux.  On  donna 
anx  Européens  une  pièce  de  toile  blanche 
poar  porter  le  deuil ,  et  ils  eurent  perniis- 
Hon  de  venir  frapper  de  la  tête  contre  terre 
^Tant  le  corps ,  avec  les  princes  du  sang 
«  les  grands  seigneurs  de  l'Empire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'ancienneté 
it  l'empire  de  la  Chine ,  de  la  manière 
^t  il  s'est  peuplé,  de  son  culte,  qui  n'est 
çie  la  loi  naturelle  ,  altérée  par  les  supers- 
hiions  et  l'idolâtrie  même  qui  s'y  sont  in- 
koduiles  i  des  usages  ,  des  moeurs  ,  du  ca- 
deg  Chinois  i  des  obstacles  qoe  les 
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IVfiidionnaires  qui  y  ont  établi  notre  i^ligion 
ont  eu  à  surmotiter  ;  des  travau)^  »  des  fati- 
gue»  arec  lesquels  ils  Font  cahivée;  (fe  leurs 
succès 9  de  leurs  talens»  de  leur  zélé,  de 
leur  patience  9  et  nous  flous  prestSoïis  de 
renvoyer  pour  ces  détails ,  comfne  pottr  ceux 
qui  concernent  fhistoire  natarelïe'  et  les 
arts,  aux  lettres  mêmes  àes  Missionnaires, 
à  la  description  de  la  Chitre  pai^  le  pète  Du- 
halde ,  àla  grande  histoire  du  père  dé  iVtailla , 
aux  mémoires  du  père  le  Comte  ;  enfin  à 
ceux  qui  Ont  paru  sous  la  protection  et  par 
lesr  soins  de  M.  Bèrtin ,  ntinistre  d'état. 
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LETTRES  V 


LETTRES 

EDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 


P\R  DES  MISSIONNAIRES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


LETTRE 

Du  pire  le  Rayer ,  supérieur  des  Missionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Tunquin ,  à  M.  le 
Royer  des  Arsix ,  son  frère  • 

Au  Tannin ,  le  lo  juin  1700* 

Mon  très-cher. frère, 

p.  c. 

Ce  m'est,  je  vous  assure,  une  grande  consolation 

!  i-ns  l'éloignement  où  nous  sommes ,  d'apprendre  de 

'  ^f.s  nouvelles ,  et  de  trouver  l'occasion  de  vous  faire 

VA oir  des  miennes.  J'avois  été  plusieurs  années  sans 

^^-*î^voir  de  vos  lettres,  quand  les  dernières  me 

--r»-nt  rendues.  Je  ne  sais  si  toutes  celles  que  je 

'  '•  -15  ai  écrites ,  seront  parvenues  jusqu^à  vous  ;  et 

"jt  pour  cela  qu^il  ne  faut  pas  que  vous  soyez  sur- 

?"o  de  trouver  souvent  les  mêmes  choses  répétées 
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dans  diverses  lettres ,  qui  viennent  l'une  après 
Ire.  Nous  aimons  mieux  avoir  la  peine  d'écrir( 
d'une  fois  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  nos  amis 
dV'lre  dans  le  doute  s'ils  auront  appris  ce  que 
désirons  leur  faire  savoir.  Ne  vous  lassez  don 
de  nous  écrire,  et  plus  d'une  fois,  et  par  plu: 
vaisseaux  dîfférens.  De  cette  sorte  ce  qui  peut  s'^ 
ou  se  perdre  par  une  voie ,  ne  manque  point 
retrouver  par  une  autre. 

Il  y  a  huit  ans  que  je  suis  dans  le  Tunquin. 
un  royaume  placé  entre  la  Chine  et  la  Gochinc 
comme  vous  pourrez  le  voir  sur  toutes  les  c 
J'y  arrivai  avec  le  père  Parëgaud,  mon  compag 
le  22  juin  1G92,  après  une  navigation  très-lo 
et  très -difficile.  Puisque  vous  souhaitez  savoir 
que  chose  de  plus  particulier  de  mes  travaux 
réialde  la  religion  en  ce  pays-ci ,  je  veux  bien 
tenlor  un  désir  si  digne  de  votre  piété ,  et  de  V 
lion  avec  laquelle  vous  vous  intéressez  à  tout  c 
mé  regarde. 

Le  Tunquin  a  été  long  -  temps  une  de  nos 
florissantes  missions  de  l'Orient.  Les  pères  Ah 
dre  de  Rhodes  et  Antoine  Marqués  de  noire  ( 
pagnie ,  furent  les  premiers  qui  la  fondèrent  en  1 
Dieu  répandit  de  grandes  bénédictions  sur  les 
vaux  de  ces  deux  hommes  apostoliques  :  car  en  11 
de  trois  ans,  ils  baptisèrent  près  de  six  mille 
sonnes.  Trois  Bonzes  qui  avoienl  beaucoup  de  c 
parnli  ces  peuples  ,  furent  de  ce  nombre  ,  et  ; 
qu'on  les  eut  instruits  parfaitement  de  tous  les  i 
tères  de  notre  sainte  religion  ,  ils  devinrent  troi 
cellens  catéchistes ,  qui  rendirent  des  services  ii 
aux  missionnaires  dans  la  prédication  de  IVvar 

Les  prêtres  des  idoles,  alarmés  de  voir  que 
disciples  embrassoient  comme  à  Tenvi  la  reli 
chrétienne  ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  d( 
.diter^  et  pour  rendre  les  missionnaires  suspec 
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%kL  Ils  y  rëussirent ,  on  ne  sait  pas  comment  ;  mais 

tfÉÈn  les  pères  furent  chasses  du  royaume  ,  après  y 

;:lfoir  demeure  trois  ans.  Les  trois  bonzes  convertis 

irent  soin  de  la  nouvelle  clirëtientë ,  et  ils  la  cul- 

fèrent  avec  tant  de  zèle ,  que  les  pères  étant  revenus 

Tanoëe  suivante  au  Tunquin ,  ils  trouvèrent  leur 

troupeau  augmenté  de  quatre  mille  néophytes.  Dieu 

ae  permît  pas  que  1  éloignement  des  missionnaires 

durât  plus  long-temps.  Le  Roi  qui  reconnut  presque 

d'abord  l'imposture  des  prêtres  des  idoles,  vit  revenir 

le  père  Alexandre  de  Rhodes  et  ses  compagnons  avec 

fUisir  f  et  leur  accorda  la  permission  de  prêcher 
évangile  clans  tous  ses  états.  Ils  le  firent  avec  un 
si  grand  succès  ,  que  Ton  compta  dans  le  Tunquin 
jusqu'à  deux  cent  mille  Chrétiens.  A  la  vue  de  ce 

rdigieux  accroissement ,  les  grands  au  royaume 
plus  attachés  au  culte  des  idoles ,  s'étant  joints 
aux  faux  prêtres  qui  les  sollicitoienl  depuis  long- 
temps ,  contre  les  prédicateurs   de  Tévangile ,  se 
plaignirent  au  Roi  des  progrès  que  faisoit  la  nou- 
ftll«  religion ,  et  lui  reraonlrèrent  avec  tant  de  force 
les  maux   inévitables  ,  qu'ils  prétendoient  que  pou- 
Tull  causer  rétablissement  de  ces  étrangers  dans  son 
ruvaume  ,  cpi'il  se  vit  comme  obligé  de  proscrire  le 
cbriitianisme  ,  et  de  chasser  les  missionnaires  une 
seconde  fois.  Depuis  ce  temps-là,  on  a  persécuté  les 
Chrétiens ,  et  les  prédicateurs  de  Tévaiif^ile  ont  été 
obligés   de  se  tenir  cachés  ;    mais  la  religion   s*est 
AïdDtenue  ,  et ,  grâces  à  Dieu  ,  le  nombre  des  néo- 
fhvces  n'est  pas  diminué. 

Comme  donc  on  ne  souiFre  point  les  mission- 

■aites  dans  le  Tunquin  ,  n :)tr«»  premier  soin  fut  de 

^  \  i«is  cacher,  mon  compagnon  el  moi ,  en  y  arrivant. 

^^  \  N'Kis  en  vînmes  à  bout  par  une  assistance  toul»-  j^:vr- 

v^j^ltolière  de  Dieu.  Après  avoir  traversé  avec  !>eau- 

'  1  CTiup  de  peine  et  de  dangers  la  province  de  Tanhlioa,^ 

«tt  1  *wis  entrâmes  dans  celles  (le  Nhean  et  de  Bochoin , 
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qui  sont  sar  les  frontières  de  la  Cochinchtne*  Nous 
les  trouvâmes  dans  un  extrême  abandon ,  y  ayant 
un  très -grand  nombre  de  Chrétiens  qui  n'avoient 
pas  approché  des  sacremens  depuis  dix  ou  douze 
ans.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  qu'eurent  ces 
bonnes  gens  de  nous  voir.  Ils  nous  marquèrent  beau- 
coup d'empressement  à  participer  aux  saints  mys- 
tères ,  et  on  les  voyoit  venir  de  fort  loin  pour  assister 
au  sacrifice  de  la  messe ,  et  recevoir  les  sacremens. 
Nous  ne  demeurâmes  que  quatre  mois  dans  ces  pro* 
vinces ,  quelque  envie  que  nous  eussions  d'y  rester 
davantage  pour  la  consolation  des  fidèles  ;  mais  on 
nous  rappela ,  et  l'on  nous  fit  passer  dans  la  province 
de  l'est ,  où  nous  trouvâmes  à  peu  près  les  mêmes 
besoins.  Depuis  ces  premières  années  jusqu'à  main- 
tenant ,  nous  avons  parcouru  presque  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume ,  où  nous  avons  en  l'avantage  de   , 
baptiser  plusieurs  infidèles ,  et  d'administrer  les  sa-  ; 
cremens  à  un  grand  nombre  de  Chrétiens.  Comme   i 
je  garde  un  mémoire  exact  du  nombre  des  baptêmes,  | 
des  confessions  et  des  communions ,  je  vous  en  ferai  , 
le  dénombrement  à  la  fin  de  cette  lettre.  , 

*  Les  peuples  du  Tunquin  ont  de  Tesprit ,  de  la 
politesse  et  de  la  docilité.  Il  n'est  pas  difficile  de  les 
gagner  à  Jésus-Christ ,  parce  qu'ils  ont  peu  d'atta-  ^. 
lihement pour  leurs  pagodes ,  et  moins  encore  d'estime  , 

Sour  les  prêtres  des  faux  dieux.  Leurs  mœurs  sont. 
'ailleurs  assez  innocentes ,  et  ils  ne  connoissent  point 
les  vices  grossiers ,  auxquels  les  autres  nations  de  ^ 
l'Orient  se  livrent  avec  fureur.  Il  n'y  a  parmi  eux.:^ 
que  la  pluralité  des  femmes,  le  droit  qu'on  a  de^ 
répudier  celles  dont  on  n'est  pas  content ,  et  la  bar- 
bare coutume  d'y  faire  des  eunuques,  qui  soient 
des  obstacles  à  l'établissement  de  la  religion  chré- , 
tienne.  La  pluralité  des  femmes  et  la  coutume  de 
£)ire  des  eunuques,  ne  regardent  guère  que  les  per-, 
sonnes  de  qualité  ,  qui  ne  se  trouvent  pas  embar- 
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^■ifes  d'avoir  beaucoup  d'enfans,  et  qui  veulent  les 
flever  aux  premières  charges  du  royaume.  II  n'en 
ist  pas  ainsi  du  droit  qu'on  a  de  répudier  sa  femme , 
tl  d'en  prendre  uue  autre  ,  quand  on  n'en  a  pas 
ffulans  ,  ou  qu'où  la  trouve  d'une  humeur  fi- 
délise. C'est  un  usage  établi  même  parmi  le  peuple, 
«  le  plus  grand  obstacle  que  la  loi  de  Jésus-Christ 
liti  suriuunier. 
1  QtKHqu'il  ne  soil  pas  permis  de  prêcher  ici  publi- 
^emeiil  l'ëvangïle ,  la  religion  chrétienne  n<;  laisse 

EA'y  être  lrè.s-Qorissante.  La  plupart  des  grands 
limcnl,  et  plusieurs  l'endirasseruient ,  si  la  crainte 
it  perdre  leurs  cliarges  et  leurs  biens,  ne  les  rele- 
DoÏL  Oti  a  la  consolation  de  trouver  dans  les  cam- 

So^s  ,  et  au  milieu  des  bois  ,  des  bourgades  de 
le  et  de  deus  mille  personnes ,  qui  font  toutes 
piofes&ioii  du  Christian isme.  Je  ne  doute  point  que 
aies  troubles  qui  ont  aflltgé  dans  ces  derniers  temps 
cme  florissante  mission,  venoien  ta  cesser  tout  à  fait, 
n  à,  le&  ouvriers  évangéliques  vivant  ensemble  dans 
une  bonne  intelligence  et  dans  une  païx  parfaite , 
i  letioit  i<:î  autant  de  missionnaires  qu'il  seroit  né- 
nauire  pour  la  grandeur  de  l'ouvrage,  le  chrislia- 
BOiBF  n'^'  fût  en  [>eu  d'années  la  religion  dominante. 
Ponr  la  manière  dont  je  vis  et  doiu  je  travaille 
ii  »a  salut  des  âtues,  puisque  vous  êtes  encore  eu- 
de  l'apprendre  ,  je  vous  l'écrirai  tout  simple- 
,  el  comme  parlant  à  un  frère.  Pour  peu  que 
parussions  librement  en  public ,  ïl  seroit  aisé  de 
recuDuoitre  Sk  l'air  et  à  la  couleur  du  visage  ; 
pijar  ne  point  susciter  de  persécution  plus 
ié4  la  religion ,  il  faut  se  résoudre  à  demeurer 
vAi  le  plus  qu'on  peuL  Je  passe  les  jours  entiers, 
"  niamé  dans  un  bateau  ,  d'où  je  ne  sors  que  la 
pour  visiter  les  villages  qui  sont  proche  desri- 
I,  on  retira  dans  quelque  maison  éloignée. 
irsque  je  visite  les  Cluéliens,  qtù  demeuroni 
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en  très-grand  nombre  sur  les  montagnes  et  au  milîea 
des  forêts ,  j'ai  ordinairement  avec  moi  huit  ou  dix 
catéchistes ,  qu'il  faut  que  je  nourrisse  et  que  j'entre- 
tienne de  tout.  Us  apprennent  aussi  bien  que  moi 
à  se  contenter  de  peu  de  chose.  Voici  1  ordre  que 
nous  gardons  dans  le  partage  de  notre  temps.  Je 
travaille  toute  la  nuit,  et  il  y  en  a,  je  vous  assure, 
bien  peu  de  vides.  Le  temps  que  je  ne  donne  point 
à  entendre  les  confessions,  ou  à  communier  ceux* 
que  j'ai  confessés ,  se  passe  à  accommoder  des  diffé- 
rends ,  à  faire  des  règlemens ,  à  résoudre  des  diffi- 
cultés où  n'ont  pu  réussir  mes  catéchistes.  Après  la 
messe ,  que  je  dis  un  peu  avant  le  jour  ,  je  rentre 
dans  mon  bateau  ou  dans  la  maison  qui  me  sert 
alors  de  retraite.  Les  catéchistes,  qui  se  sont  reposés   ' 
durant  la  nuit ,  travaillent  le  jour ,  pendant  que  je 
prie,  que  j'étudie,  ou  que  je  repose.  Leur  travail  < 
est  de  prêcher  aux  inlidèles ,  d'exhorter  les  anciens   c 
Chrétiens  et  de  les  préparer  à  recevoir  les  sacre-  ; 
mens ,  de  catéchiser  les  enfans ,  de  disposer  les  crf^-   { 
téchumènes  au  baptême ,  de  visiter  les  malades,  enfin  ,  '/ 
de  iiiire  tout  ce  qui  ne  demande  point  absolument  'q 
le  caractère  sacerdotal.  Après  avoir  visité  un  village^  v 
on  va  dans  l'autre  ,  où  l'on  recommence  les  mêmes  \\ 
exercices  ;  ainsi  nous  sommes  toujours  dans  l'action*  -^ 
Votre  bon  cœur  et  votre  tendre  atïec t ion  vous  ç, 
font  croire  peut-être,  mon  cher  frère,  qu'on  esl  \ 
'l)ien  à  plaindre  de  passer  ainsi  la  vie  toute  entière  x 
vlans  un  travail  pénible,  avec  des  paysans  et  des.-t 
hommes  ordinairement  du  petit  peuple ,  ou  dans  iine:^^ 
retraite  plus  pénible  encore  et  plus  uiorlilianle  que  lév,i 
travail.  Mais  si  nous  pouvons  vous  exprimer  quelque  'ji 
chose  de  nos  peines ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sacherj-, 

Îuellos  sont  nos  consx)lalions.  Elles  paroîtrolent  j, 
igues  d'envie  aux  personnes  les  plus  attachées  aci<- 
monde  ,  si  l'on  pouvoit  leur  en  donner  quelque^^^ 
expérience.  Pour  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je^ 
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n'ai  jamais  été  si  content  en  France ,  que  je  le  suis 
an  Tunquîn.  A  la  vérité ,  on  n^a  ici  que  Dieu ,  et 
il  faut  bien  se  garder  d'attendre  ou  de  désirer  autre 
chose  ;  mais  quel  plaisir  aussi  de  pouvoir  dire  avec 
iioe  eflusîon  de  cœur  que  nulle  attache  ne  sauroit 
démentir  :  Deus  meus  et  omnia  (  mon  Dieu  et  mon 
toat)  ;   d  entendre  au  fond  de  l'âme  ce  que  Dieu 
répond  à  cette  protestation  sincère  et  généreuse  !  On 
De  fait  nuUes  démarches  ,  qu'on  n'aperçoive  des 
traces  de  sa  protection  divine ,  et  comme  des  preuves 
sensibles  de  sa  présence.  Dieu  se  donne  en  quelque 
sorte  tout  à  nous  ,  comme  nous  voulons  être  tout 
à  loi ,  et  le  centuplé  qu'on  reçoit  dans  la  vie  pré- 
sente j  égale  ou  surpasse  la  généralité  du  sacrifice 
fi'on  a  fait  pour  son  amour.  C'est  le  témoignage 
fie  je  suis  obligé  de  rendre  à  ce  bon  maître ,  malgré 
tet  d'infidélités  dont  je  me  trouve  coupable. 

n  y  a  quatre  ans  qu'il  s'éleva  ici  une  nouvelle 
persécution  contre  les  Chrétiens.  Ce  fut  au  mois 
(laoût  de  Tannée  i6g6.  Le  Roi  fit  un  édit,  par 
InjiJel  il  défendoit  à/ ses  sujets  d'embrasser  la  reli- 
çioQ  des  Portugais  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  au 
îonquin  à  la  religion  chrétienne  ) ,  et  ordonna  à  tous 
ceoi  qui  en  faisoient  profession  de  ne  plus  s'assem- 
UrT  ponr  prier ,  et  de  ne  plus  porter  d'images  ni  de 
médailles.  11  voulut  aussi  qu'on  arrêtât  les  étrangers 
{Ariout  011  Ton  pourroil  les  trouver.  Le  chef  de  nos 
Ciiéchistes  fut  emprisonné  et  chargé  de  fers  ;  les 
jèrts  Vidal  et  Séguéyra  de  notre  Compagnie  aux- 
?j<-ls,  quelque  temps  auparavant ,  le  Roi  avoit  donné 
-ar  permission  particulière  de  demeurer  dans  le 
ITaûquin,  eurent  ordre,  comme  tous  les  autres , 
'^  1 4^nisortir  incessamment.  Ils  furent  même  en  quelque 
'^'  ;  yfte  traités  avec  plus  de  rigueur  ;  car  quoique  le 
*^  l>re  Séguéyra  fût  malade  à  l'extrémité  ,  quand 
'^*  1  wdre  du  Roi  lui  fut  signifié ,  on  l'obligea  de  partir 

*/  1^  aucun  délai  ;  mais  Dieu  ne  tarda  pas  à  le  récom-» 
,e  » 
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penser  ;  il  mourut  au  bout  de  deux  ou  trois  jotirs 
dans  le  bateau  où  on  l'avoit  jeté  tout  moribond ,  et 
acheva  ainsi  la  course  glorieuse  de  son  apostolat* 

L'édit  du  Roi  alarma  d'abord  tous  les  fidèles  y  et 
jeta  les  missonnaires  dans  une  terrible  consternation  > 
parce  que ,  dans  le  cours  de  leurs  voyais ,  ils  ne 
irouvoient  presque  personne  qui  osât  les  recevoir 
chez  soi ,  ou  les  y  tenir  cachés*  J'étois  alors  à  visiter 
la  province  de  Test ,  où  Je  demeurai  enfermé  près  de 
deux  mois  dans  un  lieu  fort  obscur ,  sans  que  qui 
que  ce  soit  en  eût  connoissance ,  excepté  ceux  de  la 
maison  qui  m'avoient  donné  cet  asile.  On  abattit 
presque  toutes  les  églises  et  les  maisons  des  caté- 
chistes dans  la  province  du  nord ,  et  Ton  maltraita 
même  les  Chrétiens  en  quelques  endroits  ;  mais  dan»   ' 
la  plupart  des   autres  provinces    les  gouverneurs   '^ 
furent  beaucoup  plus  modérés.  Us  se  contentèrent   ^ 
d'envoyer  Tédit  du  Roi  aux  chefs  des  villages,  afin    ' 
que  les  Chrétiens  se  tinssent  sur  leurs  gardes ,  et   '' 

3u'ils  n'irritassent  pas  le  prince  par  une  conduite   ^ 
'éclat  contraire  à  ses  intentions*  *' 

On  m'a  assuré  que  le  gouverneur  de  la  province  ^< 
de  Nhean  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  Chrétiens  ,  ayant  ^ 
reçu  ordre,  comme  les  autres ,  de  publier  cet  édit,  ^^ 
osa  représenter  au  Roi ,  que  depuis  long-temps  qu'il  'i 
connoissoit  les  Chrétiens ,  jamais  il  n'avoit  rien  re-  m 
marqué  en  eux  qui  fût  contraire  à  son  service  ;  qu'il  M 
avoit  dans  ses  trompes  plus  de  trois  mille  soldats ,  '^ 
qui  faisoîent  profession  de  cette  religion  ;  qu'il  n'en  ^ 
connoissoit  point  de  plus  braves ,  ni  de  plus  afiec-*  i^ 
tionnés  à  sa  personne.  On  dît  que  le  Roi  lui  répondit  l» 
simplement ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  révoquer  l'édit  ^^ 
qu'il  avoit  porté  ;  mais  que  c'étoit  aux  gouverneurs  k 
h  voir  ce  qui  convenoit  au  bien  de  l'état ,  et  à  en  ^f 
user  dans  les  rencontres  particulières  selon  qu'ils  le  ^ 
jugeroient  à  propos.  Ainsi  cette  persécution  n'a  L: 
pas  eu  les  suites  fâcheuses  qu'on  avoit.  sujet  d'ap*  ■ 
préliender*  m 
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n  an  avant  ces  troubles  j'avois  perdu  mon  cher 
compagfion  ,  le  p^re  Parecaud.  Il  étoii  chargé  d'une 
dtrs  plus  nombreuses  églises  du  TuiKjttin.  A^niit 
appns  qui  deux  jouniées  du  lieu  où  il  résidoit,  il 
V  aroit  sur  des  moctagues  un  grand  nombre  de 
Sd^les,  qui  depuis  plusieurs  aunées  n'avoieni  point 
tu  de  missionnaires ,  il  rtîSolul  d'aller  tes  visilrr.  On 
lâcba  de  l'en  détourner ,  sur  ce  que  c'étoit  alors  le 
temps  (les  chaleurs ,  et  cjiie  d'ailleurs  l'air  et  les  eaux 
y  sont  si  mauvais,  qu'il  n'y  a  presque  que  tes  lialii- 
liins  de  ces  montagnes  qui  y  puissent  vivre.  Le  pire 
n'ircouia  que  son  zèle  et  tes  besoins  pressans  de  ces 
pauvres  abandonnés.  Il  parcourut  quelques  villages , 
»«  catéctiîstes  totnbèreni  malades,  et  bientôt  il  se 
«mît  lui-tnéme  frappé.  Il  ne  laissa  pas  de  continuer 
Irs  exercices  de  la  mission ,  et  de  passer  les  nuits  à 
eni«ndre  les  confessions.  Mais  le  mal  devînt  si  vio- 
lent, qu'il  fut  enfin  obligé  de  se  faire  reporter  àson 
Mise.  J'étois  alors  k  irois  journées  de  chemin  du 
MED  de  sa  demeure  ;  il  m'envoya  quérir  pour  lui 
admiiiisirer  les  derniers  sacremens.  J  arrivai  la  veille 
ie  sa  mnrl ,  je  le  trouvai  dans  une  grande  foîblesse , 
Biais  dans  une  Iraiiquiltilé  admirable ,  et  dans  une 
tODtinuelte  union  avec  Dieu.  Il  me  pria  de  lui  don- 
per  au  plutôt  les  sacremens ,  qu'il  reçut  avec  des 
mtimens  d'amour  et  de  reconnoissiince  envers  Dieu , 
dont  IDUS  ceux  qui  étoient  présens  furent ,  cniiiinc 
■ai ,  irès-vivenient  touchés.  Après  avoir  passé  le 
reste  du  jour  dans  une  profonde  pais ,  et  dans  un 
■icitr  ardent  de  s'unir  à  son  Créateur  ,  sur  le  soir  il 
bi  prit  on  redoublemeul ,  qui  l'enleva  vers  les  deux 
brares  après  minuit,  te  5  juillet  de  l'année  iGçjS. 
Crloit  un  missionnaire  infatigable  au  travail ,  et 
d'âne  morliCcatiun  extrême.  Son  zèle  étoit  si  grand, 
«JB^I  ntf  trouvoit  jamais  assez  d'occupation  à  son 
lors  ra^me  qu'il  en  paroissoit  comme  accablé, 
■"'      *  ,U  il  s'agisaoit  de  faire  cou* 
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noitre  on  aimer  Dieu.  Le  désir  de  le  glorifier  de  plus 
en  plus ,  Tavoit  engagé  à  promettre  par  vœu  ,  de 
faire  en  toutes  choses  ce  qu'il  croiroit  être  de  plus 

Çarfait  et  de  plus  propre  à  lui  procurer  de  la  gloire, 
ous  les  Chrétiens ,  dont  il  avoit  un  soin  admirable  y 
Font  regretté  et  le  regrettent  encore  présentement. 
C'est  une  perte  infinie  pour  cette  mission ,  où  il  n'y 
a  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvriers. 

Je  suis  présentement  le  seul  jésuiie  français  qui 
soit  au  Tunquin.  Je  demeure  avec  nos  pères  portu* 
gais  ,  qui  ont  pour  moi  une  bonté  et  une  charité  que' 
je  ne  puis  vous  exprimer.  Vous  en  serez  pleinement 
convamcu ,  quand  vous  saurez  qu'après  la  mort  du 
père  Féréïra  ,  supérieur  de  tous  les  Jésuites  du  Tun- 
quin ,  ils  m'ont  chargé  en  sa  place  du  soin  de  cette 
mission  ,  quelques  efforts  que  j'aie  pu  faire,  pour 
ne  pas  accepter  un  emploi  dont  je  me  sens  si  inca- 
pable.. 

Il  me  reste  à  vous  transcrire ,  comme  je  vous  l'ai 
promis  ,  l'extrait  de  ce  que  j'ai  fait  de  principal  dans 
mes  courses  diverses ,  depuis  que  je  suis  entré  en  ce 
royaume.  Nous  commençâmes ,  mon  compagnon  et 
moi ,  à  faire  l'office  de  missionnaires  avec  la  permis- 
sion de  MM.  les  Ëvéques ,  le  4  octobre  1 692.  Depuis 
ce  jour-là  jusqu'au  1 4  décembre  1 698 ,  nous  avons 
baptisé  dix-sept  cent  trente-cinq  personnes,  dont  il 

avoit  onze  cent  dix-sept  adultes ,  et  six  cent  dix- 
nit  enfans  ;  nous  avons  confessé  douze  mille  six 
cent  quatre-vingt-treize  personnes,  et  donné  la 
communion  à  douze  mille  cent  vingt-deux. 

En  1694»  je  baptisai  quatre  cent  soixante-sept 
adultes  et  deux  cent  quatre-vingt-seize  enfans;  je 
confessai  sept  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
personnes ,  et  j'en  communiai  six  mille  six  cent  cin- 
quante-deux. 

.  £a  1695,  je  baptisai  quatre  cent  trente -cinq 
adultes  et  quatre  cent  sept  enfans  i  je  confessai  huit 
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mille  sept  cent  quarante-sept  personnes ,  et  j'en 
cummuniai  sept  mille  trois  cent  irente-sept. 

En  1696  j  maigre  la  persécution  qui  nous  obligea 
de  vivre  plus  cachés  qu'à  l'ordinaire ,  je  baptisai 
deux  cent  dix-huit  adultes  et  cent  soixante-dix  en- 
fans  ;  je  confessai  cinq  mille  six  cent  soixante-onze 
personnes  ,  et  j'en  communiai  trois  mille  huit  cent 
quatre-TÎngt-cmq. 

En  16979  la  persécution  continua;  je  baptisai 
deux  cent  quarante-sept  adultes  et  deux  cent  quatre- 
Tingt-dix-sept  enfans  ;  je  confessai  cinq  mille  sept 
cent  soixante  -  trois  personnes  y  et  j'en  communiai 
qoaire  mille  cinq  cent  quatre-vingt-treize. 

En  1 698  9  je  baptisai  trois  cent  dix  adultes  et 
quatre  cent  vingt-cinq  enfans;  je  confessai  huit  mille 
sîi  cent  soixante-deux  personnes  ,  et  j'en  commu- 
BÎai  six  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze. 

En  1699  ,  je  baptisai  deux  cent  quatre-vingt-deux 
adolles  et  trois  cent  trente-un  enfans  ;  je  confessai 
kait  mille  six  cent  quarante-neuf  personnes ,  et  j'eh" 
communiai  sept  mille  quatre  cent  vingt-trois.  Plu-* 
sieurs  de  nos  pères  ont  eu  un  plus  grand  nombre  de 
baptêmes  et  de  confessions  que  moi. 

C'est  ainsi ,  mon  cher  frère ,  que  nous  employons 
le  temps  à  cultiver  l'héritage  de  Jésus-Christ ,  et  à 
lui  former  chaque  jour  de  nouveaux  serviteurs. 

Vous  qu'il  n'a  point  destiné  à  travailler  comme 
iTifis  à  la  conversion  des  infidèles ,  il  faut  que  vous 
priiez  souvent  pour  eux ,  que  vous  nous  secouriez 
<k  toutes  les  manières  qui  sont  en  votre  pouvoir , 
*t  surtout  que  vous  n'ouLliiez  pas  de  donner  à  votre 
propre  sanctification  toute  l'attention  que  nous  ta- 
«fefHis  d'avoir  pour  le  salut  des  âmes. 

Hélas  !  qu'il  y  a  de  différence  entre  les  secours 
P  ont  ici  les  pauvres  Chrétiens ,  avec  tout  ce  que 
*a$  avons  de  bonne  volonté  pour  eux ,  et  les  secours 
1:^  TOUS  trouvez  en  Europe  ,  pour  peu  que  vous  le 
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voulîei ,  pour  toos  avancer  dans  le»  voies  de  Dieti  ! 
Il  ne  faut  pas  douter  que  le  compte  que  Dieu  vous 
en  demandera  y  ne  doive  être  aussi  incomparable- 
ment plus  sévère- 
Dans  rëloignement  où  nous  sommes ,  et  à  l'âge 
que  î'ai ,  avec  une  santé  assez  foible ,  et  souvent 
attaquée ,  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  nous 
revoir  en  ce  nionde.  Mais  que  je  serois  désolé  j  mon 
cher  frère ,  si  je  ne  pensois  que  Dieu  nous  fera  mi- 
séricorde,  et  que ,  fidèles  aux  attraits  de  sa  sainte 
[face  chacun  dans  notre  vocation  ,  nous  aurons  le 
bonheur,  de  nous  retrouver  éternellement  ensemble 
avec  lui  ! 

Pour  cela  y  souffrez  que  je  vous  fasse  souvenir  ' 
de  ce  que  je  me  souviens  de  vous  avoir  mandé  tant  i 
de  fois  ,  étant  plus  près  de  vous.  ^ 

I.®  Jamais  ne  mettez  de  comparaison  entre  ce  : 
qui  regarde  le  salut  éternel ,  et  tous  les  autres  inté-  ( 
rets  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être.  Que  sert  à  i 
Ihomme ,  selon  la  parole  de  notre  Maître  (Matth.  1 6)».  \\ 
de  tout  gagner  s  il  perd  son  âme ,  ou  s'il  risque  seu«-  ^ 
lement  de  la  perdre  pour  toute  l'éternité?  Craignes  ^ 
beaucoup  Dieu ,  et  ne  consentez  jamais  à  lui  déplaire»-  n 
Accoutumez-vous  à  le  voir  des  yeux  de  la  foi,  comme  i 
témoin  de  toutes  vos  paroles  et  de  toute  votre  con-  fi 
duite.  Offrez-4ui  vos  actions;  faites-les  dans  le  des-  ^ 
sein  de  lui  plaire  ;  consultez-le  dans  toutes  vos  entre-  t| 
prises;  jeteznvous  avec  confiance  entre  les  bras  d'ua  \ 
si  bon  Père;  demandez-lui  souvent  la  gr&ce  de  l'ai-^ 
mer,  tt  soumettez-vous  en  tout  à  ses  adorables  c 
volontés*  I 

2.®  Pour  l'établissement  de  votre  maison  et  de  ^ 
votre  famille ,  n'oubliez  jamais  que  Dieu  est  la 
source  de  tous  les  biens  ;  que  la  probité ,  la  sincé- 
rité,  la  droiture,  l'attachement  inviolable  aux  lois^ 
pintes  de  la  religion,  sont  les  véritables  moyens 
<|uoa  doit  pre*  uie  pour  bâtir  solidement  et  pour 
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conserver  sa  fortune;  que  l'injustice  au  coDtraïre 
Q'aboDtit  qu'à  se  perdre  d'honneur  ,  et  souvent 
Déra«  de  biens.  Persuadez-vous  fortement  que  la 
pnulence  d'on  homme  est  bien  courte,  quelque  g^nie 
^11  prétende  avoir,  quond  Dieu  le  livre  à  lui- 
nêine  ,  et  qu  il  l'abandonue  k  sa  propre  conduite  , 
(t  que  l'esprit  ne  sert  à  un  homme  ainsi  abandonné  , 
^"î  lut  faire  faire  de  plus  grandes  fautes.  Si  Dieu 
peratet  quelquefois  qu'un  homme  injtiste  réussisse  , 
i!  ne  permettra  pas  qu'il  jouisse  long-temps  d'un 
bien  înïnstement  acquis.  Une  famille  sern  bientôt 
Kcabtée  ,  et  les  biens  en  seront  bientôt  dissipés,  si 
Dieo  oe  veille  pas  à  sa  conservation. 

3."  Faites  au  prochain  tout  le  bien  que  vous  pour- 
tn,  el  ae  faites  jamais  de  mal  à  personne.  Evitez  les 
pDMiès  comme  le  plus  grand  malheur  qui  vous  puisse 
mirer,  et  conservez  la  paix  autant  qu  il  sera  en 
*mtt.  Comme  cette  paix  est  un  don  de  Dieu ,  de- 
nadex-la  lui  souvent ,  parce  que  vous  n'en  jouireî 
fft'aalant  Qi>'îl  vous  la  conservera.  S'il  vous  survient 
^lijae  auaîre ,  mellez-y  le  meilleur  ordre  que  vous 
pOQtnxi  mais  n'employez  jamais  ui  fourbe  ni  fuus- 
irljpour  soutenir  un  bon  droit:  car  alors  Dieu  vous 
hoBnuit  seul,  et  malgré  votre  bon  droit,  vous  suc- 
i^ieriez  et  vous  vous  trouveriez  accablé. 

Voili,  mon  cher  frère,  ce  que  vous  prie  de  mé~ 
iler  soDTenl  el  de  mettre  en  pratique,  l'homme  du 

I Bonde  qui  vous  doit  être  le  plus  attaché  ,  et  qui  n'a 
ta,  comme  vous  pouvez  penser,  moins  de  zèle  pour 
prr  salul ,  que  pour  celai  des  idolâtres  qu'il  est  allé 
Brrcber  si  toia. 
lie  suis,  eu-.  ^^ 
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SECONDE   LETTRE 

Du  Père  le  Royer,  supérieur  des  missions  du 

Turufuin, 

Au  TuDqnÎQ ,  le  j  5  décembre  1 707. 

J  E  vous  ai  parlé  y  dans  la  dernière  lettre  que  je  vous  ^ 
écrivis  Tan  passé ,  d'une  requête  qu'un  apostat  avoit  * 
présentée  au  Roi  contre  les  Evêques,  et  contre  les  ' 
Missionnaires  de  ce  royaume ,  dans  laquelle  il  faisoit  -^ 
de  moi  une  mention  expresse  :  car  il  y  marquoit  le  * 
temps  de  mon  entrée  dans  le  pays  y  les  moyens  que  ^  - 
j'avois  pris  pour  me  cacher ,  les  provinces  que  j'avois  ?» 
parcourues ,  et  celles  que  je  parcourois  actuellement*  ^ 
Cette  affaire,  qui  commença  le  19  octobre  1700,*  *^ 
ne  se  termina  que  le  8  septembre  1 706 ,  par  une  sen-*^  > 
tence  que  porta  le  gouverneur ,  chargé  par  le  Roi  du^ 
soin  d'examiner  cette  accusation.  11  n'en  a  coûté  que^  tî 
quelque  argent  aux  Evêques,  aux  Missionnaires  »  et*  M 
à  quelques  villages  accusés  de  les  avoir  reçus. 

L'apostat  n'avoit  point  parlé  du  lieu  de  ma  retraitai.? 
parce  qu'il  n  avoit  pu  le  découvrir ,  malgré  les 
quisilions  qu'il  avoit  faites ,  et  parce  que  véritable-^i 
'ment 9  depuis  quatre  ou  cinq  ans«  je  n'ai  point  dc^d 
demeure  fixe ,  ayant  passé  tout  ce  temps-là  dans  mort*  < 
bateau  à  parcourir  mon  district  qui  est  fort  étenda^crj 
Ainsi,  nul  village  n'a  été  cité,  ni  n'a  eu  à  souffrir  ?:,'a 
mon  occasion.  Maintenant  tout  est  assez  paisible,  \^^ 
n'y  a  eu  depuis  peu  que  quelques  accusations  intem^j 
tées  contre  des  villages  chrétiens  d'une  des  principales^ 
provinces.  Comme  le  gouverneur  de  cette  provincv-^ 
a  obtenu  tout  récemment  ce  poste,  il  écoute  volontiei>£^ 
ces  sortes  de  plaintes  qu'on  vient  lui  faire,  paro 
qu  elles  lui  procurent  de  l'argent.  Du  reste ,  tout 
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<[q'3 exige,  se  réduit  à  des  amendes  pécuniaires;  il  ne 
Contraint  personne  de  renoncer  au  christianisme ,  ni 
d'adorer  les  idoles  :  il  ordonne  seulement  de  tenir 
les  assemblées  plus  secrètes,  et  de  cacher  avec  plus 
de  soin  les  ntarq^ues  extériem'es-de  religion ,  comme 
s»ot  les  croix  ,  les  chapelets ,  les  médailles ,  etc.  que 
le  Roi  a  défendus  dans  ses  états. 

Les  amendes  qu'on  impose  aux  Chrétiens  ne  lais- 
sent pas  d'être  un    grand  obstacle  à  la  propagation 
de  révangile.  I>e  pauvres  gens  qui  ont  à  peine  de 
fioi vivre ,  s'exposent  difficilement  à  être  lon^-temps 
en  prison;  car  on  les  y  retient  jusqu'à  ce  qu'ds  aient 
payé,  et  l'amende  à  laquelle  ils  ont  été  condamnés, 
elles  autres  frais  de  justice.  Quand  ils  sont  insol- 
tèles ,  ce  qui  airrive  très-souvent ,  ils  doivent  s'at- 
tendre à  langiiir  plusieurs  années  dans  les  prisons. 
Cesi  ce  qnl  détourne  un  grand  nombre  d'idolâtres 
f embrasser  le  christianisme,  et  ce  qui  fait  que  plu- 
sieurs Chrétiens  n'osent  en  faire  une  profession  ou- 
verte. Des  villages  entiers  refusent  quelquefois  de 
lecevoir  un  Missionnaire ,  de  peur  d*être  découverts, 
et  déférés  aussitôt  au  prince. 

Malgré  cette  accusation  faite  en  général  contre 
tous  les  Missionnaires ,  et  contre  moi  en  particulier , 
il  n'y  a  en  aucune  année  où  les  Chrétiens  aient  fait 
paroître  plus  d'ardeur  pour  approcher  des  sacremens , 
eioù  les  conversions  aient  été  plus  nombreuses.  J'ai 
entendu  les  confessions  de  quatorze  mille  et  onze 
«éophylps;  j'ai  conféré  le  baptême  u  mille  soixante- 
fa-sept  adultes  et  à  neuf  cent  cinquante-cinq  enfans. 
Ostre  cela ,  plusieurs  païens  de  diH'érens  villages  que 
j'ai  parcourus,  m'ont  fait  inviter  à  les  aller  voir;  et 
h  se  disposent  maintenant  au  baptême. 

Ces  bénédictions  que  Dieu  a  daigné  répandre  sur 
mes  foibles  travaux ,  ont  été  traversées  au  mois  de 
jnillet  dernier  par  la  malice  de  quelques  infidèles. 
Etant  arrivé  près  d'un  village  où  il  y  avoit  beaucoup 
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de  familles  chrétiennes ,  j'envoyai  savoir  si  tout  y 
ëtoit  tranquille ,  et  si  je  pouvois  y  faire  ma  visite. 
Quelques  officiers  du  gouverneur  étoient  alors  dans 
le  village  pour  lever  le  tribut.  Celui  qui  gardoit 
rëglise ,  au  lieu  de  m'en  donner  avis ,  se  contenta  de 
me  faire  dire  qu'il  ëtoit  à  propos  que  je  demeurasse 
quelque  temps  dans  mon  bateau ,  oh  jo  pouvois  en* 
tendre  les  confessions  des  fidèles.  J'en  confessai  un 
grand  nombre  pendant  toute  la  nuit.  Mais  un  païen 
ayant  reconnu  quelques-uns  de  mes  catéchistes  »  alla 
aussitôt  avertir  le  principal  officier  du  gouverneur  , 
qu'il  y  avoit  près  du  village  un  Missionnaire  étranger. 
L'officier  ne  voulut  point  faire  de  bruit  pendant  la 
nuit;  il  posta  seulement  des  gardes  aux  environs  de 
mon  bateau  j  pour  observer  mes  démarches  y,  afin  de 
m'arréter  plus  sûrement  en  plein  jour. 

Dès  le  grand  matin ,  on  vint  me  prier  de  donner 
les  sacremens  à  une  personne  dangereusement  ma-  < 
lade  y  qui  éloit  dans  une  barque  voisine.  J'entrai  dans  ) 
cette  barque  :  mais  à  peine  eus-je  commencé  d'en^  \ 
tendre  la  confession  du  malade,  que  l'officier,  qui  i 
crut  que  je  voulois  m'évader ,  se  mit  à  crier  et  à  faire  t 
ramer  les  gens  de  son  bateau  pour  me  joindre.  Le  c 
maître  de  la  barque  où  j'étois  rama  aussi  ae  son  côté  ,  i 
pour  me  dérober  à  leur  poursuite.  Je  fus  heureux  de  : 
m'être  trouvé  hors  de  mon  bateau;  car  si  j'y  avois  été  9 
surpris,  on  m'auroit  enlevé  ma  chapelle,  mes  orne*  1 
mens ,  un  grand  nombre  de  livres  sur  la  religion  ,  1 
et  les  provisions  nécessaires  pour  l'entretien  de  me»  1 
catéchistes.  1 

Tandis  que  l'officier  me  poursuivoit,  les  catéchistes  * 
eurent  le  temps  de  faire  avancer  mon  bateau  et  de  le  « 
mettre  en  lieu  de  sûreté.  Ils  confièrent  à  quelques  '1 
pêcheurs  chrétiens  les  meubles  de  ma  chapelle  et  les 
livres  :  après  quoi  ils  se  dispersèrent  en  diflférens  ba** 
teaux  de  néophytes,  pour  voir  ce  que  je  deviendrob^ 
et  les  mesiures  qu'il  y  auroit  à  prendre. 

Cependant 
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Opendani  l'olGcier  eut  bientôt  atteint  la  barque 
où  j  etois.  Il  y  entra  avec  trois  gardes  pour  m'em- 
pfclier  d'en  sortir;  ensuite  il  me  demaiida  où  ëioit 
non  bateau,  combien  j'avois  de  disciples ,  et  on  é  toient 
mrs  meubles  et  mes  lîvreS.  Comme  je  ne  lui  faisois 
aicune  réponse,  une  Chrétienne  prit  la  parole:  «  Ne 

•  Toyei-vonspas,  lui  dit-eile,  que  vous  perdez  votre 

•  temps  à   inlLTroger  un  pauvre  étranger,  qui  ne 

•  sait  qu'imparfaitement  notre  langue ,  et  qui  appa- 
■  mnineiil  ne  comprend  rien  à  ce  que  vous  lui 
»  dite»  ?  •• 

L'officier  ,  après  quelques  discours,  se  mit  en  devoir 
it  ne  faire  passer  dans  son  bateau ,  pour  me  con- 
jure au  gouverneur.  Je  crus  alors  devoir  parler ,  et 
■'êiaal  approché  de  lut ,  je  lui  dis  à  l'oreille  que  j'étols 
fart  pauvre,  qu'il  negagneroitrienàm'arréter,  et  que 
1^  vouloir ,  sans  faire  de  bruit ,  recevoir  quelque  pe- 
tite somme ,  les  Chrétiens  ne  feroient  nulle  dil&culté 
itia  fournir,  pour  me  tirer  du  mauvais  pas  où  ja 
wtrouvois.  il  goûta  la  proposition ,  et  se  conleuta 
il  hoit  taé'ts ,  qui  lui  furent  livrés  sur  le  champ ,  et 
^i'ai  rendus  depuis  k  ceuK  qui  les  avoient  avancés, 
■r  foulant  être  à  charge  à  personne. 

Cest  pour  la  seconde  fois  que  j'ai  été  arrêté  depuis 
^je  suis  au  Tunquin.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il 
KKtil  arrivé  rien  de  plus  fâchetix.  J'avois  à  craindre 
ijn'oii  oe  me  traitât  avec  la  même  rigueur  qu'a  été 
ttùé  QB  de  nos  pères ,  qui  ayant  été  pris  il  n'y  a  que 
fade  tempK,  fut  livré  au  gouverneur,  et  par  ordre  du 
bncbass*^  du  royaume.  Un  père  de  Saint-Dominique 
tnfutaé^  passée  le  même  sort.  Des  prêtres  tunqni- 
iMoai  été  enfermés  plusieurs  mois  dans  d'étroites 
mons,  d'où  Us  ne  sont  sortis  qu'après  avoir  payé 
■nnoiiDes  considérables.  Si  le  Seigneur  me  réi^erve 
ravaux,  que  son  saint  Nom  suit  Iiéni.  Je 
Mitre  s  ~" 


I  fwdotii 


T.  JX. 
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peuple.  Ego  non  solum,  alligari^  sed et  mort  paratus 
sumpropier  nomen  Domini  Jesu.  (Acu  XXI,  19.) 

TROISIÈM"E  LEtTRE 

Du  père  le  Royer  ^   missionnaire. 

Au  Tnnquin ,  en  l'anode  I7i4« 

VjETTE  chrétienté  jouissoit  d'une  paix  profonde  ; 
mais  un  édit  du  Roi ,  publié  le  1  o  mai  1712  ,  Ta 
mise  dans  une  agitation  extrême.  Les  Missionnaires 
ont  été  obligés  de  se  tenir  cachés ,  sans  pouvoir  vi- 
siter leurs  néophytes.  Un  frère  coadjuteur  de  notre   ^ 
Compagnie  ,  nommé  Pie-Xavier ,  tunquinois  :  un  ' 
de  nos  catéchistes ,  et  trois  autres  catéchistes  de  ' 
M.  TEvéque  d'Auren ,  furent  arrêtés  quelques  jours  j 
avant  la  publication  de  Fédit.  Ils  ont  été  bàtonnés  '' 
plusieurs  fois  »  et  ils  ont  reçu  de  grands  coups  de 
massue  sur  les  genoux  ;  ils  sont  encore  en  prison  i  ^ 
il  y  a  bien  de  1  apparence  qu'on  les  y  laissera  jusqu'à  ^ 
leur  mort.  On  assure  que  le  Roi  a  été  engagé  à  porter  ^ 
cet  édit  par  les  pressantes  sollicitations  de  sa  rnère^  *' 
qui  est  dévouée  aux  pagodes  j  et  d'un  mandarin  ^ 
lettré  y  qui  a  beaucoup  de  crédit.  ^ 

Le  plus  grand  éclat  qu'ait  produit  ce  nouvel  édit  »  'c. 
a  été  la  sortie  de  MM.  les  Évéques  d' Auren  et  de  ^ 
Basilée ,  et  de  M.  Guizain ,  venu  an  Tunquin  avec  ^ 
moi.  Ils  demeuroient  ici  publiquement  en  qualité  de^ 
facteurs  de  la  Compagnie  du  commerce  de  France.  ^ 
On  savoit  qu'ils  étoieat  chefs  des  Chrétiens ,  et  l'oa  <? 
n'avoit  jamais  parlé  d'eux  dans  les  édits  précédens|tp 
mais  dans  celui-ci ,  ils  ont  été  désignés  nommément  ^k:s 
et  il  y  a  eu  ordre  au  gouverneur  de  la  province  du^-q 
midi  de  les  faire  sortir  du  royaume ,  sans  qu'il  leurV 
soit  jamais  permis  d'y  rentrer.  Us  ont  ùîw,  de  grands  k: 
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présens  à  des  personnes  considérables ,  qui  leur  pro- 
niectoient  de  les  servir  y  mais  inutilemenu  Le  gou- 
Terneur  devoit  à  ces  prélats  sept  cents  taè'ls  ,  qu'il 
leur  avoit  empruntés  dans  un  besoin.  Cette  dette  , 
i\uil  éioit  ravi  de  ne  pas  payer  ,  Taura  sans  doute 
pjfté  à  exécuter  promptement  les  ordres  de  la  cour. 
Noos  nous  persuadions  qu'on  ne  voudroit  pas  expo- 
ser aux  yeuis  et  aux  tempêtes  de  la  mer  M.  l'Evéque 
d'Auren ,  qui  a  plus  de  quatre-vingts  ans ,  et  qu  on 
le  laisseroit  finir  ici  tranquillement  ses  jours  ;  mais 
on  n'a  eu  nul  égard  k  son  âge.  On  a  construit  deux 
barques  pour  les  transporter  :  l'embarras  étoit  de 
knr  fournir  des  matelots  et  un  capitaine.  Un  navire 
anglais ,  venu  de  Madras ,  qui  avoit  échoué  au  port 
àt  Tunquin  ,  a  levé  cette  dimculté.  Comme  les  offi- 
den  anglais  cherchoient  à  s'en  retourner  ,  ils  ont 
ht  ravis  de  trouver  cette  occasion.  I^s  prélats  s'em- 
bvqaèrent  à  Hien ,  et  de  là  ils  ont  dû  être  conduits 
iSsanu 

Oa  a  saisi  quantité  de  terres  qu'ils  avoient  en 
différens  endroits  ,  avec  les  contrats  d'achat ,  et  ce 
^  se  trouva  dans  leur  maison.  Leur  séminaire  de 
Hien,  avec  leurs  jardins  ,  étangs 9  etc.  ,  ont  été 
donaés  au  gouverneur  de  Hien ,  qui  étoit  chargé  de 
kl  chasser  du  royaume.  Une  belle  maison  qu'ils 
soient  à  la  cour ,  et  qu'ils  avoient  achetée  trente 
ittries  d'argent ,  a  été  sauvée  par  les  soins  d'une 
<laffle  chrétienne  ,  qui  a  déclaré  qu'elle  avoit  loué 
c^ue  maison.  On  avoit  transporté  à  la  cour  leurs 
ptpiers  j  leurs  livres  et  d'autres  meubles  semblables, 
<taVm  leur  a  rendus  dans  la  suite.  Ces  Messieurs 
p4soient  ici  pour  être  riches ,  et  ils  ne  cachoient 
pis  Itt  sommes  d'argent  qu  ils  recevoient ,  afin  qu'on 
(ût convaincu  qu'ils  ne  venoient  pas  au  Tunquin  pour 
1 T  chercher  de  quoi  vivre. 
I    In  des  articles  de  l'édit  qui  fair  lé  plus  de  peine» 

^  que  les  Chrétiens  qui  seront  découverts»  seront 

2.. 
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condamnés  à  payer  soixante  tacls  an  profit  de  Tac-  * 
cusateur*  Cette  récompense  rendra  les  païens  très-  ^ 
attentifs  à  surprendre  les  Chrétiens  et  les  Mission- 
naires. Chacun  se  cache  où  il  peut«  Pour  moi ,  je 
demeure  dans  des  forêts  d^'  mon  district  avec  quelques  ^ 
<:atéchistes  »  en  attendant  un  temps  plus  favorable.  ^ 
Les  Chrétiens  viennent  m'v  trouver.  J'ai  eu  jusqu'à  is 
présent  la  consolation  de  dire  la  messe  tous  les  jours  »  i»  i 
ce  qui  n'a  pas  été  possible  à  quelques  autres  Mis-  ^ 
sionnaires.  <s 

Une  famine  générale  ,  qui  est  arrivée  dans  le 
royaume ,  a  fait  dire  aux  païens  mêmes  ,  que  c'étoit 
un  châtiment  du  Dieu  du  ciel ,  qui  a  puni  ce  royaumes 
toutes  les  fois  qu'on  a  persécuté  les  Chrétiens.  Cette 
pensée  a  procuré  du  repos  &  nos  néophytes  dans  f^ 
plusieurs  villages. 

Comme  le  dernier  édit ,  aussi-bien  que  les  édits.|^^ 
précédens ,  n'ont  jamais  nommé  la  loi  chrétienne  ,,|  ^ 
loi  du  Dieu  ou  du  Ma  tire  du  Ciel  j  mais  qu'ils  ron^^^_^ 
défendue  sous  le  nom  de  loi  Hoalane ,  c'est-à-dire  i,^^^ 
loi  portugaise  j  les  mandarins  ont  fait  la  distinctioi^^'^ 
de  ces  deux  lois^  quand  ils  ont  voulu  favoriser  quelcni 
Chrétien.  En  voici  un  exemple  tout  récent  :  Unv 
dame  fort  riche  ayant  assemblé  plus  de  deux  ceny" 
Chrétiens  pour  accompagner  le  corps  de  sa  mère^' 
lieu  de  sa  sépulture ,  le  chef  du  village  alla  aussitc 
trouver  le  gouverneur  de  la  province  ,  et  l'accusa  € 
suivre  la  loi  Hoalang ,  que  le  Roi  venoit  de  défendf 
Cette  dame  étant  citée  au  tribunal ,  répondit  quV 
ne  prouveroit  jamais  qu'elle  eût  suivi  d'autre  loi  ^ 
celle  du  Dieu  du  ciel.  Le  gouverneur  se  contei( 
de  cette  réponse ,  et  il  fit  fustiger  l'accusateur ,  rf* 
ne  pouvoit  donner  aucune  preuve  qu'elle  eût  efl'* 
brassé  la  loi  Hoalang.  Mais  la  plupart  des  ministi^ 
païens  ne  recevoient  pas  cette  distinction ,  qu'ils  i 
gardoient  comme  une  subtilité  dont  on  se  sert  po^ 
éluder  l'édit  du  RoL  Tel  est  l'état  présent  de  ce^ 
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nûssîon  affligée.  Je  la  recommande  à  vos  saintes 
prières. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  appris 
^  H.  VKvêqixe  d'Auren  est  allé  seul  à  Siam ,  et 
<|w  M.  l'ËYèque  de  Basilée  y  avec  M.  Guîzain  j 
noient  relâché  dans  une  province  nommée  Ngean , 
et  s^éioient  retirés  dans  un  village  chrétien  ,  où  des 
piètres  et  des  catéchistes  leur  avoient  ménagé  une 
remiie. 


RELATION 

iirigie  de  la  persécution  ilevie  dans  le  royaume 
il  Tunquin  ^  et  de  la  mort  que  deux  Mission-- 
uires  jésuites  et  neuf  Tunquinois  chrétiens  y 
M/  endurée  pour  la  foi  ;  tirée  de  deux  mémoires  ^ 
l mi  italien  et  l  autre  portugais* 

Lu  persécation  qui  s'alluma  dans  le  Tunquin  ,  en 
'J2i ,  est  une  des  plus  cruelles  que  le  christianisme 
icaà  souffrir  dans  ce  royaume.  On  en  jugera  par 
I^He  de  cette  relation^  où  Ton  verra  la  religion 
[iwrite ,  les  Missionnaires  et  les  Chrétiens  recner- 
1^,  emprbonnés ,  mis  à  la  torture ,  expirant  sous 
|*fci des  bourreaux ,  et  cela  uniquement  par  le  refus 
Ifà  (ont  de  renoncer  à  leur  foi ,  et  de  fouler  aux 
m  l'image  adorable  de  Jésus  crucifié.  Tel  est  le 
qui  a  attiré  ^  ces  dernières  années ,  toute 
don  d'un  grand  peuple ,  et  qui  a  procuré  à 
^(aéreux  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  une  cou- 
immortelle.  On  ne  rapportera  ici  que  ce  qu'on 
ipprendre  par  la  voix  publique ,  et  dont  des 
taes  dignes  de  foi  ont  été  témoins  oculaires, 
^'^t  plusieurs  circonstances  édifiantes  de  la  mort 
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de  ces  illustres  néophytes ,  parce  que  les  Mission- 
naires f  obligés  de  se  cacher  pour  se  dérober  aux 
recherches  des  soldats  ,  n'ont  pas  eu  la  liberté  de 
s'en  instruire  avec  assez  de  certitude. 

La  mission  de  Tunquin ,  Tune  des  plus  florissantes 
de  l'Orient ,  a  été  jusqu'ici  »  et  est  encore  la  plus 
persécutée.  Cependant  elle  paroissoit  assez  paisible 
depuis  quelques  années  ;  les  ouvriers  évangéliques 
tiouvoient  moins  de  contradiction  dans  leurs  tra- 
vaux j  et  le  fruit  qu'ils  en  retiroient  répondoit  à 
Tardeur  de  leur  zèle.  Une  infinité  d'âmes  étoient 
enlevées  au  démon  ,  et  entroient  en  foule  dans  le 
bercail  de  Jésus-Christ.  Ce  calme  ne  dura  pas  long- 
temps ;  l'esprit  de  ténèbres  ne  put  voir  d'un  œil  tran- 
quille tant  de  conquêtes  arrachées  à  l'enfer. 

L'instniment  dont  il  se  servit ,  fut  une  femme 
chrétienne  y  dont  la  foi  étoit  déjà  bien  altérée  par 
la  corruption  de  son  cœur.  Elle  demeuroit  dans 
une  bourgade  nommée  Kesat ,  où  il  y  avoit  une   [ 
chrétienté  nombreuse  et  fervente.  Son  libertinage 
outré  et  le  dérèglement  de  sa  vie  y  causoient  un  \ 
énorme  scandale.  Les  avis ,  les  reproches  ,  les  me-  ' 
naces ,  dont  on  usa  tour  à  tour  pour  la  faire  rentrer 
dans  la  voie  du  salut  ,  furent  inutiles.  Enfin ,  ses  ' 
désordres  montèrent  à  un  tel  excès  ,  que  les  fidèles  ' 
ne  voulurent  plus  avoir  de  communication  avec  elle ,  ^ 
et  que  les  Missionnaires  la  privèrent  de  Tusage  des  ' 
sacremens  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  repris  un  train  de 
vie  plus  édifiante.  Cette  malheureuse  ,  tournant  en 
poison  le   remède  qui   devoit  la   guérir  ,   mit  le  ' 
comble  à  ses  crimes  par  laposlasie  et  par  la  réso-  ' 
lution  qu'elle  prit  de  tout  entreprendre  pour  dé-  ) 
truire  absolument  le  christianisme..  Elle  communi- 
qua son  dessein  à  an  apostat,  et  à  un  autre  de  ses  ^ 
amis ,  infidèle ,  qui  détestoit  le  nom  chrétien.  Ils  'I 
convinrent  de  présenter  une  requête  au  régent  du  ) 
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rojamne  ,  nommé  Chua  ;  elle  contenoit  les  accusa- 
tions suivantes  : 

1  .o  Qu'Emmanuel  Phuoc  »  chrétien ,  et  ses  pa- 
ïens 9  contre  Tobëissance  due  à  Tédit  du  Roi ,  qui 
proscrit  la  loi  àes  Portugais  (  c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent la  loi  chrétienne  ) ,  étoient  les  protecteurs 
déclarés  de  deux  Européens  qui  enseignent  cette 
loi ,  et  qu'ils  les  tenoient  cachés  dans  leurs  maisons 
et  dans  leur  village.  2.®  Que  ces  Européens  avoient 
érigé  dans  leur  village  une  église ,  où  ils  enseignoient 
leur  loi  aux  peuples.  3.®  Que  les  peuples  accouroient 
par  milliers  de  tout  le  royaume  à  cette  église.  4*^  Que 
les  Européens  avoient  des  églises  dans  plusieurs 
antres  bourgades  ,  et  que  quand  les  mandarins  y 
faisoient  leur  visite ,  ils  fermoiênt  les  yeux  sur  ce 
désordre.  Cette  requête  fiit  suivie  d'une  seconde  dont 
on  n'a  pu  avoir  de  copie.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est 
qu'elle  étoit  pleine  d'invectives  contre  la  religion 
chrétienne  ,  et  de  calomnies  contre  les  Missionnaires 
et  leurs  néophytes. 

Les  Chrétiens  de  Kesat  eurent  un  secret  pressen- 
ûment  des  accusations  calomnieuses  qu'on  avoit 
portées  contre  eux  à  la  cour.  C'est  pourquoi ,  à  tout 
événement  ,  ils  songèrent  à  mettre  en  sûreté  les 
vases  sacrés  y  lesornemens  de  l'église ,  et  les  meubles 
les  plus  précieux  qu'ils  avoient  dans  leurs  maisons* 
Emmanuel  Phuoc ,  qui  prévoyoit  que  ce  seroit  sur 
Ini  d'abord  que  tomberoit  la  foudre  qui  commençoit 
à  gronder ,  ne  perdit  point  de  temps  ,  et  mit  & 
couvert  une  bonne  partie  de  ce  qui  pouvoit  être 
proCané  ou  enlevé  par  les  infidèles.  Les  autres  Chré- 
tiens qui  ne  croyoient  pas  que  l'orage  fût  si  près 
d'éclater  ,  usèrent  de  plus  de  lenteur ,  et  se  trou- 
vèrent surpris. 

Le  père  Buccharelli  résidoit  à  Kesat.  Ayant  apprî$ 
^  la  cour  avait  fait  partir  trois  mandarins  et  une 
tentaioe  de  soldats,  pour  s'assurer  de  cette  bourgade  y 
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il  en  donna  avis  aux  Chrétiens.  A  cette  nouvelle , 
la  consternation  fut  générale.  L'approche  de  leurs 

5>ersécuteurs  >  et  la  frayeur  dont  ib  furent  saisis  j  ne 
eur  laissèrent  guère  la  liberté  de  prendre  les  me^ 
sures  convenables  dans  de  pareilles  conjonctures. 
Les  uns  quittèrent  leurs  maisons  »  d'autres  y  res- 
tèrent ne  sachant  quel  parti  prendre. 

Le  père  Buccharelli  et  ses  catéchistes  n'eurent  que 
le  temps  de  sortir  de  la  bourgade  ;  ils  n'en  étoient 
pas  éloignés,  quand  les  soldats  arrivèrent,  et  l'inves- 
tirent. En  même  temps  les  mandarins  firent  publier 
de  tous  côtés  à  haute  voix ,  une  défense ,  sous  peine 
de  mort ,  de  sortir  du  village.  Ainsi  les  Chrétiens  se 
trouvèrent  assiégés  toute  la  nuit. 

Le  jour  ne  commençoit  qu'à  paroitre ,  lorsque  les 
mandarins  entrèrent  dans  la  boiurgade ,  et  s'assem-^ 
blèrent  dans  la  maison  oà  se  tient  le  conseil.  Us  or-> 
donnèrent  à  tous  les  habitans  de  s'y  rendre.  On  ap* 

g^la  ceui(  qui  avaient  été  dénoncés  comme  Chrétiens, 
n  commença  par  Emmanuel  qui  avoit  disparu.  On 
nomma  ensuite  les  six  néophytes  ses  parens  ;  et  à 
inesure  qu'ils  paroissoient ,  ils  étoient  liés  et  garottés 

Ear  lés  soldats.  On  leur  donna  d'abord  pour  prison 
I  chambre  même  du  conseil ,  et  on  congédia  les 
autres.  Après  cette  expédition ,  les  mandarins ,  suivis 
de  leur  soldatesque ,  allèrent  tout  saccager  dans  l'église 
et  dans  les  maisons  des  Chrétiens. 

La  première  maison  où  ils  entrèrent,  fut  celle 
d'Emmanuel.  Comme  il  avoit  la  réputation  d'être 
riche ,  ils  se  flattèrent  d*y  trouver  de  quoi  contentei 
leur  avarice.  Mais  la  précaution  qu'il  avoit  prise, 
trompa  leur  espérance ,  et  ik  en  sortirent  les  mains 
vides. 

De  là  ils  allèrent  dans  notre  église ,  où  ils  trotH 
vèrent  encore  des  ornemens  et  des  images  qu'on 
n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  mettre  à  couvert.  Ils  les 
transportèrent  dans  la  maison  vobine  d'un  Chrétien 
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Dominé  Zuc-  TV/u,  qui  eut  le  bonlieur  dans  la  suiie 
lie  (k>ooer  sa  \if  potir  Jésus-Christ.  Comme  od  le 
prit  pour  lin  <Ies  prédicateurs  de  la  loi  chrétienne, 
DB  le  maltraita  cruellemeni,  et  on  l'enferma  dans 
ooe  rude  prison.  Us  coottnuèrenl  leur  pillage  dans 
relise  des  Dominicains,  et  dans  les  autres  maisons 
in  Chrétiens  qu'ils  avoient  emprisonnés.  Etant  re- 
iMtmés  à  la  chambre  du  conseil  où  l'on  avoit  nrrt^ié 
la  sût  Clirétieus,  ils  leur  mirent  les  fers  aux  pieds, 
«Its  fireot  traîner  dans  les  prisons.  Trois  jours  après 
ib  te  retirèrent  de  Kesat,  et  conduisirent  h  la  cour 
l«  lix  prisonniers.  On  laisse  à  juger  quelle  fut  la  dé- 
jolation  tics  Chrétiens,  de  voir  la  profanation  de  • 
kms  églises ,  le  saccagement  de  leurs  maisons,  et  les 
oivls  Iraitemens  qu'on  venoit  d'esercer  sur  nue 
brape  de  néophytes ,  qui  n' avoient  d'autre  crime 
fie  leur  attachement  à  la  foi. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  ù  la  cour,  les  prisonniers 
fannit  présentés  au  tribunal.  On  étala  à  leurs  yeux 
in  chaînes  d  une  pesanteur  énorme ,  et  tous  les  ins- 
tnimens  de  Unir  supplice.  Le  mandarin  jeta  par  terre 
■I  crucilix ,  et  leur  déclara  que  le  seul  moyen  de 
■BTer  leur  vie  et  leur  liberté,  étoit  de  le  fouler  aux 
jmdi.  Trois  néophytes  efl'rayés  par  ce  spectacle  de 
■BROr ,  rachetèrent  leur  vie  par  une  lâche  et  crimi- 
>cUe  obéissance  aus  ordres  du  mandarin.  Les  autres , 
phtt  fermes  dans  la  foi ,  frémirent  à  cette  proposition 
Dpâp,  et  s'otTrirent  généreitsemeni  aus  tortures  et 
I  h  mort.  Aussitôt  on  leur  attacha  des  chaînes  de  fer 
Meou,auxpiedsetaux  mains,  et  on  les  emprisonna. 
De  1&  ,  les  mandarins  allèrent  faire  leur  rapport  au 
iép>nl ,  de  l'expédition  de  Kesat ,  et  lui  présentèrent 
loot  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  qui  servoit  au  culte 
dhio.  A  celte  vue ,  !e  régent  entra  en  une  espèce  de 
Hge,  et  dans  ce  premier  accès  du  fureur,  il  or- 
4  im  de  ses  eunuques  et  à  un  mandarin  de 
^>  d'aller  à  Kesat,  et  d'y  faire  de  itfiuvelUs 
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recherches  de  tous  les  meubles  consacres  an  service 
desauiels.  Us  exécutèrent  ponctuellement  ses  ordres; 
mais  ils  ne  trouvèrent  presque  rien  dans  les  églises , 
ni  dans  les  maisons ,  parce  qu'on  avoit  eu  le  loisir 
de  cacher  sûrement  tout  ce  qui  avoit  échappé  à  l'avi- 
dité du  soldat.  Ils  se  contentèrent  de  mener  prison- 
nier à  la  cour  un  néophyte  qui  étoit  au  service  des 
Missionnaires.  En  rendant  compte  de  leur  commis- 
sion au  régent ,  ils  lui  firent  une  description  exacte 
de  la  forme  et  d(\  la  grandeur  des  églises  où  les  fi- 
dèles s'assembloient.  Ce  barbare  dépêcha  sur  1  heure 
d'autres  mandarins  à  Kesat ,  pour  y  dresser  le  plan 
de  ces  églises  et  le  lui  apporter. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  soldats  se  croyant 
autorisés^  n'épargnèrent  ni  les  insultes,  ni  les  vio- 
lences, ni  les  mauvais  traitemens.  Us  se  répandirent 
dans  toutes  les  maisons,  et  ils  y  pillèrent  tout  ce 
qui  tomba  sous  leurs  mains,  frappant  à  droite  et  à 
gauche  ceux  qui  se  rencontroient  sur  leur  passage. 
Toute  la  bourgade  fut  consternée  à  un  point,  qu'une 
femme  saisie  de  frayeur,  accoucha  avant  terme,  et 
qu'une  autre ,  de  crainte  et  de  désespoir ,  se  domna 
la  mort  à  elle-même.  Tout  le  peuple  en  mouvement 
vint  porter  ses  plaintes  aux  mandarins ,  en  leur  re- 
mettant devant  les  yeux  ces  deux  tristes  événemens. 
Ils  en  furent  frappés ,  et  leur  autorité  modéra  à  l'ins- 
tant la  fureur  et  Tavidité  du  soldat. 

Cependant  ils  dressèrent  le  plan  des  deux  églises ,  ^ 
et  ils  le  portèrent  à  la  cour.  Le  tyran ,  après  l'avoir  "^ 
considéré ,  envoya  pour  la  quatrième  fois  des  man- 
darins à  Kesat,  avec  ordre  a  abattre  les  églises,  et 
d'en  faire  transporter  les  matériaux  à  la  cour^  pour  * 
être  employés  à  construire  ou  à  réparer  les  pagodes.  '' 
Ces  nouveaux  mandarins ,  gagnés  par  une  somme  ^ 
d'argent ,  usèrent  de  modération  dans  l'exécution  de  ' 
leurs  ordres  :  cependant  notre  église  fut  entièrement  ^ 
démolie  ;  il  n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre.  ^ 
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La  désolation  fut  d'autant  plus  grande,  que  la 
bourgade  de  Kesat  a  toujours  été  tranquille ,  dans  le 
temps  même  des  plus  rudes  persécutions  ;  que  d'ail- 
leurs il  n'y  a  que  six  familles  idolâtres  ;  qu'elle  ren- 
ferme dans  ses  murs  plus  de  deux  mille  Chrétiens  » 
dont  dix-sept  cents  sont  sous  la  conduite  des  Mis- 
sioimaires  jésuites  ;  qu'aux  grandes  fêtes ,  on  voyoit 
dans  notre  église  jusqu'à  cinq  ou  six  mille  néophytes, 
qui  accouroient  de  trente  et  quarante  lieues ,  attirés 
par  la  dévotion  et  par  la  pompe  des  cérémonies 
avec  lesquelles  on  solennisoit  ces  saints  jours;  qu'enfin 
c'est  de  Kesat  que  les  Missionnaires,  qui  y  résidoient 
comme  dans  un  asile  assuré,  partoient  plusieurs  fois 
durant  le  cours  de  l'année ,  pour  se  répandre  dans 
les  diverses  provinces  du  royaume ,  et  y  cultiver 
cette  église  naissante* 

La  persécution  qui  avoit  pris  naissance  dans  la 
bourgade  de  Kesat,  s'étendit  bientôt  dans  les  autres 
provmces.  Presqu'au  même  temps ,  dans  la  province 
du  sud ,  un  apostat  cherchant  à  se  venger  d'un  gentil 
qoi  favorisoit  notre  religion,  et  dont  la  femme  et  les 
coians  étoient. Chrétiens,  imita  l'exemple  que  lui 
flToit  donné  le  renégat  de  Kesat  ^  et  par  une  requête 
remplie  d'invectives  et  de  calomnies  contre  la  loi 
chrétienne ,  il  dénonça  les  néophytes  aux  mandarins 
de  la  cour.  A  l'instant  on  dépêcha  un  mandarin  avec 
quarante  soldats ,  pour  entrer  à  l'improviste  dans  la 
bourgade  appelée  Koumay ,  où  le  père  François  de 
(Ibaves  faisoit  sa  résidence.  Le  mandarin  grossit  sa^ 
ti-oope  en  chemin  des  soldats  de  plusieurs  peuplades 
Toisuies  ;  et  une  nuit  qu'un  ne  s'attendoit  à  rien 
moins  9  la  bourgade  fut  investie. 

Le  bruit  des  tambours  et  de  la  mousqueterie  ap- 
prirent au  Missionnaire  le  péril  où  il  se  trouvoit.  Il 
yt  sauva  comme  il  put,  et  il  passa  dans  une  autre  pro- 
Tince.  Mais  il  n'est  pas  concevable  ce  qu'il  eut  à 
bouillir  en  chemin  ;  il  étoit  à  demi-nu ,  sans  nulle 


38  Lettres 

provision  pour  subsister ,  et  souvent  obligé  de  s'en* 
foncer  jusqu'au  cou  dans  les  rivières  ou  dans  la  fange 
des  marais ,  pour  n'être  point  aperçu  des  infidèles. 

Cependant  les  soldats  entrèrent  dans  la  maison  du 
Missionnaire  y  et  prirent  quatre  néophytes  qui  Tac- 
compagnoient  ordinairement  dans  ses  courses  apos- 
toliques y  et  qui  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  s'éva- 
der.  Us  y  pillèrent  tout  ce  qui  n'avoit  pu  être  caché , 
se  saisirent  de  quelques  autres  Chrétiens,  et  les  con- 
duisirent aux  prisons  de  la  cour.  La  même  exécution 
se  fit  dans  la  province  du  couchant  :  notre  église  fut 
pillée ,  et  les  prisons  furent  remplies  de  Chrétiens. 

Dans  la  province  de  Ngheyem  étoit  un  Chrétien 
appelé  Thadèe  Thoy  qui  avoit  eu  quelques  accès  de 
démence ,  mais  qui  fit  bien  voir  dans  la  suite ,  par 
le  courage  avec  lequel  il  donna  son  sang  pour  Jé- 
sus-Christ, que  cette  aliénation  d'esprit  n'étoit  que 
passagère.  Ce  néophyte  poussé  d'un  zèle  indiscret , 
entra  dans  la  salle  de  Confucius ,  que  ces  peuples 
révèrent  comme  leur  docteur,  renversa  sa  statue  » 
et  la  foula  aux  pieds.  Quelques  gentils  se  jetèrent  à 
l'instant  sur  lui,  l'accablèrent  de  coups,  et  le  traî- 
nèrent au  tribunal  du  gouverneur,  auquel  ils  de- 
mandèrent justice  de  l'outrage  fait  à  leur  maître.  Ils 
accusèrent  aussi  les  Chrétiens  d'avoir  été  les  instiga- 
teurs de  cette  action ,  qui  déshonoroit  le  premier  de 
leurs  sages.  Le  gouverneur  écouta  leurs  plaintes ,  et 
fit  arrêter  ceux  qu'on  lui  déféroit  comme  coupables; 
mais  après  s'être  fait  informer  de  la  vérité  du  fait , 
il  ne  punit  que  légèrement  ce  néophyte ,  qu'il  re- 
garda comme  un  esprit  foible ,  et  relâcha  les  Chré-^ 
tiens,  dont  il  reconnut  l'innocence.  Indignés  de  cette 
indulgence ,  les  infidèles  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  tribunal  du  régent.  A  la  première  lecture  de  la 
requête ,  le  tyran  entra  dans  ses  accès  ordinaires  de 
fureur,  et  ordonna  que  sans  délai  on  amenât  dans 
les  prisons  de  la  cour  tous  les  Chrétiens  dont  on  lui 
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iToil  donné  la  liste.  L'ordre  s'exëcnta  avec  une  ex- 
traie diligence. 

En  mf  me  lemps  il  porta  un  nouvel  édifqui  pros- 
oÎToil  ]»  religion  rhrëtienne  dans  tout  le  royaunie, 
itk:  ordre  de  le  publier  incessamment  dans  l'étendue 
it  chaque  jaridiction  ,  ei  de  le  faire  exactement  ob- 
icrver.  Ce  fut  là  comme  le  signal  de  la  persécution 
efa^raie.  Dans  chaque  province ,  on  renversa  les 
cgitses:  les  Chrétiens  eux-mêmes  en  ruinèrent  quel- 
iRKfr-tines  y  pour  ne  les  pas  exposer  à  la  profanation 
des  infidèles.  Les  ministres  de  l'évangile  erroientde 
fnvince  en  province,  fuyant  de  tous  côtés  par  des 
chemins  détournés  et  impraticables ,  sans  trouver 
nlk  part  ni  repos  ni  sûreté.  Les  néophytes  cons- 
tnnés  éloienl  poursuivis  de  toutes  parts;  et  s'ils  échap- 
pneot  aux  recherches  des  mandarins,  ils  tombaient 
ntrr  les  mains  des  soldats  et  des  gentils,  qui  en- 
trarnt  à  main  armée  dans  leurs  maisoUs  ,  ei  j  niel- 
nient  tont  au  pillage.  Grand  nombre  de  Chrétiens 
cbrgés  de  chaînes  étoient  envoyés  aux  prisons  de 
UcDur  :  enfin  on  n'épargnoïl  ni  la  réputation,  ni 
kl  biens ,  ni  la  vie  de  ceux  qui  avoieni  embrassé 
'ïî- 

toelquesinois  s'étanl  écoulés,  on  fit comparoître 
irisonniers  devant  les  juges ,  qui  leur  donnèrent 
mil ,  ou  de  la  mort ,  ou  de  renoncer  à  leur  foi , 
n  if  fonler  aux  pieds  le  crucifîx.  La  vue  des  tortures 
tldes  supplices  ébranla  la  constance  de  quelques-uns  ; 
ns  plnsieurs  autres,  en  qui  la  crainte  et  l'amour 
^Dieu  prévalurent,  considérèrent  d'un  œîi  ïnlré- 
I  |ïde  ce  formidable  appareil,  et  protestèrent  qu'ils 
'"'  Troïent  toujours  leur  foi  à  la  conservation  d'une 

'eux  se  distingua;  c'étoît  un  vieillard  appelé 
.  bien  plus  vénérable  encore  par  sa  vertu 
S  que  par  son  grand  âge.  Lorsqu'on  lui 
i  de  fouler  aux  pieds  l'image  du  Sauveur, 
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il  se  prosterna  aussitôt  devant  elle;  il  la  prit  entre  les 
mains,  et  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête  par  respect, 
puis  la  serrant  ëlroilement  sur  son  sein ,  et  élevant 
son  cœur  à  Jésus-Christ  :  a  Mon  Seigneur  et  mon    ' 
»  Dieu ,  dit-il  d'un  ton  de  voix  ferme  et  alFectueui , 
9  VOUS  qui  sondez  les  cœurs ,  vous  connoîssez  les   : 
»  sentimens  du  mien;  mais  ce  n'est  pas  assez,  je  * 
7>  veux  les  manifester  à  ceux  qui  croient  m'épou-  : 
9  vanter  par  leurs  menaces  ;  qu'Us  sachent  donc  que 
»  ni  les  plus  atireux  tourmens,  ni  la  mort  la  plus  : 
»  cruelle  ne  pourront  jamais  me  séparer  de  votre  < 
»  amour.  »  Il  semble  que  la  fermeté  de  ce  vieillard  ^ 
eût  fait  passer  dans  l'âme  des  mandarins  la  frayeur  ^ 

Su'ils  avoient  voulu  lui  inspirer.  Sans  le  questionner 
avantage ,  ils  le  renvoyèrent  en  prison  avec  les  autres  .^ 
Chrétiens.  Là  il  mit  par  écrit  sa  confessiou  de  foi  ^ 
mêlée  de  réflexions,  par  lesquelles  il  prouvoit  qu'il  .. 
n'y  avoit  point  de  véritable  loi  que  celle  de  Jésus-  ^ 
Christ,  et  qu'il  falloit  nécessairement  la  suivre  pour  ^ 
sauver  son  àme ,  et  mériter  la  béatitude  étemelle.  1 
Cet  écrit  fut  porté  au  tribunal  des  mandarins  :  ^ 
ils  le  lurent,  et  ne  purent  s'empêcher  d'avouer  qu'il  ^ 
ne  contenoit  rien  que  de  conforme  à  la  droite  raison  ;  ^ 
ils  jugèrent  même  que  ce  bon  vieillard  devoit  être  , 
traité  avec  moins  de  rigmeur.  En  effet  sa  vertu  et  . 
son  zèle  le  rendoient  respectable  jusque  dans  les  fers;  .,^ 
et  quoiqu'accablé  du  poids  de  ses  infirmités  et  des  "^^^ 
incommodités  d'une,  affreuse  prison,  se  soutenant., 
toujours  par  son  courage,  il  ne  cessoit  de  consoler  ;' 
ses  compagnons  et  d'animer  leur  ferveur.  A  l'ésard  [^ 
des  autres  Chrétiens  qu'il  n'étoit  pas  à  portée  d  en-  J^ 
tretenir ,  il  leur  écrivoit  des  lettres  remplies  de  Tes-  *^ 
prit  de  Dieu ,  pour  les  exhorter  à  la  constance  dans  ^^ 
les  tourmens,  et  à  la  persévérance  dans  la  foi.  - 

Le  tyran  Chua  n'étoit  qu'à  demi  satisfait,  parce 
que  nonobstant  ses   ordres   et  la  ponctualité  avec    - 
laquelle  ils  s'exécutoient,  on  n'avoit  pu  encore,  de-  "^ 
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pals  un  an  que  duroit  la  persécution ,  se  saisir  d  au- 
cun Missionnaire.  Enfin  il  eut  lieu  d'être  coûtent,  et 
ce  fui  pour  lui  lui  sujet  de  triomphe  d'apprendre  que 
les  pères  François-Marie  Buccharelli  et  Jean-Baptiste 
MessarL  étoient  arrêtés.  Voici  comme  la  chose  arriva. 
Les  fatigues  et  les  travaux  que  ces  deux  hommes 
apostoliques  avoient  à  soiiQnr,  leur  causèrent  une 
maladie  lente  qui  les  consumoit  insensiblemenL  Le 
père  Joseph  Pires ,  provincial  du  Japon ,  qui  fut  in* 
formé  du  triste  état  oiuils  se  trouvoient,  leur  or* 
doana  de  passer  à  la  Chine.  Ils  étoient  déjà  ar- 
nrés  sur  les  confins  de  cet  empire,  dans  un  lieu 
qu'on  appelle  Lof  eu  j  qui  est  tributaire  des  deux 
couronnes. 

Quelque  soin  qu'ils  prissent  de  se  cacher ,  les  infi- 
dèles furent  bientôt  instruits  de  leur  arrivée  ;  c'est 
ce  qui  porta  les  Missionnaires  à  se  retirer  ailleurs. 
Dâ  allèrent  à  trois  lieues  de  là;  on  les  y  poursuivit 
eficore.  Enfin  pour  éviter  plus  sûrement  des  perse- 
calions  si  acharnées ,  ils  se  réfugièrent  dans  un  bois , 
<{Qe  d'épaisses  broussailles  rendoient  presque  impé- 
nétrable. Il  sembloit  qu'ils  étoient  là  en  sûreté,  et 
Îu'ils  n'avoient  d'autres  ennemis  à  craindre  que  les 
clés  féroces;  mais  les  gentils  apprirent  qu'un  Chré- 
ôen  avoit  connoissance  du  lieu  de  leur  retraite;  ils 
ie  contraignirent  à  force  de  tourmens  de  le  mani- 
Itsier,  et  aussitôt  les  mandarins  s'y  transportèrent 
<î«c  une  troupe  de  soldats;  ils  surent  si  bien  se  par- 
Uger  dans  le  bois,  qu'ils  n'y  laissèrent  aucune  issue 
propre  à  s'évader.  Us  saisirent  donc  les  deux  pères, 
<tois  catéchistes  qui  les  accompagnoient ,  et  un  jeune 
^a&ntqui  étoit  à  leur  service,  et  il  les  conduisirent 
es  on  lieu  qu'on  appelle  Anloam. 

Ils  y  furent  détenus  pendant  quelques  jours,  et 

"urantce  temps-là  on  mit  leur  patience  à  de  conil- 

•  j^'lles  épreuves.  Quelques  petits  niîuidarins  cher- 

'  --^là  se  divertira  leurs  dépens,  n'épargnèrent  ni 
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les  termes  m^prîsans,nî  les  railleries  amères,  ni  les 
insultes  elles  itiffonls.  Les  Missionnaires  n'opposèrent 
i  ces  outrages  qu'un  modeste  silence,  tant  qu'il  n'y  ■ 
em  que  leurs  personnes  qui  y  fussent  intéressées; 
mais  lorsque  les  mandarins  porli-rent  l'insolence  jus-  ' 
qu'à  attaquer  la  loi  de  J^sus-Clirîsl,  et  à  vouloir  con-  ' 
traïndre  les  pères  et  les  catéchistes  à  se  prosterner  ' 
devant  leurs  idoles ,  ce  fut  alors  que  les  Missionnaires  * 
rompirent  ce  silence ,  et  que  leur  zèle  s'enflamma.  ^ 

Le  père  Messari  prit  la  parole,  et  avec  un  air  " 
grave  et  plein  de  feu  :  «  Osez-vous  bien,  leur  dit-il ,  'i 
o  viles  et  méprisables  créatures  que  vous  êtes,  in-  '^ 
»  sniter  à  l'Auteur  de  votre  ^tre,  et  transporterais 
)>  démons  un  culte  et  des  adorations  qui  ne  sontdas  *l 
»  qu'à  Dieu  seul!  l'enfer  qui  est  leur  partage  sera  li 
X  aussi  le  vôtre.  Pour  nous  qui  sommes  les  ministres  t( 
c  du  souverain  Maître  de  l'univers ,  nous  enseignons  * 
»  aux  hommes  le  chemin  du  ciel ,  et  nous  espérons  'it 
V  d'y  arriver  un  jour,  taudis  que  vous  autres,  si^i 
n  vous  ne  renoncez  à  vos  idoles  pour  suivre  la  loiiih 
»  du  vrai  Dieu,  vous  serez  en  proie  aux  feu\  éter-»i 
1.  uels.  >i  Des  vérités  si  salutaires  auroient  pu  faire  ;^ 
impression  sur  des  cœurs  dociles;  mais  les  mandarinSv; 
étoient  engagés  trop  avant  dans  l'idolâtrie.  Pountj, 
causer  donc  un  nouveau  Aagrin  aux  pères,  ils  prirent  :^ 
le  barbare  dessein  de  faire  donner  en  leur  présence(^_ 
la  bastonnade  au  jeune  homme  qui  étoità  leur  suite;;^ 
mais  le  père  Messari  arrêta  leurs  bras,  et  les  couvritj^ 
de  confusion.  «  Qu'a  fait  de  mal  cet  enfant,  leut^ 
»  dit-il?  la  foiblesse  de  son  âge  ne  prouve-l-elle  pafc 
»  sulTisamment  son  innocence?  Si  c'est  un  crimel)^, 
»  selon  vous,  de  pratiquer  la  loi  de  Jésus-Christ ,u^ 
»  c'est  moi  qui  la  lui  ai  enseignée,  je  suis  le  seol, 
»  coupable.  «  ,. 

On  persécutoît  pendant  ce  temps-là  les  Chréiienfi 
de  Lofcu ,  et  on  ne  faisoit  gri\ce  qu'à  ceux  qui  pou-,  ', 
voient  par  argent  se  délivrer  des  prisons. 

Non,^ 
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KoBS  avions  une  église  à  VanDioi,  à  deux  Ueues 
dr  Nuance  de  Lofeu  :  Chua  lui-même  nous  eu  apoit 
■coonJë  le  terrain  pour  nuus  servir  de  sépulture; 
c*Êrt^  que  reposent  les  cendres  des  pères  Jean  de 
Seghiera  et  François  de  Noghiera.  Celte  éylïse  fut 
dâruïte.  Oa  se  douna  de  grands  mouvemens  potic 
dtcoavfir  les  catécliistes  qui  y  résidoîenl;  mats  ils 
■VuHeat  réfugiés  dans  bs  bois,  où  ils  souH'rireiit 
kmconp,  n'ayaol  pour  nourriture  que  des  fruits 
^fues,  et  étant  dans  un  danger  continuel  d'être 
4i<rar^  de»  ligres>  qu'on  trouve  à  foison  dans  cette 
outrée. 
CfpPndaat  on  traîna  ù  la  cour  les  prisonnierscliar- 

ÉdiéferS'  A  leur  arrivc'e  ils  comparurent  devant 
■andarios.  On  n'a  rien  appris  de  ce  qui  se  passa 
4m»  cette  audience;  on  sait  seulement  que  du  iri- 
hnal  on  les  mena  dans  deux  prisons  séparées ,  qu'ils 
fémnl  K^dés  nuit  et  jour  par  des  soldais,  et  qu'entre 
M  dofS  iraitemcns  qu'ils  essuyèrent,  on  les  laissa 
■aquer  des  choses  les  plus  uécos^tres.  Tel  fut  le 
tameement  qu'on  procura  ^  ces  deux  confesseurs 
I  ^Jetas-Christ,  si  fort  atlbiblis  ,  et  par  les  maladies 
I  liécJdeDtes  dont  ils  n'avoient  pu  se  rétablir,  et  par 
n  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage  qu'on  leur 
■ait  Ciii  faire  sous  un  climat  brûlant,  et  dans  une 
■ùoa  où  les  chaleurs  sont  excessires. 

Cn  exécutions  tyraimiques  émurent  de  compas- 

■M  josfjti'aux  infidèles  mêmes.   Un  mandarin  de 

ânra,  président  du  second  tribunal  de  la  cour, 

laiut  de  quelque  alHiire  d'état  avec  le  régent,  lit 

adruitetnent   le  discours  sur  la   persécution 

,  CI  se  serrant  à  propos  de  la  liberté  qu'il 

It  lui  donner:  ><  Seigneur,  lui  dit-il,  l'édit 

fatTuIre  Altesse  a  publié  contre  la  loî  chrétienne, 

^ffjtte  un  grand  préjudice  au  royaume;  il  sert 

ifpréteiteaux  plus  violentes  extorsions;  les  petits 

ninme  les  grands  &'ea  préTaleut  pour  opprimei 

r.  IX.  3 
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»  un  peuple  nombreux.  Je  connois  à  fond  ces  Chrë-  j 
3»  tiens  qu'on  vexe  d'une  manière  si  étrange  ;  ce  sont  | 
»  des  esprits  doux ,  paisibles ,  ennemis  de  toute  dis-  ^ 
»  sension ,  exacts  à  payer  le  tribut  :  que  leur  de-  ^ 
}>  mandez -vous  davantage?  J'entrerois  volontiers  ^^ 
»  dans  un  accord  avec  votre  Altesse.  Je  lui  donne  ^ 
.y>  trois  ans  pour  faire  la  guerre  à  feu  et  à  sang  aux  ' 
j»  Chrétiens ,  et  je  m'engage  à  perdre  la  tête  sur  un  ^ 
.3»  échafaud ,  si  ce  terme  expiré ,  elle  vient  à  bout  de  ^ 
-»  détruire  le  christianisme.  D'un  autre  côté  je  con-  ^ 
3»  sens  à  stibir  la  même  peine ,  si  les  laissant  vivre  ^ . 
»  en  paix,  et  leur  accordant  le  libre  exercice  de  leur ^. 
•»  religion,  elle  entend  dire  qu'ils  aient  excité  le|^ 
>  moindre  trouble,  et  qu'on  ait  aperçu  parmi  eux  " 
If»  la  plus  légère  étincelle  de  révolte.  »  Ce  raisonne- 
ment si  plausible  ne  fit  qu'effleurer  l'esprit  du  tyran,,'^ 
4Ëi  il  n'y  répondit  que  par  un  silence  affecté.  ^ 

Une  autre  fois  le  même  mandarin  se  trouvant  au^^ 
conseil  avec  les  autres  officiers  de  son  tribunal ,  raf**^^ 
faire  des  Chrétiens  fut  mise  sur  le  tapis.  Un  de  ces^ 
officiers ,  ennemi  capital  du  nom  chrétien  ,  s'avisi!^ 
de  dire  que  le  régent  s'y  prenoit  mal ,  et  qu'il  Bi^^ 
réussiroit  jamais  à  proscrire  cette  loi  étrangère ,  qclr^ 
n'eût  fait  sauter  les  têtes  d'un  bon  nombre  de  8f^' 
sectateurs.  Le  mandarin  jetant  sur  lui  un  regard  sé'^ 
vère  :  «  Vous  croyez  donc ,  lui  dit-il ,  que  c'est  n^ 
9>  crime  digne  de  mort  que  d'être  Chrétien?  m  !' 
ces  mots  l'officier  rougit ,  et  changea  de  discours*  ^ 

Le  tyran  eut  à  essuyer  de  pareilles  remontrano' 
d'unaiUre  mandarin  son  gendre, et  général  des  tronp^. 
dans  la  province  du  sud.  «  Je  ne  puis  pas  vous  fi.^ 

»  simuler^  seigneur,  lui  dit  ce  mandarin,  que  tàif= 

y>  est  en  confusion  dans  ma    province,   et  qa^v 
»   trouve  de  l'embarras  à  percevoir  les  tributs.  Il — s 
»  officiers   de    differens   mandarins,    d'autres  %^^ 
»  prennent  ce  litre  sans  l'être,  parcourent  lesiP.^ 
»  sons  comme  des  furieux  et  mettent  tout  au  pilla|^^ 
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crainlc  de  lomber  en  des  mains  sî  barbares ,  dis-  ^ 

»  perse  de  tous  côti?s  ce   pauvre  peuple.  C'est  un 

•  triste  spectacle  de  voir  des  vieillards, desfemmes, 

■  d»  «nfuns  errer  comme  des  étrangers  dans  le  sein 
'  méiue  (le  leur  patrie.  Pour  se  soustraire  à  une  si 

•  croelle  oppression,  les  uns  se  font  des  demeures 

■  souterraines,  oà  ils  s'euterrent  tout  vivans  avec 
•>  leurs  eiltrts;  les  autres  courent  cherclier  un  asile 

>  dans  le  fond  des  furets  parmi  les  bittes  sauvages. 

I>  Des  familles  entières  fugitives  ei  dépouillées  de 
B  tout,  sont  réduites  à  périr  de  faim  et  de  misiïre. 
•  Les  prisons  de  la  cour  et  des  provinces  sont  rem- 
»  pJtes  Ue  Cliréliens  ;  ceux  qui  ont  pu  échapper  aux 
•  perquisitions  n'osent  paroitre  dans  les  marchés  pu- 
■  tilirs ,  et  le  commerce  dépéril  sensiblemeuL  Ah  ! 
'  w^gneur,  laissez  attendrir  votre  cœur  à  tant  de 

>  alaatttég  ;  un  mot  de  votre  bouche  arrêtera  le 
1  cuun  de  ces  injustices,  et  rétablira  le  calme  dans 

•  nos  provinces.  Après  tout,  ces  Chrétiens  qu'on  op- 

>  piime  sont  irréprochables  dans  leur  coniluite;  ils 

•  ami  fidèles  an  Roï,  zélés  pour  son  service,  et  des 

•  pins  ai'dens  à  fournir  aux  dépenses  de  l'état.  » 
À  ce  discours,  le  régenl  répondit,  que  ce  n'^loit 
fÊiàe  son  propre  mouvement  qu'il  avoit  entrepris 
^d»ulir  le  christianisme  etqu'ilpersécutoit  les  Chré- 
teii;  qu'il  y  avoii  été  force  par  les  plaintes  des  tri- 
Ubux,  et  que  ces  plaintes  étoîenl  de  nature  k  ne 
pvToir  se  dispenser  d'user  de  sévérité. 

l    11  n'y  eut  pas  jusqu'au  menu  penpie  qui  ne  fût 
"^r^^Va^ii!  de    l'oppression    où    tutoient  les   Chrétiens. 
iiis  d'une  bourgade  convinrent  ensemble  de 
'l'z  eux  quoiqu  un  des  Missionnaires,  sup- 
:ne  leitre  maisons  seroienl  pnur  lui  l'asile  le 
"■    .If'-'iir,  et  qu'on  n'aurott  garde  de  les  rechercher 
^  J;,|wsun  village  qu'on  savoil  ri'Otre  composé  que  d'în- 
l^tles.  Ces  oUres  lurent  rp;:ties  avec  recimnoissan'-e;; 
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mais  on  ne  crnt  pas  que,  dans  des  conjonctures  si 
dëlicates ,  il  fftt  prudent  de  les  accepter. 

Il  y  avoit  d^jà  plus  de  six  mois  que  les  deux  pères 
languissoient  dans  tes  fers.  Les  mcommoditës  du 
lieu,  la  disette,  et  les  autres  misères  inséparables  de 
leur  captivité  étoicnt  devenues  extrêmes.  Les  man-  > 
darins  qui  les  appeloient  souvent  à  leur  tribunal ,  oÀ  < 
on  les  traînoit  les  fbrs  aux  pieds  parmi  les  huées  de  i 
la  populace ,  ne  pouvoient  ignorer  leurs  souffrances  :  k 
elles  étoient  peintes  sur  leur  visage  hâve  et  exténué;  ^ 
mais  ces  juges  barbares,  qui  regardoient  les  ministres  ^i 
de  Jésus-Cnrist  comme  des  victimes  destinées  à  la  ^^ 
mort ,  se  mettoient  peu  en  peine  de  leur  procurer  ^ 
du  soulagement.  Cependant  d  s'en  falloit  bien  que  .  i^ 
les  forces  du  corps  égalassent  leur  courage  ;  à  la  fin  (< 
ils  succombèrent  à  tant  de  maux ,  et  furent  attaqués  c^ 
Yun  et  l'autre  d'une  maladie  violente;  elle  enleva  le  l^ 

5 ère  Messari  ;  Theure  étoit  vefiue  où  il  plut  à  Dieu  ;^„ 
e  couronner  son  invincible  patience,  et  son  zèle {^ 
infatigable  pour  la  conversion  des  infidèles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  en  détail  tontcb^^ 
les  vertus  de  l'homme  apostolique  ;  un  volume  entier^ 
n'y  suffiroit  pas  :  on  pourra  quelque  jour  donner^^ 
l'histoire  édifiante  de  sa  vie  et  de  ses  travaux.  Tont^ 
ce  que  je  puis  dire,  pour  me  contenir  dans  les  bomes^^ 
d'une  courte  relation ,  c'est  qu'il  a  poussé  jusqu'à:, 
l'héroïsme  la  fermeté  dans  les  plus  grands  périls,  el^ 
la  patience  dans  l'accablement  de  toutes  sortes  de^_ 
maux.  Il  essuya  une  infinité  de  dangers  sur  mer  etv^ 
sur  terre  pour  porter  le  nom  de  Jésus -Christ  au».^_^ 
différens  peuples  de  cet  Orient.  Dans  un  de  ces  longC^ 
voyaçes,  des  voleurs  le  dépouillèrent,  et  le  laissèrent^ 
étendu  à  terre  et  à  demi  mort  des  coups  dont  ils  k. . 
chargèrent.  Revenu  à  lui ,  il  se  trouva  seul  dans  dei^^^ 
lieux  déserts  et  inhabités ,  sans  vêtement ,  sans  nour  ' 
riture ,  couvert  de  blessures ,  et  destitué  de  tout  se- 
cours  humain  ;  c'est  dans  de  pareilles  occasions  qui /^ 
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par  tf)D  courage  U  s't^ltvoit  au-dessus  de  lui-même; 
e)  ii  avoil  coutume  de  dire  que  les  humtnes  aposto- 
Ei]ues  sont  iie's  pour  soiitlrir ,  et  que  les  grands  Ira- 
lûtx  sont  leur  alluipDl  journalier. 

Dans  un  autre  voynge  qu'il  fit  puur  se  rendre  à  la 
Coctiinchîne  ,  il  arriva  à  une  bourgade  nommée 
îum-ké  t  qui  confine  avec  ce  royaume.  Le  gou- 
verneur chinois  avoit  été  autrefois  cluétien ,  mais 
dr|iuî&  plusieurs  aunées  il  n'étuit  plus  qu'un  iudigne 
i|N»lat.  A  peine  le  père  parut-il  dans  cette  bourgade, 
^  les  gentils  conspirèrent  contre  sa  vie.  Us  allèrent 
ttÏMile  chez  le  gouverneur,  et  le  dépeiguîreut  avec 
In  plus  noires  couleurs:  •<  C'est  uu  homme  détes- 

>  tiible,  lui  direut-ils',  il  prend  les  ossemens  dos 

*  noru,  il  en  compose  une  certaine  eau  dont  les 
»  effeU  sont  pernicieux;  il  la  verse  sur  la  t^te  des 

*  peuples  :  ceux  à  qui  ce  malheur  arrive  ne  sont 
'  {dus  maîtres  d'eux-mêmes ,  et  par  la  vertu  de  cette 

>  caa  enchantée,  ils  sont  forcés  de  se  faire  Chré- 
■  tiens.  > 

Ctlie  ridicule  accusation  frappa  l'esprit  crédule 
t gouverneur;  il  fil  emprisonner  le  père,  et  peu 
if  |oara  après  il  le  condamna  à  avoir  la  tète  tranchée. 
Uientence  étoit  sur  le  point  de  s'exécuter,  lors- 
fi'm  bonze  fit  comprendre  au  gouverneiu  qu'il 
Am  t'ailîrer  la  plus  fâcheuse  atVuire ,  et  que  le  roi 
«hCochinchine  s'oflenseroil  vivement,  s'il  faisoit 
■Buir  un  des  frères  du  père  Antoine  Arnedo  ,  que 
0  prince  hunoroit  de  suu  estime  et  de  son  amitié. 
Crâe remontrance  eut  son  eil'el;  le  gouverneur  sus- 
|(i&  l'exécution  de  sa  sentence,  et  après  y  avoir 
■I  <i»s  attentions  sérieuses,  il  rendit  la  liberté  au 
a  lui  ordonnant  de  sortir  au  plutôt  des  terres 
districL  Le  père  obéit;  mais  il  fut  doublement 
'  d'être  à  la  porte  de  sa  chère  mission ,  après 
I  soupiroil  depuis  long-temps  sans  pouvoir 
t  encore  plus, de  se  vojii; 
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ronne  du  martyre  qu'il  tenoitpi^esque  entre  les  mains. 

Il  lui  fallut  retourner  pour  la  seconde  fois  à  Macao  ; 
mais  il  n'y  demeura  pas  long -temps,  et  il  fit  tant 
d'instances  auprès  de  ses  supérieurs ,  qu'il  obtint  la 
permission  d'entrer  dans  le  royaume  du  Tunquin.    < 
C'est  là  que  des  travaux  immenses  l'attendoient  :  la 
conversion  d'un  grand  nombre  d'infidèles  en  fut  le   ' 
fruit ,  et  une  mort  glorieuse  en  a  été  la  récompense  ; 
elle  arriva  le  1 5  jum  de  l'annëe  1 7  23.  Ce  père ,  âgé    i 
de  cinquante  ans,  laisse  à  sa  Compagnie  les  plus    . 
grands  exemples  de  toutes  les  vertus  religieuses  et   1 
apostoliques ,  et  la  gloire  de  voir  augmenter  le  nombre    1 
de  tant  d'autres  de  ses  enfans ,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  souffrir  la  mort  pour  la  cause  de  Jësus-Christ. 

Le  régent  ayant  appris  la  mort  du  père  Messari  ^ 
ordonna  que  son  corps  fût  porté  hf)rs  de  la  ville.  Ce  ; 
père ,  le  troisième  jour  de  son  décès ,  fut  enterré  . 
avec  les  mêmes  fers  qu'on  lui  avoit  mis  aux  pieds  1 
lorsqu'on  l'arrêta  prisonnier.  Sept  mois  après ,  le  père  ;. 
Stanislas  Machado  le  fit  tranférer  dans  l'église  de  * 
Kene ,  qui  avoit  échappé  aux  profanations  des  infi-  ^ 
dèles  ;  c'est  là  que  repose  ce  précieux  dépôt.  i 

Cependant  la  maladie  du  père  Buccharelli  devenoit  ^ 
de  jour  en  jour  plus  dangereuse ,  et  l'on  commençoit  ^ 
à  désespérer  de  sa  vie.  Le  mandarin  qui  éloit  pré-  . 
posé  pour  sa  garde ,  soit  par  un  mouvement  de  com-  , 
passion  naturelle ,  soit  qu  il  craignît  de  s'attirer  des  ^ 
reproches  du  régent ,  le  tira  de  sa  prison  pour  le  , 
mettre  dans  une  autre  moins  incommode ,  et  fît  venir  . 
un  médecin  pour  le  soigner ,  ou  plutôt  pour  empêcher  . 
que  la  mort  ne  le  dérobât  au  supplice  qui  lui  étoit 
préparé. 

Enfin  après  une  année  de  la  plus  douloureuse  dé-  ] 
tention ,  le  père  et  les  néophytes  prisonniers  apprirent 
que  te  tribunal  venoit  de  les  juger  et  de  les  condamner  ^ 
à  mort«  Transportés  de  joie  à  cette  nouvelle ,  et  pour 
rendre  publique  leur  réjouissance ,  ils  se  vêtirent 
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tous  d'habits  neufs.  Les  Chrétiens  accournrent  en 
fo^  aux  prisons,  et  baisanl  respectueusement  les 
pieds  de  ces  illustres  confesseurs  de  Jësus-Christ , 
ks  félicitèrent  de  leur  honneur  ,  et  leur  dirent  les 
dfmiers  adieux  avec  ces  tendres  sentimens  que  la 
fin  et  la  vraie  charité  inspirent.  Tous  se  confessèrent, 
H  reçurent  la  conununion  de  la  main  d'un  prêtre 
Uinquinois,  qui  depuis  plusieurs  années  étoit  détenu 
dus  la  même  prison  en  haine  de  la  foi. 

Le  1 1  d'octobre  fut  le  jour  de  leur  triomphe  ;  les 
prisons  furent  ouvertes ,  et  les  prisonniers  conduits 
dans  une  place  vis-à-vis  le  palais  du  tyran.  On  les 
nngea  sur  une  même  ligne ,  le  père  Buccharelli  à  la 
tête;  snivoient  les  Chrétiens  y  puis  les  gentils  accusés 
de  divers  crimes.  Un  officier  de  la  cour  sortit  du 
palais,  et  publia  à  haute  voix  que  son  Altesse,  par 
ui  effet  de  sa  haute  piété ,  faisoit  grâce  à  ceux  qui 
étant  fils  uniques  pourroient  racheter  leur  vie  par 
une  sAnme  d'argent.  Il  écrivit  ensuite  les  noms  de 
ceux  qui  éloient  en  état  de  financer ,  et  en  porta  la 
Hsie  au  régent. 

Un  moment  après,  il  revint  pour  une  seconde 
fois,  tenant  à  la  main  la  sentence  de  mort  contre 
chacun  de  ceux  qui  composoient  cette  troupe.  Il 
commença  par  le  père  Buccharelli,  et  s'approcha  de 
lai  :  «  Vous,  étranger,  lui  dit- il,  parce  que  vous 

>  avez  prêché  aux  peuples  la  loi  chrétienne ,  qui  est 

>  proscrite  dans  ce  royaume ,  son  Altesse  vous  con- 
»  damne  à  avoir  la  tête  tranchée.  »  Le  père  baissa 
modestement  la  tête ,  et  dit  d'un  air  content  :  Dieu 
soii  bénim 

L'officier  adressa  ensuite  la  parole  à  Thadée  Tho  : 
«  Vous  êtes  condamné  au  même  supplice ,  lui  dit-il  ^ 
»  parce  que  vous  êtes  disciple  de  cet  étranger,  et 

>  que  vous  suivez  la  loi  de  Jésus-Christ;  et  de  plus, 

>  votre  têle  sera  pendant  trois  jours  exposée  sur 
»  im  pieu  aux  yeux  du  public.  1»  Il  continua  de  lire 
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à  tous  les  antres  leur  sentence  ^  qui  étoit  conçue  en 
xnémes  termes  y  et  motivée  de  la  même  manièt è. 

Après  avoir  lu  aux  gentils  leur  condamnation ,  et 
les  ditrërens  crimes  pour  lesquels  ils  dévoient  perdre 
la  vie  j  il  finit  par  la  lecture  de  la  sentence  ^  qui  con- 
damnoit  plusieurs  autres  Chrétiens  à  avoir  soin  des 
ëléphans,  les  uns  pendant  toute  leur  vie»  les  autres 
pendant  un  certain  nombre  d'années ^  allégtiant  tou- 
jours pour  cause  de  leur  condamnation  j  la  profession 
qu'ils  faisoient  du  christianisme. 

Aussitôt  que  ces  semences  furent  prononcées ,  on 
ramena  dans  les  prisons  ceux  qui  s'étoient  engagés  à 
fournir  de  l'argent ,  et  les  autres  qu'on  avoit  con- 
damnés à  prendre  soin  des  éléphans.  A  l'égard  de 
ceux  qui  étoient  sentenciés  à  mort  y  on  ne  leur  donna 
point  de  trêve;  sur  le  champ  il  furent  conduits  par 
une  nombreuse  escorte  de  soldats  au  lieu  du  sup« 
plice,  éloigné  d'une  grande  lieue  de  la  ville.  Us  furent 
suivis  d'une  multitude  innombrable  de  peuplv,  que 
la  curiosité  attiroit  à  ce  spectacle  ;  le  père  Buccna- 
relli  marchoit  k  la  tête ,  et  ses  néophytes  le  suivoient 
immédiatement. 

A  peine  eurent -ils  fait  quelques  pas^  que  l'un 
d'eux  entonna  les  prières  qui  se  chantent  dans  l^glise    ' 
et  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  ;  les  autres  lui  ré*    ' 
pondirent  sur  le  même  ton ,  et  avec  les  mêmes  sen- 
timens  dé  piété  ;  jusqu'au  terme  ils  ne  cessèrent  de    ' 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  £Ues  n'étoient  inter-    ' 
rompues  que  par  de  courtes  exhortations  que  leiur    ' 
faisoit  de  temps  en  temps  leur  cher  pasteur ,  pour   '' 
soutenir  et  animer  leur  constance,  «c  Encore  quelques  ^ 
s»  heures ,  leur  disoit-il ,  nous  serons  délivrés  de  ce   ^ 
»  malheureux  exil ,  et  nous  posséderons  Dien  dana 
»  le  ciel.  9  C'est  ainsi  qu'ils  sanctifioient  cette  marche   ^ 
pénible  et  ignominieuse.  Cependant  le  père  Buccha-  ^ 
relit ,  qui  n  étoit  pas  rétabli  de  sa  maladie ,  et  qui  ^ 
marcboii  à  jeun  et  sous  la  pesanteur  de  ses  cbaines^  4 
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ne  pot  résister  à  c«ue  fatigue  :  il  tomba  en  défaïl- 
ïaacgj  et  îl  fallal  le  soutenir  le  reste  du  voyage. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  au  Heu  destiné  à  leur 
■Bplice,  le  père  Bucchaielii  se  protiterna  plusieurs 
fea,  baisant  avec  respect  cette  terre  qui  atloit  Jtre 
■irosée  de  son  sang ,  et  oflrant  à  Dieu  sa  vie  en 
BCiifice.  £jes  bourreaux  se  saisirent  des  prisonniers, 
n  In  attachèrent  chacun  1  un  poteau  ,  les  mains 
\iies  «ierrière  le  dos. 

Dans  ce  moment ,  parurent  en  l'air  une  sorte 
Joàeatut  loat  blancs,  qu'on  n'avoit  jamais  vus  dans 
l»MTSa  rt  qui  attirèrent  les  regards  et  causèrent  la 
Mfpnse  de  ce  grand  peuple  assemblé.  Ces  oiseaux 
nitigeoimt  sans  cesse  sur  la  tête  des  Chrétiens ,  et 
fin  soUTCiil  sur  celle  du  pète  Bnccharelli ,  se  jouant 
(iMmble  avec  leurs  ailes ,  et  faisant  en  l'air  comme 
wtt  espèce  de  fèie.  Les  gentils  eux-mêmes  remar- 
friieal  que  ces  animaux  atTectoient  de  ne  point 
•ihiger  sar  la  tète  des  infidèles.  Plusieurs  d'entr'enx 
'■rcst  frappés  de  la  nouveauté  du  spectacle;  d'autres 
l'krièrent  «n  se  moquant,  que  si  le  Dîeu  des  Chré- 
Unis  étoit  si  pubsïnt,  il  n'avoit  qu'à  ordonner  k  ces 
t)B*BX  d'élever  en  l'air  ses  adorateurs ,  et  de  les 
«EKber  des  mains  de  leurs  bourreaux. 

Enfin,  tout  étant  disposé,  et  les  confesseurs  de 
MfoM^hrtst  étant  liés  aux  dilVérens  poteaux  ,  on  leur 
1  SHcha  la  l^te.  Celle  du  père  Ituccharelli  tomba  la 
JKmièn,  Il  n'éloit  âgé  que  de  trente-sept  ans  ;  il  en 
■nu  passé  vingt-deux  dans  la  Compagnie,  dont  il 
nnaptoya  sept  dans  tes  fonctions  laborieuses  de 
iMr  mUuoo.  Lorsqu'on  le  fit  prisonnier ,  le  manda- 
ni  chinois  vouloil  à  force  otiverie  l'enlever  à  ses 
waécuteaxi:  le  père,  qui  en  fut  informé,  te  con~ 
fa^  a'en  rien  faire,  et  pour  l'en  détourner  plus 
ttcaeemeni,  il  lui  représenta  que  toute  la  mission 
nvnlÏTDit  le  conire-coup  de  cette  violence. 
L  QiuiHi  on  lai.,a^ûy^^Eft  aux  mains  et  aux^r 
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Sieds  9  il  les  baisa  avec  respect ,  et  loin  de  se  plaindrer 
e  leur  pesanteur ,  il  les  regardoit  souvent  avec  com- 
plaisance j  et  plutôt  comme  une  marque  de  décora- 
tion ,  que  comme  un  symbole  de  captivité.  Dans  les 
diflférens  interrogatoires  quHl  eut  à  subir ,  il  ne  ré- 
pondoità  ses  juges  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire; 
du  reste ,  il  gardoit  un  profond  silence  :  mais  quand 
il  leur  arrivoit  de  parler  avec  mépris  de  la  loi  de 
Jésus-Christ  y  alors  il  prenoit  un  visage  sévère  j  et 
s'étendoit  fort  au  long  sur  lexcelleuce  et  la  sainteté 
de  cette  loi.  Il  montroit  la  nécessité  de  la  suivre  pour 
mériter  les  récompenses  du  ciel ,  et  éviter  les  peines 
de  Tenfen  II  leur  reprochoit  hardiment  l'injustice 
criante  dont  ils  se  rendoient  coupables  »  en  traitant  si 
cruellement  nue  troupe  d'innocens  à  qui  on  faisoil 
un  crime  de  l'avoir  embrassée.  Dans  une  de  ces  oc- 
casions un  de  ses  juges  lui  demanda  s'il  faisoit  ré- 
flexion qu  il  parloit  à  des  mandarins  ^  qui  étoientles 
maîtres  de  son  sort ,  et  qui  avoient  sa  vie  entre  leurs 
mains.  «  Je  ne  crains  point  la  mort ,  leur  répondit- 
»  il  d'tin  ton  ferme ,  je  ne  crains  que  Dieu.  » 

La  nuit  suivante ,  les  Chrétiens  vinrent  rendre  les 
honneurs  funèbres  à  leur  cher  père  en  Jésus-Christ. 
Ils  renfermèrejit  sou  corps  dans  un  cercueil^  et 
l'inhumèrent  au  lieu  même  où  il  avoit  répandu  son 
sang  pour  la  foi  ;  mais  quelques  mois  après  le  frère 
Thomas  Sorgia  le  transfera  dans  notre  église  de  Dam- 
gia ,  où  il  est  maintenant  en  dépôt.  On  rapporte  plu-> 
sieurs  guérisons  miraculeuses  qui  se  sont  opérées  par 
les  mérites  du  serviteur  de  Dieu  ;  je  n'en  dirai  rien  » 
parce  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  été  en  état  d  en  tirer 
oes  témoignages  authentiques. 

Pierre  Frieu  fut  le  second  à  qui  on  coupa  la  tête  ; 
c'étoit  un  zélé  catéchiste.  Il  avoit  fait  vœu  de  pau- 
vreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance  entre  les  mains  du 
père  supérieur  de  cette  mission.  C'est  dans  l'église 
a  Antap  qu'il  fut  arrêté  prisonnier  :  le  refus  constant 
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^3  fil  d'abjurer  la  foi  pi  de  marcher  sur  le  crncifix  , 
(ili  sainte  lil>erlé  avec  laquelle  il  annonçolt  h  ses  ju- 
ples  vériufs  de  la  religion  ,  l'exposèreiii  h  diverses 
wnats  irès-criielles,  tju'on  lui  lit  soutfrir  dans  le 
mat  de  sa  captivité. 

On  nomme  le  troisième  Ambroise  Dao  ;  c'éioit 
ndrcenx  qui  accoiupagnoienl  les  deux  pères,  quand 
il  furent  arrêtas  sur  les  confins  de  la  Chine.  Comme 
■limniide  premier  catéchiste  au  père  BucchareMi, 
fhik-tirs  fois  ,  à  force  de  lourmens ,  on  voulut  l'obli- 
BT  à  nommer  les  bourgades  où  les  Missionnaires  al- 
ninii  administrer  les  sacremens.  Sous  les  coups  re- 
4oiibl^,  et  au  milieu  des  plus  vives  douleurs,  ÏI  ne 
fa  point  d'autre  réponse  que  celle-ci:  -  Je  sais  que 

>  nmn  maître  est  un  grand  homme  de  bien  ;  ce  n'est 

>  qnv  M  haute  verlu  qui  m'a  attaché  à  son  service  ; 

•  !«■  n'ai  rien  autre  chose  à  vous  dire ,  et  quand  vous 

*  me  itierîez  ,  vous  n'en  sauriez  pas  davantage.  » 
Lonqae  les  Chrétiens  alloient  le  visiter  dans  sa  pri- 
fio ,  U  les  cliarmoil  par  ses  discours  édifians.  •>  Tout 

•  pérheurque  je  suis,  leurdisoit-il,  je  sais  que  Dieu 
»  n'appelle  \  la  gloire  de  verser  mon  sang  pour  son 

*  mm  nom.  n 

Le  quatrième  et  le  cinquième  s'appellent  Emma- 
'  Dirn  et  Philippe  Mi ,  deux  ferveiis  catéchistes, 
It  la  constance  a  été  éprouvée  par  les  rigueurs 
Inngue  prison ,  par  les  divers  lourmens  qu'on 
fil  endurer,  elenlîn  paria  mort  qu'ils  reçurent 
joie  ,  et  dont  Dieu  couronna  leur  zèle. 
ÏMf  Thu ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  le 
_  qui  eut  la  tète  tranchée.  Dès  les  premiers 

cnoinienremens  de  la  persécution  qui  s'éleva  dans  la 
banrgade  de  Kesat ,  pressé  de  l'extrême  désir  de  souf- 
frir pour  Jésus-<>lirisl ,  il  alla  se  présenter  aux  man- 
àuroiy  et  leur  déclarer  qu'il  étoit  Chrétien.  Dans  les 
prisons ,  dans  les  tribunaux ,  il  ne  cessa  de  confesser 

■iaè,  et  ionqne  les  juges,  pour  lui  imposer  silence. 
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le  menaçoient  de  la  mort:  «^  C'est  luaûpie  objet  dm 
»  mes  vœux ,  leur  répondoit-il  ;  de  grâce ,  pronon- 
9»  cez  au  plutôt  ma  sentence ,  donnex-la  moi  que  je 
9»  la  baise.  »  Il  fut  mis  deux  fois  à  de  violentes  tor- 
tures; il  sembloit  qu'il  y  prit  de  nouvelles  forces  ;  U 
en  sortoit  toujours  avec  un  visage  gai  et  content. 

Sa  gaieté  ne  l'abandonna  pas  pendant  les  deux  ans 
qu'il  fut  détenu  prisonnier;  mais  elle  augmenta  beau* 
coup  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  con- 
damnation. Sa  femme  étant  tenue  le  voir  :  «  Prenez 
>  part  à  ma  joie ,  lui  dit-il  en  l'embrassant  tendre^ 
9  ment ,  je  vais  donner  ma  vie  pour  Jésus-Christ  i 
»  au  reste  y  ne  vous  avisez  pas  de  prendre  le  deuil 
»  après  ma  mort  :  des  vétemens  lugubres  ne  cod- 
rt  viennent  point  à  un  jour  de  triomphe,  »  Puis  lui 
donnant  une  robe  d'écarlate  :  «  Voilà  l'habit  dont  je 
»  vous  ordonne  de  vous  revêtir  au  moment  que  ma 
y>  tête  sera  séparée  de  mon  corps.  »  La  pieuse  Chrér 
tienne  ne  crut  pas  devoir  se  conformer  à  ses  désirs  « 
de  peur  d'aigrir  sans  raison  les  gentils  y  et  d'exciter 
de  nouveaux  murmures. 

Comme  on  étoit  près  de  lui  couper  la  tête ,  ua 
mandarin ,  touché  de  compassion  y  éleva  la  voix  f  et 
dit  que  ce  vieillard  n'ayant  qu'un  seul  frère  étoit  du 
nonibre  de  ceux  à  qui  le  régent  faisoit  grâce ,  moyen** 
nant  une  somme  aargent.  Luc  prenant  aussitôt  la 
parole  »  et  montrant  des  yeux  et  de  la  main  les  ca^ 
téchistes  :  u  Vous  n'y  pensez  pas  j  lui  dit-il  ;  too^ 
3»  ceux  que  vous  voyez  là  sont  mes  frères.  »  Il  finit 
ainsi  glorieusement  ses  jours ,  à  l'âge  de  près  de 
soixante  ans. 

Luc  Mai  est  le  nom  du  septième  ;  il  étoit  attaché 
au  service  de  notre  église  de  Keban  y  et  il  remplissoit 
cette  fonction  avec  un  grand  zèle;  sa  constance  fut 
égale  dans  les  tourmens.  C'est  lui  aui ,  comme  noua 
l'avons  dit,  entonna  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  , 
et  les  autres  prières  »  lorsque  cette  bienheureux^ 
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ttoap«  de  confesseurs  marchoît  au  lieu  du  supplice. 
Thadée  Tho  fui  le  huitième  ;  on  l'exécula  dans  un 
lipa  sëpar^,  et  en  compagnie  de  quatre  scélérats 
gnitits,  dont  les  léles,  comme  la  sienne,  dévoient 
hrt  suspendues  à  nn  pieu ,  et  exposées  peiidani  trois 
jiwrs  &  la  Tue publique.  Ces  trois  jours  écoulés,  le 
atccbUte  de  la  ville  royale  alla  lui  donner  la  sépul- 
tirr.  11  tut  éirangement  surpris  de  voir  la  léte  auprès 
ie  son  corps  ,  aussi  fraîche  que  si  elle  eût  été  coupée 
kwt  récemmeni,  au  lieu  que  les  corps  des  gentils 
jtoîmt  noirs,  défigurés,  à  demi-pourris,  et  répau- 
dcàrat  an  loin  nne  odeur  qui  empestoii. 

Peut  I^oi,  catéchiste ,  qui  avoit  imité  ses  compa- 
ÇKMS  dans  leur  constance  au  milieu  des  tourmens, 
I    niperi  &  la  couronne  par  une  mort  également  glo- 
1   ivose. 

Enfin*  le  dernier  de  tous  fut  François  Kam, 
v)ai-là  métne  qui ,  saisi  de  frayeur  à  la  vue  des  lour- 
■eastfu'on  lui  préparoît,  s'en  délivra  par  une  lâche 
iftOame.  Son  crime  se  présenta  bientôt  à  ses  yeux 
om  itnite  son  ënormiié  :  honteux  de  sa  fuiblesse  , 
il  fli  conçut  un  repentir  amer;  il  en  demanda  par- 
don avec  larmes  aux  Chrétiens;  il  s'en  confessa  avec 
de  tifs  sentîmens  de  douleur,  et  pour  en  faire  une 
rjptratioo  authentique  ,  il  alla  trouver  ses  juges:  il 
PRNMIe  en  leur  présence  contre  tout  ce  qu'il  avoit 
M,  (t  il  leur  fit  une  profession  publique  de  la  foi 
(Wlicoiie ,  dans  laquelle  il  leur  déclara  qu'il  vouloit 
flffï  rt  mourir.  La  prison  ,  les  tourmens,  et  enfm 
h  mirt  soutVerle  piiur  Jésus-Christ,  couronnèrent 
Bie  pénitence  si  sincère  et  si  généreuse. 

l«t  mort  du  pasteur  et  de  ses  disciples  n'a  pas  mis 
fia  i  la  persécution;  elle  duroit  encore  en  1  année 
•735,  quoique  un  peu  ralentie;  mais  de  si  grands 
iples  de  fermeté  chrétienne  ont  produit  les  plus 
■  lies  eti'els  :  on  voit  la  ferveur  des  fidèles  se  ra- 
lien  n'est  piits  craamouDarmi^eux  oue  le 
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désir  de  sceller  de  leur  sang  les  saintes  vérités  qu'ils 
croient.  Ceux  qui  avoient  scandalisé  l'Eglise  par  leur 
chute ,  sont  allés  généreusement  confesser  leur  foi 
devant  les  juges  »  et  sont  entrés  avec  joie  dans  ces 
prisons,  dont  la  seule  image  les  avoit  effrayés;  de 
ce  nombre ,  on  en  compte  déjà  trente  qui  y  sont 
morts  de  pure  misère. 

Les  autres  Chrétiens^  au  nombre  de  cent  cinquante* 
trois ,  condamnés  à  avoir  soin  des  éléphans  »  à  la  vue 
du  sang  de  leurs  frères,  versé  pour  Jésus-Christ,  se 
sentent  un  nouveau  courage  dans  les  fonctions  hu* 
miliantes  et  pénibles  auxquelles  ils  ont  été  dévoués   • 
en  haine  de  la  foi.  Une  multitude  d'infidèles  qui  ont   ^ 
vu  ou  qui  ont  appris  par  la  voix  publique  la  tranquil*  , 
lité  et  la  joie  que  les  néophytes  ont  fait  éclater  au   . 
milieu  des  tourmens ,  et  sous  le  fer  des  bourreaux  »  i 
demandent  avec  empressement  le  baptême. 

Quelque  attention  qu'on  ait  eue  à  observer  les  Mis-  ^ 
sionnaires ,  ils  ne  laissent  pas  de  parcourir  en  cachette  ^ 
les  bourgades ,  de  fortifier  les  fidèles  par  le  fréquent  . 
nsa£[e  des  sacremens,  d'admettre  au  baptême  ceux 
qu  ils  en  jugent  dignes  ;  et  ce  n  est  pas  pour  eux  une  , 
petite  consolation  de  voir  leur  troupeau  s'accroître  . 
de  plus  en  plus  par  les  mêmes  moyens  qu'on  emploie 
k  le  détruire  ;  en  sorte  que  la  réflexion  que  faisoit , , 
TertuUien  au  temps  des  persécutions  de  la  primitive  ^ 
Eglise ,  se  vérifie  à  la  lettre  dans  la  chrétienté  de  ce  ^ 
royaume  :  Vous  nous  multipliez ,  disoit-il ,  à  mesure  ^ 

Sue  vous  nous  moissonnez;  le  sang  répandu  des  fi- 
èles  est  une  semence  féconde  qui  produit  au  cen-  \ 
tuple.  Plures  efficimur  quoties  metimur  à  yobis ,  ^ 
semen  est  sanguis  Chrisiianorum.  ^ 


■  f 
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RELATION 

De  la  persécution  ilet^ie  dans  le  royaume  de  Tun-* 
quin  j  et  delà  mort  glorieuse  de  quatre  Mission^ 
naires  jésuites  qui  ont  eu  la  tête  tranchée ,  en 
haine  de  la  foi  y  le  12  janvier  de  V année  1737. 
(Tirée  de  quelcjues  mémoires  portugais.) 

LiES  royaumes  de  Tunquin  et  de  la  Cochinchine 
ctotent  anciennement  une  des  plus  grandes  provinces 
de  la  Chine,  qu'on  appeloit  Ngan-Nan  (  Repos  aus- 
tral ),  ec  qui  s  étendoit  vers  le  septentrion ,  depuis  le 
12.*  degré  jusqu'au  23.^  L'ëloignement  où  cette  pro- 
Tince  étoit  de  la  cour ,  ne  permettoit  point  aux  peu- 
ples d'y  porter  leurs  plaintes  contre  le  gouvernement 
tvrannique  des  vice-rois ,  qui  y  avoient  une  souve- 
raine autorité.  Les  Tunquinois ,  las  de  porter  un  joug 
si  odieux  9  s'en  affranchirent  tout  à  coup  en  tuant  le 
Tice-roi  y  et  en  se  choisissant  un  roi  de  leur  nation , 
qui  les  gourvernâtavec  plus  de  modération  et  d'équité. 
Ce  soulèvement  ne  manqua  pas  de  leur  attirer  une 
suerre  cruelle  de  la  part  des  Chinois  ;  ils  la  soutinrent 
kmg-temps  avec  une  valeur  extraordinaire.  Enfin  ,1a 
paix  se  conclut  à  l'avantage  des  Tunquinois  »  puis- 
qa ils  furent  délivrés  de  la  domination  chinoise,  et 
qrke  leur  roi  demeura  paisible  possesseur  du  trône  » 
il  cette  condition  néanmoins  qu'il  enverroit  tous  les 
trois  ans  une  ambassade  solennelle  à  1  Empereur  de 
i4  Chine  9  avec  des  présens ,  auxquels  les  Chinois 
<î  innèrent  le  nom  de  tribut. 

Cette  guerre  étant  plus  heureusement  terminée 
r^M  le  roi  de  Ngan-Nan  n'avoit  lieu  de  1  espérer ,  il 
he  songea  plus  qu'à  se  délasser  de  ses  fatigues ,  et  à 
v'ùier  les  douceiurs  de  la  paix.  Il  se  retira  à  la  cam- 
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pagne  dans  ses  maisons  de  plaisance ,  pour  ne  s^ 
occuper  que  de  plaisirs ,  et  se  livrer  à  toutes  Ids  dé* 
lîces  d'une  vie  oisive  et  voluptueuse  ;  et  même  afin 

3u*on  n'eût  aucun  prétexte  de  troubler  sou  repos  , 
confia  le  gouvernement  de  l'état  à  un  des  grands 
^e  sa  cour.  Celui-ci ,  également  adroit  et  ambitieux , 
profita  de  l'indolence  ae  son  souverain  ,  pour  s'em* 
parer  du  trône.  Il  sut  si  bien ,  pendant  son  absence  , 
manier  les  esprits  et  les  tourner  en  sa  faveur  y  qu'en 
peu  de  .temps  il  se  rendit  maître  des  quatre  princi- 

f)ales  provinces  ;  il  en  cliassa  le  roi  légitime  ,  et 
'obligea  de  se  retirer  dans  les  parties  méridionales ,  v 
où  il  le  laissa  tranquille.  Ce  prince  fugitif  voyani  < 
Tautarité  d'un  sujet  rebelle  si  bien  affermie ,  se  con-  y 
tenta  de  cette  .portion  de  son  état  y  et  y  forma  un  '; 
royaume  particulier ,  qu'on  nomme  maintenant  la  ■: 
Cochinchine.  Le  Tunquin  ,  qui  est  renfermé  entre  \ 
le  17/  et  le  23.^  degré  de  latitude ,  fut  dès-lors  i^ 
entièrement  soumis  à  l'usurpateur.  ^ 

11  y  a  un  siècle  et  plus  que  ce  royaume  a  été  Sf^ 
éclairé  des  limiières  de  Tévangile.  Le  père  Julien  '\ 
Baldinotli ,  jésuite  de  Pistoie  en  Toscane  y  fut  le  pre-  :^ 
mier  qui  y  entra  en  l'année  1626.  Il  trouva  dans  ces  \^ 
peuples  des  dispositions  si  favorables  à  embrasser  la  y^ 
loi  chrétienne  ,  qn'il  demanda  au  plutôt  du  secours.  « 
L'année  suivante  y  deux  autres  Jésuites  y  les  pères  An«  i^ 
toine  Marquez  y  portugais ,  et  Alexandre  de  Rhodes  f\ 
d'Avignon  9  allèrent  le  joindre.  Ces  pères  qui  avoient^'^ 
déjà  quelque  connoîssance  de  la  langue  tunquinoise,^.^ 
ne  purent  suffire  4  l'empressement  des  peuples  qui.  *". 
Yenoient  entendre  leurs  instructions.  La  semence;.  ' 
ëvangélique  fructifia  au  centuple ,  et  en  moins  de^^ 
quatre  ans ,  une  grande  mbultitude  dïdolâtres  con-^^ 
tertis  â  la  foi  formèrent  une  chrétienté  nombreuse.v!^ 
Des  progrès  si  rapides  alarmèrent  les  prêtres  dea'^ 
'idoles.  Ils  se  donnèrent  tant  de  mouvement  auprè$/~ 
-des  grands  .M  &  la  cour,  et  employèrent  tant  de^^ 

calomnies . 
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calomnies  contre  la  religion  et  contre  les  Mission-^ 
mires ,  qu'en  l'année  1 63o ,  ils  les  firent  chasser  dit 
Tunquin  »  et  déporter  k  Macao. 

Il  fallut  céder  à  ce  premier  orage  qui  fut  bientôt 
calmé  par  le  départ  des  hommes  apostoliques.  Leur 
e\il  ne  fit  pas  ahaudoiiner  cette  Eglise  naissante.  Le 
18  février  i63i  ^  trois  autres  Missionnaires  jésuites  » 
les  pères  Gaspard  de  Amaral ,  Antoine  de  Fontes  » 
et  Antoine  Cardin  »  s'embarquèrent  à  Macao  pour  le 
Tunquin  ,  et  y  arrivèrent  le  7  mars.  Ils  furent  reçus 
des  nouveaux  fidèles  avec  des  transports  de  joie  extraor- 
dinaires. Mais  ce  qui  consola  infiniment  ces  pères  ^ 
ce  {ut  de  voir  que  pendant  la  courte  absence  des 
psleors ,  qui  ne  fut  que  de  dix  mois ,  le  troupeau  de 
ikos  -  Christ  s'étoit  accru  de  deux  mille  trois  cent 
forante  néophytes,  que  trois  catéchistes  avoient 
pris  soin  d'instruire ,  et  auxquels  ils  avoient  con« 
tré  le  baptême.  La  moisson  devint  ^i  abondante , 
•ue  les  Missionnaires  étoient  occupés  jour  et  nuit  à 
h  recueillir.   En  Tannée   1639  ,  on  comptoit  déjà 

r ^vingt-deux  mille  cinq  cents  Chrétiens;  et 
la  province  de  Ghéan ,  soixante  -  douze  bour- 
pdes  où  il  ne  restoit  presque  plus  d'infidèles. 

D'anciennes  lettres  du  père  Jean  Cabrai  nous 
apprennent  qu'en  164^  et  1646  le  nombre  des  Tun* 
■ûnois,  qui  9  pendant  ces  deux  années  avoient 
>pnile  baptême,  montoil  à  vingt-quatre  mille;  et 
im  les  quatre  provinces ,  il  se  trouvoit  déjà  dewi 
uib  églises  fort  grandes  et  fort  propres  ,  que  ces 
&n«ns  néophytes  avoient  bâties  à  leurs  frais. 

l'a  si  petit  nombre  d'ouvriers  ne  suflisoit  pas  dans 

vcbmp  si  fertile;  aussi  virent-ils  Inentôt  venir  à 

l^iecours  diflérentes  r(^crues  d'hommes  apo^iolî- 

?^,  qai  se  succédèrent  les  uns  aux  antres ,  et  qui 

èreut  ceux  que  la  mort  enlevoit  ,  ou  dont 

'orces  étoient  afibiblies  par  le  grand  âge  ,  et  par 

coniinnelles  fatigues. 

T.  IX.  4 
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Dans  ta  suite ,  des  Missionnaires  de  diflférens  ordres 
yinrent  partager  leurs  travaux  »  et  Ton  y  voit  main- 
tenant une  chrétienté  très-nombreuse  et  très-floris* 
fante.  Il  s!y  est  élevé  de  temps  en  temps  de  rude;»    , 
persécutions  ;  mais  elles  n'ont  servi  qu'à  éprouver    ^ 
la  foi  des  nouveaux  fidèles ,  et  à  les  y  affermir  de   , 
plus  en  plu8«  ^ 

Une  des  plus  cruelles  qui  ait  agité  l'Eglise  du  . 
Tunquin ,  arriva  en  Tannée  1721.  La  religion  fut  . . 

1>roscrite  par  un  édit  public.  Les  Missionnaires  et  . 
es  Chrétiens  furent  recherchés ,  emprisonnés  et  mis  -. 
à  mort ,  uniquement  pour  avoir  rerasé  de  renoncer  ^ 
à  leur  foi  »  ei  de  fouler  aux  pieds  l'image  adorable  ^ 
de  Jésus  crucifié.  Le  père  Messari ,  italien  »  mourut  ' 
de  misère  dans  les  prisons  ;  le  père  Buccharelli ,  , 
pareillement  italien  f  et  neuf  Chrétiens  tunquinois  j^ 
souffrirent  nne  mort  glorieuse;  cent  cinquante  au* "^ 
très  néophytes  furent  condamnés  à  prendre  soin  des^ 
ëléphans  ^  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  peine  an  - 
Tunquin ,  que  celle  d'être  condamné  aux  galères  ei^  \ 
Europe.  (On  en  peut  voir  la  relation  ci-dessus ,  p.  2 1  )r|' 
Cette  violente  persécution  s'est  renouvelée  daaà^ 
ces  derniers  temps.  De  six  Missionnaires  jésuil»'^ 
qui  tout  récenunent  ont  pénétré  avec  bien  de  If^' 
peine  dans  le  Tunquin  y  quatre  ont  été  arrêtés  par^ 
les  gentils ,  et  après  neuf  mois  de  prison  ont  en  1^ 
tête  tranchée  en  haine  de  la  foi ,  le  12  janvier  1 7  S?^ 
Ce  sont  les  circonstances  de  leur  prison  et  de  leél^  ' 
mort  que  je  vais  décrire  sur  les  mémoires  les  phi'^ 
fidèles.  Ces  mémoires  ont  été  dressés  par  des  catë^  ^ 
chistes  intelligens  et  témoins  oculaires ,  qui  yStAd^*^ 
l'ordre  que  leur  avoit  donné  le  père  François  c^ 
Chaves ,  supérieur  de  cptte  mission ,  écrivoient  joi^ 
par  jour  œ  qui  arrivoit  aux  confesseurs  de  Jésa^ 
Christ.  Leur  journal  a  été  traduit  de  leur  langue 
portugais  i  par  le  père  Joseph  Dacosta. 

n  y  avoit  du  temps  que  les  Chrétiens  du  Tti# 
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demaocloient  de  nouveaux  Missionnaires ,  pour 
soulagement  des  anciens  qui  ëtoient  accablas 
d'soDc'fs  et  de  travaux.  Plusieurs  Jt^suites  pleins  de 
lële ,  étoient  venus  à  Macao ,  dans  le  dessein  d'aller 
i  Imr  secours  ;  mais  la  ditliculté  étoit  de  les  y  irans- 
parier.  On  ne  pouvoit  plus,  comme  autrefois,  Ira- 
TWser  la  province  de  Quang-long ,  qui  est  limitrophe 
du  Tunquin.  Depuis  que  les  Missionnaires  de  la 
Ckine  ont  été  exilés  de  Canton  à  Macao  ,  cette  voie , 
^  eioit  la  plus  courte  et  la  plus  sûre,  est  absolu^ 
■rat  fiennée.  La  voie  de  la  mer  étoit  aussi  peu  pta- 
liabW.  Quoique  des  sommes  (barques  chinoises  ) 
torwol  assez  souvent  du  port  de  Canton,  pour  aller 
iiK  leur  commerce  au  Tunquin  ,  il  n'y  en  avoit 
■enae  qui  osât  les  admettre.  £n  l'année  i  734  ,  le 
taitûie  d'un  de  ces  bâiimens  s'engagea  à  les  con- 
We ,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qu'il 
ttigra  et  qu'il  reçut  :  mais  peu  après  ,  ayant  fuit  ses 
tJInîons  ,  il  rétracta  sa  parole,  et  ne  voulut  point 
ncoaiir  les  risques. 
y  I  Eofiii  ,  après  bien  desmouvemens  qu'on  se  donna, 
•i  IrouTii  dans  la  peliie  ville  d'Ancaii  un  maître  de 
Wbw  ,  i|ui  s'offrit  à  mener  les  Missionnaires  au 
TiMuin  ,  mais  à  un  prix  excessif,  à  cause  du  péril 
■qui  il  s'exposoit,  s'il  venoit  à  âire  découvert,  et 
tatté  aux  mandarins  chinois.  Il  en  fullul  passer  par 
«  il  voulut  :  mais  lorsqu'il  éioit  sur  le  point  de 
chercher  les  pères  à  Macao  ,  parut  un  décret 
^liiJ  y  qui  défendoit  à  tout  Chinois  de  se  mettre 
■■er,  sans  avoir  un  passe-pori  des  premiers  man- 
fc»i  de  Canton.  Ainsi  il  fut  obligé  de  se  rendre 
*"fle  ville. 
O1  incident  qu'on  ignoroîl  à  Macao ,  et  qui  re- 
^to-  Iw^  le  départ  des  Missionnaires  ,  y  causa  de  nou- 
uqoiéiudes.  On  craignoit  que  le  maître  de 
par  timidité  ou  autrement,  n'eût  changé  de 
lutîon  ,   ainsi    qu'avoit   faîl    le  capitaine   de  U 
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barque  chinoise.  On  ne  fut  détrompé  qu'au  mois  dé 
mars  1 735 ,  qu'il  vint  de  sa  part  un  exprès  à  Macao  ^ 

{>our  avertir  les  Missionnaires  de  se  rendre  dans  un 
ieu  écarté  qu'il  leur  désignoit ,  afin  de  s'y  embarquer 
hors  de  la  vue  du  peuple.  Cette  agréable  nouvelle 
transporta  de  joie  les  Missionnaires  :  ils  partirent 
aussitôt  avec  trois  Tunquinois ,  pour  se  rendre  au 
lien  marqué,  et  ils  s'embarquèrent  le  18  avril  de  la 
même  année. 

Quoique  les  vents  fussent  contraires ,  le  maître  de  : 
la  barque  força  tellement  de  voiles  et  de  rames ,  ^ 
qu'en  assez  peu  de  jours  il  arriva  dans  un  parage  :^ 
qui  n'étoit  pas  fort  éUngné  des  terres  du  Tunquin.  :j 
Il  y  demeura  quelque  temps  pour  attendre  un  veni  ^ 
favoral^ie ,  au  moyen  duquel  il  pût  passer  rapidement  >. 
un  petit  détroit ,  et  tromper  la  vigilance  des  gardes  ^^ 
qui  y  sont  postés  pour  faire  la  visite  Aes  barques.  .^^ 
Mais  comme  le  temps  étoit  toujours  le  même,  il  se  ^, 
lassa  d'attendre ,  se  flattant  que  moyennant  une  ^ 
petite  somme  qu'il  donneroit  aux  soldats,  ils  nefe-,^ 
joieut  leur  visite  que  superficiellement,  et  qu'ils  le^^ 
lalsseroient  continuer  sa  route.  Malheureusement  ii,  j 
se  trompa  :  les  soldats  arrêtèrent  la  barque  au  pas-^ 
sage;  et  sans  égard  aux  otlres  qui  leur  furent  faites^^^^i 
ils  procédèrent  à  la  visite  avec  tant  d'exactitude^^ 
qu'ils  eurent  bientôt  découvert  les  Missioimaires .  ] 
quoique  placés  à  l'écart,  afin  de  n'être  pas  si  aisé-^ 
ment  aperçus.  On  les  conduisit  aux  tribunaux  dei 
mandarins  d'armes,  qui  gardoieut  cette  plage.  lisi^.^ 
subirent  tm  long  interrogatoire ,  après  lequel  où  le. 
enferma  dans  un  petit  fort ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pi  ~ 
savoir  les  intentions  du  principal  mandarin  de  loi^ 
le  pays ,  qui  demeuroit  à  six  lieues  de  là.  Celui-^' 
les  fit  aussi  comparoîire  à  son  tribunal;  et  après  Ic^ 
avoir  long-lemps  questionnés ,  il  les  renvoya  à  lec^  "^^ 
barque,  pour  y  être  gardés  jnsquà  nouvel  ordre.  "^ 
informa  aussitôt  de  cette  ailaire  les  premiers  man'^  ^' 
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darins  de  la  province  qui  résident  Â  Canton ,  afin 
de  savoir  leurs  résolntions ,  et  de  s'y  conformer.  La 
réponse  qui  TÎnl  de  la  capitale  ,  fnl  un  ordre  de  ren- 
TD^ersùreoienlà  Macao  les  Européens  et  les  Tnn- 
^iDOÎs;  el  pour  cela,  de  les  y  faire  condttîre  de 
"  ■  cil  ville  par  des  ofTiciers  des  tribu nittts  :  el  à 
r^ard  dti  maiire  de  la  barque ,  de  le  remettre  à  son 
Builarin  y  afin  qu'il  le  fît  cli'ttier.  Ainsi  ces  pères, 
I  iprès  bien  des  inquiétudes  el  dos  fatigues,  eurent  la 
J«tli>tir  d'arriver  le  24  décembre  au  même  lieu  d'oii 
1  itrloiPiit  partis  plus  de  sis  mois  auparavant. 

liti  si  mauvais  succès,  loin  de  ralentir  leur  zèle 

mr  une  mission  après  laquelle  ils  soupiroieut  de- 

I  fis  tant  d'années ,  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  vif 

I  H  plus  animé.  Ils  songeoieul  continuellement  aux 

I  >i^eQS  de   vaincre  les  obstacles  qui  les  écarinieut 

I  iwK  terre  stardenmient  désirée.  Un  jour  qu'ils  s'en 

I  «Klenoient  avec  plus  d'ardeur  et  de  vivacité  que 

l)aas,  en   présence  d'un  Ckinoi^  de  confiance, 

i  leur  tii  part  d'un  projet  qu'il  avoit  imaginé , 

Itt^vlls  agréèrent,  bien  qu'ils  doutassent  fort  du 

IMCcb:  il  s'oirril  d'aller  à  Canton,  où  il  espéroit 

ItofT^ocIques  officiers  des  tribunaux,  et  employer 

IWaiKesse  et  leur  crédit  pour  obtenir  un  passe- 

1|M,  en  n joutant  que,  s'il  l'obtenoit ,  il  auroit  plu» 

l^bcililé  à  louer  une  barque  k  Ancan  ,  et  qu'il  les 

iroil  lui-même  jusqu'à  Lofeou  ,  ville  frontière 

1  "Tiinqnin. 

ir  difficile  qtie  parfit  l'exécution  de  ce  projet , 
partit  piiur  Canton,  et  il  s'y  conduisit  avec 
iidence  et  de  desiériié,  qu'en  assez  pou  de 
(iD  lui  mit  en   main  un  écrit  signé  des  pre- 
scundarin^,  qui  permettoit  aux  trois  Tuuqui- 
traverser  la  province  de  Qiiang-tong  ,  pour 
'  dans  leur  patrie  avec  les  Européens  qui  les 
■i.oienl. 
uMois  muni  de  celle  peri 


I 


I 
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Ancan,  où  il  eut  bientôt  loué  une  barque ,  sur  la-»  'i 
quelle  les  Missionnaires  s'embarquèrent  le  lo  mars  & 
1736.  Us  étoîent  au  nombre  de  six  :  savoir ,  le  père  i 
Jean  Gaspard  Crats,  allemand;  les  pères  Barthelemî  ?i 
Alvarez  ,  Emmanuel  de  Abreu  y  Christophe  de  Ci 
Sampayo  ^  Emmanuel  Gu'valho ,  et  Vincent  Dà  n 
Cuuha ,  tous  cinq  portugais.  i\ 

Us  arrivèrent  la  première  journée  à  un  village  ^ 
nommé  Se-Iie ,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lende*  .'^ 
main ,  ils  mirent  à  la  voile  de  grand  matin  »  avec  un  ^ 
vent  si  favorable  9  qu'il  les  porta  en  deux  jours  à  mi  ^ 
port  nommé  Chanxa  »  où  les  autres  barques  n'ar-  ^ 
rivent  d'ordinaire  qu'en  cinq  ou  six  jours.  Là^  ilsîi 
quittèrent  leur  grande  barque ,  et  continuèrent  leur  :)y 
route  9  partie  par  eau ,  et  partie  sur  terre  ;  ils  pas-  ^ 
sèrent  par  Yeng-pin ,  par  Se-tan  ,  par  le  territoire^ 
de  Yong-tsong ,  et  après  quatre  jours  d'un  chemini^g 
f rès-ruoe  au  milieu  des  montagnes ,  ib  arrivèrenlsQ 
enfin  à  Muy-loc.  ,,^ 

Comme  ils  approchoient  du  district  où  ils  avoienf^ 
été  arrêtés  et  renvoyés  à  Macao ,  et  où  par  consé-^ 
quent  tout  étoit  à  craindre  pour  eux ,  leur  guide  en\.' 
recours  à  une  ruse  qui  lui  réussit.  11  fit  sonner  bier^j^^ 
haut  sa  qualité  d'envoyé  de  la  capitale  ^  et  l'honnen^ 
que  les  grands  mandarins  lui  avoient  fait  ^  de  li^ 
confier  la  conduite  de  ces  Européens.  Aussi  fut-il  reç^:« 
dans  toute  cette  contrée-là  avec  de  grands^ égards  (^ 
beaucoup  de  politesse.  Le  commis  de  la  douane  dC 
Muy-loc ,  ne  s'abstint  pas  seulement  de  visiter  leuL 
ballots ,  mais  encore  il  leur  donna  un  billet ,  qui  It^ 
afiranchissoit  de  tous  les  droits  qui  se  payent  anj'^ 
autres  petites  douanes  du  district.  Il  leur  fallut  de 
meurer  un  jour  entier  dans  ce  village ,  afin  de  fuLs^ 
reposer  ceux  qui  portoient  leurs  bagages  »  et  de  1^^ 

1)ourvoir  de  vivres  pour  les  sept  jours  de  marche  q^^^ 
eur  restolent  à  faire  jusqu'à  la  ville  de  Lien-tcheo^ 


-^iftpH 


Le  lendemain  matin  ils  partirent  de  Muy-loc  » 


M» 
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arrivèrent  sur  les  quatre  heures  à  Tang-choui;  ils  pas- 
Kf^ot  la  nuil  dans  ce  village,  qui  n  est  qu'il  trois 
hieaei  de  la  ville  de  Hiû-ciueii,  où  on  les  avoitfait 
cumparoître  devant  le  mandarin  ,  etd'où  ils  avoieiit 
hé  conduits  k  Macao. 

Ce  scjour  dans  un  lieu  si  critique  ,  It'ur  donnn  de 

Hoqui^iude  ;  mais  ils  furent  véritablement  alarmés, 

totsqa'iU  virent  approcher  d'eux  un  vieillard  ,  qui 

IVDÎI  l'air  d'un  petit  ollicier  du  tribunal.  Ils  le  furent 

fcien  davantage ,  lorsque  le  vieillard  jetant  sur  eux  ua 

R^d  menaçant:  «Quoi!  s'écria-t-il,  ces  marauds 

I  d'étrangers  ,  qui  furent  chassés  d'ici  il  y  a  peu  de 

i  mois  ,   et  renvoyés  ignominieusement  à  Macan  , 

>  ont  le  front  d'y  revenir  encore,  et  m^me  d'y  pa- 

)  rentre  avec  honneur  !  Où  est  leur  interprète  ?  » 

Le  guide  de  ces  pères  ne  fut  pas  moins  alarmé 

I  (peu  ;  mais  il  prit  sur  le  champ  son  parti ,  et  crut 

inroir  payer  de  résolution.  Ainsi  prenant  un  ton 

I  fwlurité  :  «Mlsérahle  vieillard,  lui  dit-il,  comment 

■  ab-ta  l'audace  d'insulter  d'honnéles  gens ,  dont  je 

•  iBB  chargé  par  les  plus  grands  mandarins  de  la 
■kpOTince?  Si  je  n'avois  pitié  de  ton  grand  âge, 
»  le  le  ferois  châtier  sur  l'heure  même,  comme  lu 

•  m  mérites.  »  Le  vieillard ,  tout  ëtonné  de  ce  dis- 
Mrs,  nibullîl  beaucoup  de  ses  hauteurs:  ••  Seigneur, 

•  fépondit-il  d'un  air  radouci ,  ne  me  sachez  pas 

•  nauvais  gré  si  je  fais  le  devoir  de  ma  charge:  je 

•  Miià  posté  ici  par  le  mandarin  pour  examiner  ceux 
vont  et  qui  viennent,  et  pour  lui  en  rendre 
compte  exact  :  j'y  suis  d'autant  plus  obligé 

la  conjoncture  présente  ,   qu'il  n'y  a  que 

mois  que  ces  étrangers  ont  passé  par  ce  pays- 

el  qu'ils  ont  été  chassés  par  ordre  des  pre- 

rrs  mandarins  de  Canton,  avec  défense  expresse 

y  jamais  reparoilre.  >■  Le  guide  Chinois  dissi- 

,1  son  embarras,   continua  à  répliquer  sur  le 

ton  :  <•  Je  ui' embarrasse  peu,  lui  dit-il,  ai 
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»  des  ordres  que  t'a  donnas  Mon  mandarin,  et  du 
f>  compte  que  tu  as  à  lui  rendre  :  ce  que  j'ai  à  te  dire , 
ut  c'est  que  pour  un  homme  de  ton  âge  ,  tu  es  fort 
3»  mal  instruit ,  et  que  je  t'apprendrai  à  avoir  des 
)»  manières  plus  civiles  et  plus  atlables.  >»  Le  vieil- 
lard ne  répondit  rien;  mais  s'adressant  au  maître  de 
rhôtellerie  j  il  lui  défendit  de  laisser  partir  ces  étran- 
gers sans  un  ordre  exprès  du  mandarin  ,  qu'il  devoit 
informer  le  lendemain  matin  de  leur  arrivée. 

Le  guide  soutint  toujours  son  caractère  :  «  Fais 
Y>  ce  qu'il  te  plaira ,  poursuivit-il ,  mais  je  t'avertis 
»  que  ces  Européens  me  sont  confiés  par  les  grands 
>»  mandarins  de  la  province ,  et  que  je  dois  les  con- 
»  duire  en  toute  diligence  à  Lien-tcheou.  Tu  as  en- 
y  trepris  de  retarder  leur  marche ,  cVst  ton  affaire  ; 
»  je  me  décharge  sur  toi  de  ce  qui  les  regarde ,  et 
9  comme  mes  ordres  pressent,  et  qu'il  me  faut 
9  partir  dès  la  pointe  du  jour ,  je  veux  qu'à  l'heure 
»  même  tu  me  donnes  un  écrit  signé  de  ta  main  , 
)»  qui  fasse  foi  que  par  ordre  de  ton  mandarin ,  tu  as  , 
>»  arrêté  ces  Européens  à  lenr  passage  ;  que  c'est  de 
1»  son  autorité  que  tu  me  forces  de  te  remettre  leurs  . 
»  personnes  et  leurs  effets ,  et  qu'en  me  déchargeant 
»  de  ce  soin ,  tu  te  rends  responsable  de  tout  ce 
ii  qui  en  arrivera.  Après  quoi  tu  peux ,  si  tu  veux  ,  . 
M  aller  rendre  compte  à  ton  mandarin ,  qui  t'aura 
9  beaucoup  d'obligation ,  car  je  ne  doute  point  qu'il  ' 
»  ne  soit  cassé  de  son  mandarinat.  » 

Ces  paroles  intimidèrent  le  vieillard,  et  n'osant 
signer ,  de  crainte  de  s'engager  dans  un  mauvais  pas^] 
il  demanda  si  ces  Européens  avoient  un  passe-port  » 
et  si  on  vouloit  bien  le  lui  communiquer.  Le  guide  le 
lui  montra  sans  peine ,  en  lui  ajoutant,  qu'à  l'égard^ 
des  ordres  particuliers  qu'il  avoit ,  il  ne  les  feroît 
voir  qu'à  ceux  qui  dévoient  en  être  instruits. 

La  vue  du  passe-port  augmenta  l'irrésolution  oh' 
ëtoit  le  vieillard  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ;  il 
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demanda  du  temps  ponr  y  réfléchir  y  avec  promesse 
d'apporter  le  lendemain  matin  sa  réponse.  Il  passa 
cette  nuit-là  dans  de  cruelles  agitations,  et  ne  sachant 
à  qaoi  se  déterminer  ;  enfin  il  prit  sa  résolution  »  et 
dès  les  trois  heures  du  matin  ,  il  frappe  à  la  porte 
de  l'hôtellerie ,  et  demande  à  parler  au  Chinois  qui 
éioit  chargé  de  la  conduite  des  Européens  :  «  Je  ne 
»  m'oppose  plus ,  lui  dit-il ,  au  départ  de  ces  étran- 
1  gers  ;  vous  en  êtes  le  maître ,  et  je  suis  très-fâchë 
»  de  les  avoir  traités  avec  si  peu  d'égards  et  de  mo^ 
»  dération  ;  pardonnez  -  moi ,  je  vous  prie  ,  des 
»  emportemens  qui  sont  si  peu  séahs  à  mon  âge , 
■  et  obligez-moi  de  m'assurer  que  vous  les  avez  tout 
1  à  fait  oubliés,  n  Le  Chinois  loua  le  vieillard  du 
s«e  parti  qu'il  venoit  de  prendre ,  et  l'assura  qu'il 
kl  pardon  noit  tout  ce  qui  s'étoit  passé. 

C'est  ainsi  que  se  termina  une  affaire  qui  tenoit 
les  Missionnaires  dans  des  transes  continuelles:  car 
si  le  mandarin  de  la  ville  voisine  eût  été  informé  de 
ifur  passage,  ainsi  qu'ils  en  étoient  menacés,  ils  ne 
poQToient  douter  qu  au  moins  ils  ne  fussent  renvoyés 
mcore  une  fois  k  Macao.  Us  partirent  donc  avec 
keaacoup  de  joie  ;  et  après  avoir  fait  quelques  lieues , 
ils  se  trouvèrent  à  l'entrée  des  terres  dépendantes  de 
Il  TÎlie  de  Lien-tcheou ,  où  il  y  avoit  une  douane  à 
passer.  Le  chef  leur  fit  toutes  «sortes  de  caresses.  Il 
Inr  dit  qu'il  étoit  de  Pékin  ,  où  il  avoit  connu  quel- 
^Gts-uns  de  nos  pères  qui  lui  avoient  rendu  service , 
«  qu'il  sabissoit  avec  plaisir  l'occasion  qui  s'offroit 
^  leur  en  témoigner  sa  reconnoissance  ;  et  en  effet, 
M-seulenient  il  ne  voulut  point  faire  la  visite  de 
Ws  bagages ,  ni  percevoir  aucun  droit ,  mais  il 
iiw  donna  encore  une  lettre  de  recommandation 
poor  le  mandarin  de  Lien-tcheou  ,  qui  étoit  sou 
proche  parent. 

Cette   lettre   leur  fut  fort  utile  ;  il$  trouvèrent 
après  du  mandarin  toutes  les  facilités  qu'ils  pou- 


58  Lettres 

Toieût  souhaiter.  Ils  partirent  de  Lien-tclieon  pour  ^ 

se  rendre  à  une  lieue  et  demie  au-delà ,  sur  les  bords  | 

de  la  mer ,  où  une  barque  les  attendoiu  II  y  avoit  là  , 

une  nouvelle  douane  ,  qui  ne  dépendoit  que  du  .; 

mandarin  de  la  province.  Le  premier  abord  du  prin-  ^ 
tipal  commis  fut  sévère  et  peu  nacieux  ;  mais  après 

quelques  momens  d  entretien  ,  il  s'humanisa ,  et  per*  ^ 

mit  aux  Missionnaires  de  s'embarquer ,  sans  exiger  j 
d*eux  aucun  droit. 

■  ^ 

.    LespèresapprochoientduTunquinyetilsn'àvoieni  ,' 
que  peu  de  journées  à  faire  pour  se  rendre  à  Fem*  ],] 
bouchure  d'une  rivière  qui  conduit  àLofeou,  fron^   ' 
tière  de  ce  royaume.  Après  avoir  essuyé  une  furieuse 
tempête  ,  qui  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  les  . 
tubmerger  y  en  un   ils  entrèrent  dans  la  rivière  à  .^^ 
nuit  close,  pour  n'être  point  aperçus  des  infidèles ^^ . 
et  arrivèrent  auprès  de  la  maison  d'un  Chrétien,  ou 
ils  se  dévoient  tenir  cachés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussenl^^ 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  royaume.  Un  de^  deux^ 
catéchistes  alla  donner  avis  de  leur  arrivée ,  et  ausr 
sitôt  plusieurs  Chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^ 
vinrent  avec  empressement  sur  le  rivage  pour  lei^ 
recevoir  ei   transporter  leur  bagage ,  ce  qui  se  6l^ 
avec  une  promptitude  admirable.^  ^ 

Les  pères ,  après  avoir  remercié  leur  guide ,  qar  ^ 
les  atoit  conduits  avec  tant  d'affection  et  de  zèle,  Ir^. 
congédièrent  9  afin  qu'il  profitât  de  l'obscurité  de  Ir^ 
xiuit  pour  s'en  retourner  plus  sûrement,  et  qu'i^ 
portât  plutôt  à  Macao  l'agréable  nouvelle  de  leuM^ 
entrée  dans  le  Tunquin.  ^  ^ 

Comme  ils  se  disposoient  à  aller  plus  avant ,  1^  - 

S  ère  Sampayo  fut  pris  d'un  mal  violent ,  qui  l'obliae^ 
e  rester  à  Lofcou.  On  y  laissa  le  père  CarvalW^ 
avec  un  catéchiste  pour  prendre  soin  de  lui.  En  pe^K- 
de  temps  sa  santé  fut  rétablie ,  et  ces  deux  pères  ev'n 
trèrent  heureusement  dans  le  royaumie ,  où  ils  renafi«^ 
)>iissent  maintenaat  lei  fondions  de  kuc  ministètf^^ 
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Vtn.  beaticoup  de  zèle  ft  de  consolation.  Pour  les 
quaue  autres  Missionnaires  ,  ils  prireni  le  devant 
Mec  deox  catéchistes  i[ii>c[iiinois ,  l'un  nommé  Marc 
(t  fanlre  Vincenl.  Marc  avoit  un  passe-pon  pour  la 
Chine  d'un  des  plus  grands  mandarins  de  la  cour, 
Ifljoel  ne  lui  fut  pourtant  d'aucune  utilité,  comme 
Mos  le  verrons  dans  la  suite.  Ils  s'embarquèrent  tous 
ù  dans  une  petite  barque,  qui  les  conduisit  ù  ime 
boorgade  appelée  Batxa,  Là  ils  mirent  pied  à  terre, 
rttllèrent  loger  dans  la  maison  d'un  néophvie,  qui 
«liui  des  principaux  du  lieu,  où  ils  se  reposèrent 
fnidant  deux  jours. 

Cependant  quelques  Tunquinois  vagabonds  pres- 
mitîrent,  on  ne  sait  comment,  qu'U  v  avoit  des 
tirangers  dans  la  bourgade ,  et  que  leur  dessein  étoit 
Jinocer   dans  le  royaume.  L'espérance  du  butin 

£ils  pourroient  faire  leur  donna  la  pensée  d'aller 
ttleodre  à  l'autre  bord  d'une  rivière,  par  où  il 
Ufât  absolument  qu'ils  passassent.  Ils  ne  se  Irom- 

trcDl  point  dans  leurs  conjectures.  Le  second  de 
Inmième  lune,  c'est-à-dire,  le  la  d'avril,  les 
fins  gagnèrent  le  rivage  sur  les  neuf  heures  du  ma- 
lik  Anssiiôl  ces  vagabonds  s'étant  joints  à  quelques 
loUais,  et  feignant  d'avoir  un  ordre  des  mandarins , 
■aèrent  en  furieux  dans  la  harque ,  se  saisirent  des 
fMre  Missionnaires  ,  des  catéchistes  et  du  batelier 
«B^ioît  Chrétien  ,  les  chargèrent  chacun  d'une  can- 
ft,  et  pillèrent  leur  bagage, 

■    'de  ces  bandits  y  ayant  trouvé  nn  crucilix, 
l'air,  et  le  montrant  à  une  popidace  in- 
Je  qui  bordott  le  rivage  ;  ■  Je  le  savois 
s'écria-I-il,  que  ces  étrangers  étoient  des 
licaleurs  de  la  loi  chrétienne,  n  Le  peuple  lui 
par  des  acclamations  mêlées  de  huées  cou- 
rt des  plus  sanglans  outrages  dont  ils  ac- 
les  Missionnaires  ;  les  uns  leur  arrachèrent 
d'autres  leur  crachèrent  aa  visage;  enlin, 
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cette  populace  effrénée  ne  leur  épargna  ni  les  rail- 
leries les  plus  piquantes  y  ni  les  injures  les  plus  gros* 
sières. 

Lorsque  ces  bandits  ne  trouvèrent  plus  rien  à  pil* 
1er ,  ils  firent  sortir  les  prisonniers  de  la  barque ,  et 
les  conduisirent  à  terre  sous  un  misérable  apentis , 
pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  réponse 
du  gouverneur  de  la  contrée,  auquel  ilsavoieni  fait 
savoir  la  prise  qu'ils  venoient  de  faire.  Ces  pères , 
et  leurs  trois  compagnons  demeurèrent  pendant 
quatre  jours  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  le  plus 
brûlant,  et  aux  cruelles  morsures  des  moustiques  , 
environnés  d'une  foule  d'infidèles,  qui  se  rele voient 
les  uns  les  autres  pour  les  garder ,  et  qui  nuit  et  jour 
ne  leur  laissèrent  pas  le  moindre  repos.  Ils  étoient 
observés  avec  tant  <le  rigueur ,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible aux  Chrétiens  d'approcher  d'eux  pour  leur 
procurer  de  légers  secours ,  dont  ils  avoient  pour- 
tant un  très-grand  besoin  ;  car  ils  n'eurent  pour  tout 
aliment  qu'un  peu  de  riz  si  mal  apprêté ,  que  la  faim 
leur  étoit  moins  insupportable  qu  un  mets  si  'insipide.    ' 

I^e  1 8  avril ,  les  soldats  envoyés  par  le  gouverneur 
pour  amener  les  prisonniers,  arrivèrent;  ils  les  firent 
venir  en  leur  présence  chargés  de  leurs  cangues  ;  ils  ^ 
attachèrent  ces  cangues  les  unes  aux  autres ,  et  les  ^ 
firent  marcher  la  tête  nue  sous  un  ciel  si  ardent ,  ^ 
que  l'un  d'eux  en  eut  une  violente  inflammation  sur  - 
les  yeux ,  et  qu'un  autre  fut  attaqué  d'une  espèce  de  *! 
fttupeur,  dont  il  eut  la  bouche  toute  tournée.  Les  ^ 
soldats  armés  de  sabres  et  de  lances  les  escortoient ,  *;. 
ballant  continuellement  du  tambour ,  ce  qui  rassem-  t 
bloit  dans  tout  le  chemin  une  foule  innombrable  de  1 
peuple ,  qui  leur  faisoit  toutes  sortes  d'insultes.  ^ 

Cependant  un  mandarin  chrétien  qu  on  avoit  averti  -: 
promptement  de  la  détention  des  Missionnaires,  alla  •! 
trouver  un  des  plus  grands  mandarins  de  la  cour, 
protecteur  du  catéchiste  Marc.  «  Seigneur,  lui  dit* 
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*  il,  voire  serviteur  Marc,  à  qui  vous  aviez  donné 
»  on  passe -porl  pour  la  Chine  ,  en  revenoll  avec 
»  quelques  curiosités  qu'il  vous  appurtoit  do  ce  pays- 
»  la;  a^anl  renconlré  des  Européens ,  munis  d'ua 
»  passe-prtrt  des  mandarins  de  Canton,  lesquels  ve- 
»  B'ùent  dans  ce  royaume  pour  y  visiter  la  sépulture 

■  de  leurs  frères  qui  y  sont  décédés,  il  s'est  joint  à 

■  eux  pour  les  accompagner  jusqu'à  Dlm-don  ,  oti 

•  un  grand  nombre  de  Chinois  font  leur  séjour. 

>  Mais  avant  que  d'y  arriver ,  ils  ont  élé  arrêtés  par 

■  one  troupe  de  bandits,  qui  ont  pillé  tout  ce  que 

■  ces  Européens  apporluienl  pour  présenter  au  R')i, 
1  et  ce  que  votre  serviteur  Marc  vouloii  vous  oIlHr 

>  tt  vaus-Qiéme.  lis  les  ont  remis  ensuite  entre  les 

•  mains  du  gouverneur  de  la  province  de  l'Est , 
.  qui  les  retient  dans  ses  prisons.- 

Le  mandarin  de  la  cour  écrivit  à  l'instant  une 
klfp  au  gouverneur,  par  laquelle  il  lui  brdoiiiioit 
it  Itn  renvoyer  les  prisonniers  avec  tout  leur  ba- 
pfie.  Celui-ci,  qui  avolt  eu  part  an  butin  ,  s'en  ex- 
Qbasous  divers  prétextes-,  et  pour  mieux  sf  mettre 
ioiovcrl  du  rcssenlioienl  d'un  si  puissant  seigneur , 
il  fit  partir  aussitôt  les  prisonniers  pour  la  cour. 

Le  grand  mnndarîu,  outré  d'un  refus  auquel  il 
iimii  pas  lieu  de  s'attendre  de  ta  part  d'un  sul)iil- 
»me,  lui  envoya  un  second  ordre  bien  plus  fort 
nr  le  premier;  mais  il  n'étoit  plus  temps,  l'allliire 
«oit  iMtriée  au  tribunal  de  la  cour,  et  les  prisonniers 
rtiirnt  déjà  en  roule  pour  s'y  rendre.  On  les  avolt 
sn  Jdu»  des  espèces  de  cages  semblables  i  celles  où 
'Kn-nffrtne  les  bé les  féroces,  quand  on  les  trans- 
fmr  d'un  lieu  à  un  aulr*^  ;  et  on  les  conduisit ,  non 
fm  ur  le  chemin  ordinaire ,  mais  par  des  routes  dé- 
'eâ,  aliii  de  dérober  leur  marche  au  graud  mau- 
dont  on  sentoit  bien  qu'ils  étoienl  protégés. 
■ut  guère  exprimer  ce  qu'ils  eurent  à  souf- 
iaiai,  de  la  soif,  des  ardeurs  d'un  climat 
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brûlant  y  et  des  mauvais  traitemens  que  leur  firent 
les  soldats. 

Enfin,  ils  arrivèrent  à  la  cour,  et  après  avoir  été 
iraelque  temps  enfermés  dans  la  maison  d'un  man^ 
darin,  on  les  conduisit  au  palais  du  Roi.  Dès  qu'ils   ' 
eurent  passé  la  première  porte ,  parut  un  eunuque 
de  la  présence ,  qui  ordonna  qu'on  ne  laissât  entrer  « 
personne ,  et  qu'on  mit  les  prisonniers  dans  un  en-&  ^ 
droit  où  ils  fussent  garantis  des  rayons  du  soleil.  ^ 
Peu  après ,  on  les  mena  dans  une  salle  intérieure , 
où  Ton  assure  que  le  Roi  se  tint  caché  derrière  une  ^i 
espèce  de  rideau ,  pour  voir  les  prisonniers  sans  en  .^ 
être  vu ,  et  écouter  ce  qu'ils  répondroient  aux  ques-^  ^  j 
lions  qu'un  eunuque  du  palais  devoit  leur  faire  par  , 
son  ordre.  Plusieurs  mandarins  se  trouvèrent  à  cet 
interrogatoire.  Il  commença  par  le  catéchiste  Marci .  - 
L'eunuque  lui  demanda  quelle  raison  il  avoit  eu  ^ 
d'amener  ces  Européens  aans  le  royaume.  Il  ré-« 
pondit  qu'il  étoit  serviteur  d'un  mandarin   de  la^ 
cour ,  qui  lui  avoit  donné  un  passe-port  pour  aller .^ 
acheter  quelques  curiosités  à  la  Chine;  qu'il  avoil^' 
rencontré  ces  Européens ,  lesquels  avoient  pareille^ 
meut  un  passe-port  des  mandarins  de  Canton,  pour, 
venir  visiter  la  sépulture  de  leurs  frères,  morts  dans* 
le  royaume,  et  faire  oSVe  de  leurs  services  au  Roi  ;-^ 
mais  qu'avant  que  d'arriver  à  Diui-dou ,  où  il  devoii  ' 
les  conduire,  ils  avoient  été  arrêtés  par  des  bandits,^ 
lesquels  avoient  pillé  tout  ce  qu'ils  portoient  avec  ? 
eux,  et  les  avoient  remis  entre  les  mains  du  gou-|^^- 
vemeur  de  la  province  de  l'Est ,  qui  les  envoyoîi  V'^ 
la  cour.  '^, 

L'eunuque  interrogeant  ensuite  le  catéchiste  Virt-'^  ^' 
cent  :  «  Par  quel  motif,  lui  dit-il ,  avez-vous  fait  ui^  '^ 
p  voyage  à  la  Chine?  »  Vincent  répondit  qu'étan'*^ 
des  amis  de  Marc  ,  il  l'avoit  accompagné  pour  ^ai•^'^ 
der  à  faire  ses  emplettes.  Enfin ,  Teunuque  s'adres;'^ 
lant  au  jeune  batelier  chrétien ,  il  lui  demanda  queH*  ^ 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  Cî 

nisoB  l'avoil  fuit  sortir  du  royaume  pour  aller  à  la 
Cfaine.  Sa  réponse  fut  qu'il  t^iolt  natif  de  la  frun- 
ntie,  et  que  n'ayant  point  d'autre  mt?lier  pour  ga- 
earr  sa  vie,  que  celui  de  conduire  une  barque,  et 
ty  recevoir  ceux  qui  se  présenluient  pour  passer  Itr 
wîire,  il  y  avoil  reçu  Marc  avec  les  étrangers  de 
HCODQp^nïe.  Il  ne  questionna  point  les  Mission- 
Btires;  mais  un  des  mandaritis  (it  apporter  un  cru- 
âfix,  le  posa  à  terre,  ei  leur  ordonna  de  le  ibuler 
■X  pieds. 

Cet  ordre  les  fit  frémir  d'horreur;  ils  répondirent 
^'on  leur  couperoit  plutôt  les  pieds,  les  mains  et 
litote»  que  de  commettre  une  pareille  impiété;  et 
cmme  on  vouloit  user  de  violence  pour  les  forcer 
fobéir,  ils  se  mirent  ù  genoux,  se  prosternèrent 
fKja'i  (erre  devant  ce  signe  de  noire  rédemption  , 
tt  prirent  entre  les  mains  ,  et  se  le  donnèrent  les 
■&  aux  autres ,  en  le  baisant  avec  respect ,  et 
rtlnant  au-dessus  de  leurs  téies,  ce  qui  est,  selon 
fiage  de  ces  peuples ,  la  marque  de  la  plus  profonde 
ikhtùon. 

Us  doux  catéchistes  firent  paroîlre  la  m^me  fer- 
h£.  Il  n'^  eut  qtte  le  jeune  batelier  que  les  me- 
<ïes  juges  effrayèrent,  et  qui  témoigna  de  la 
lAlesse.  Il  lut  puni  sur  le  champptir  les  railleries 
Mes  de  quelques  euuuques.  "  Le  scélérat ,  s'écriè- 
•nt-ils ,  qui  marche  sur  celui-I!i  même  qu'il  regar- 
4)tt,  il  n'y  a  qu'un  moment,  et  qu'il  respectoit 
mume  son  Dieu  !  » 
l  I  C'est  ainsi  que  se  termina  ce  premier  interroga- 
9tt,  après   lequel  on  les  renvoya  dans  les  prisons, 
ta  des  le  lendemain  on  les  rappela  dans  la  mPme 
Il  n'y  eut  que  le  catéchiste  Marc  qui  fut  in- 
On  lui  demanda  si  quelques-uns  de  ces  Eu- 
avoieut  leur  demeure  dans  le  royaume,  et 
ipel  lieu.  Marc  répondit  qu'aucun  d'eux  n'y  avoit 
demeuré.   «  Comment  cela  se  peul-il  faire. 
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»  reprirent  les  mandarins,  puisqu'il  y  en  a  parmi 
y  eux  qui  parlent  notre  langue?  C'est,  dit  le  catë- 
»  chiste,  qu*en  chemin  faisant  je  leur  en  ai  appris 
n  quelques  mots ,  et  qu'ayant  plus  de  mémoire  que 
»  les  autres,  ils  les  ont  retenus  plus  aisément,  m  Ils 
demandèrentensuitesicesétrangers  avoient  un  passe- 

Iiort  des  mandarins  de  la  Chine.  Sans  doute ,  repartit 
e  catéchiste ,  et  en  même  temps  les  Missionnaires  ' 
le  leur  présenlèrenL  Ils  le  prirent,  et  après  les  avoir 
fait  reconduire  dans  leurs  prisons^  ils  allèrent  porter  - 
le  passe^ffort  au  Roi. 

Peu  de  jours  après  vint  un  ordre  de  la  cour ,  qui  - 
commettoit  au  tribunal  des  lettrés  l'instruction  et  le  ^ 
jugement  de  l'atiaire  des  prisonniers.  Us  furent  donc  | 
traînés  à  ce  tribunal ,  où  Ion  n'interrogea  que  les  t* 
catéchistes.  Comme  ils  ne  firent  point  d'autres  ré-  (| 
ponses  que  celles  qu'ils  avoient  déjà  faites,  les  juges  k 
en  furent  irrités  ,  et  les  condamnèrent  à  la  martelade.  ^ 
C'est  un  supplice  très* cruel  :  il  consiste  à  recevoir  ^'j 
de  grands  coups  de  marteau ,  que  les  bourreaux  dér  ^ 
chargent  de  toutes  leurs  forces  sur  les  genoux  des'.^- 
coupables.  Le  catéchiste  Vincent  demanda  la  per-i/r 
mission  de  parler ,  et  l'ayant  obtenue  :  <«  Je  suis  Cliré-;^ 
»  tien ,  dit-il ,  depuis  mon  enfance ,  et  je  fais  gloire;^;; 
>»  de  Tétre  :  puisque  c'est  là  tout  mon  crime  ,  je.j^ 
»  souffrirai  avec  joie  pour  une  si  bonne  cause.  »  Les^ 
juges  firent  signe  aux  bourreaux,  et  ils  exécutèrent^ 
aussitôt  Tordre  qu'on  leur  donnoit  de  la  manière  Uu^ 
plus  barbare^  ;i^ 

Après  cette  exécution ,  on  les  congédia ,  aveQ;,^ 
menaces  de  les  faire  expirer  le  lendemain  sous  les^ 
coups  ,  s'ils  persistoient  dans  les  mêmes  réponsesi^ 
En  effet ,  on  les  fit  comparoitre  au  tribunal  le  jotu^' 
suivant,  et  on  les  tourmenta  avec  encore  plus  d'inliu-^ 
manité.  Mais  comme  leur  constance  étoit  à  l'épreuvc^^ 
des  plus  vives  douleurs ,  un  des  juges  fit  cesser  le^/ 
Jtourreaux  »  en  disant  qu'un  plus  long  supplice  seroii  i^ 

inutile  ( 


m 
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iiuljle ,  qu'il  sembloît  qu*on  frappât  sur  la  terre ,  et 
[ue  c  etoient  des  opluiâtres  dout  ou  ne  pourroit  ja- 
uais  rien  tirer. 
Un  autre  juge  prenant  la  parole  :  «  Mon  senti- 
ment y  dît-il ,  est  que  Marc  ,  qui  a  conduit  dans 
le  royaume  des  prédicateurs  de  la  loi  chrétienne , 
laquelle  y  est  proscrite  ^^  mérite  d'être  écartelé  ; 
qu'il  faut  couper  la  télé  a  Vincent^  qui  a  coopéré 
k  son  crime  ;  et  que  pour  les  Européens ,  qui  sont 
▼enus  enseigner  cette  loi  malgré  les  défenses  du 
Roi ,  ils  méritent  le  même  supplice.  A  Tégard  du 
batelier ,  il  suffira  de  le  châtier  ,  apr(*s  quoi  on 
pourra  le  mettre  en  liberté.  » 
Aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  parler  y  tous  lès  juges 
se  retirèrent  ensemble  dans  une  salle  plus  intérieure  ^ 
^'on   nomme  la  sûile  du  secret ,  parce  qu'il  ne 
titfispire  jamais  rien  des  résolutions  qui  s'y  prennent; 
«ique  c'est  là  que  se  prononcent  les  arrêts  de  mort. 
U'xdre  fut  donné  en  même  temjps  de  transporter 
ln«s  les  prisonniers  dans  une  prison  plus  éloignée 
4c  la  cour ,  qu'on  nomme  Ngue-Dom  ,  c'est-à-dire 
\Enfer  de  tEst.  C'est  là  qu'on  renferme  tous  les 
Bii&iteurs  du  royaume ,  et  ils  n'en  sortent  que  pour 
to:  conduits  au  lieu  du  supplice. 

Od  peut  juger  par  le  nom  seul ,  des  horreurs  et 

^  iucoDHnodités  de  celte  prison.  Les  confesseurs 

4r Jésus-Christ,  accablés  sous  la  pesanteur  de  leurs 

t^laes ,  se  trouvèrent  donc  renfermés  dans  un  lieu 

■iftcar ,  humide  et  infect ,  dénués  de  tout  secours  > 

'ipûsés  sans  cesse  aux  insultes  et  aux  outrages  d'une 

^pe  de  scélérats ,  que  la  douceur  et  la  patiencit 

^Ofs  hommes  apostoliques  rendoient  plus  aiida- 

^  et  plus  insolens.  Il  est  surprenant  qu'ils  aient 

Hk)'  soutenir  si  long-temps.  Le  catéchiste  Vincent 

^{jtsk  y   succomba  bientôt.  Déjà  fort  afibibli  par 

rmelles  tortures  qu'il  venoit  d'endurer  avec  tant 

'Courage  ,  il  dult  saintement  sa  vie  le  3i  de  juin, 

r.  IX.  5 
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Ce  bon  néophyte  avoll  éié  formé  parmi  les  Mîs^ 
sîonnaîres  aux  emplois  de  zèle  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ,  qu'il  avoil  passée  avec  eux  ,  et  il  ne  res-   ^' 

{ûroit  que  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu  j  et  J 
a  conversion  de  ses  chers  compatriotes.  Sa  prudence  "^^ 
et  sa  vertu  ayant  été  éprouvées  pendant  plusieurs  '' 
années ,  on  se  rendit  à  ses  instantes  prières ,  et  on  ^ 
lui  permit  de  se  consacfbr  plus  étroitement  au  ser-  ^'' 
vice  de  Dieu  par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  * 
et  d  obéissance.  Dieu  lui  avoit  donné  le  talent  de  '^^ 
gagner  les  cœurs.  Par  ses  instructions  et  par  ses  ^ 
exemples ,  il  inspiroit  à  ceux  qui  étoient  sous  sa  '^ 
conduite  le  phis  ardent  désir  de  la  perfection  chré-  ^ 
tienne.  Aussi  les  nouveaux  fidèles  se  disputoient-ils  ^- 
l'avantage  de  l'avoir  pour  catéchiste ,  et  ceux  qui"^ 
l'oblenoient ,  croyoleni  recevoir  ime  grande  faveur. "'^^^ 
Le  dessein  étoit ,  s'il  n'eût  pas  fini  sitôt  et  si  gloriei»**^ 
sèment  sa  course,  dé  l'élever  au  sacerdoce  ,  etdeie^?'* 
recevoir  dans  notre  Compagnie  ,  pour  le  mettre  ewP^ 
c^al  de  rendre  de  plus  grands  servic^ps  à  cette  mîs-''^ 
sion.  Mais  il  a  plu  au  Seigneur  de  couronner  de*^ 
bonne  heure  l'innocence  de  sa  vie ,  et  la  fermeté-- 
héroïque  avec  laquelle  il  a  souffert  les  plus  crue|ï'** 
tourmens  pour  la  défense  de  son  saint  Nom.         /-^ 

L'unique  consolation  qu  avoient  les  confesseiiri= 
de  Jésus -Christ  dans  une  demeure  si  affreuse^ 
c'étoit  de  s'y  trouver  réunis  ensemble  (  car  aupa-v 
ravant  ils  étoient  dans  des  prisons  séparées  )  y  2^ 
pouvoir  être  visités  des  Chrétiens ,  et  en  recevoak 

3uelques  secours.  C'est  pourtant  ce  qu'on  leur  refas^^ 
urant  les  premiers  jours  qu'ils  y  furent  renfermions 
Deux  sentinelles ,  qui  gardoient  la  porte  de  la  prisoi 
arrétoient  impitoyablement  ceux  qui  leur  apportoi 
des  vivres ,  et  ils  passèrent  une  fois  deux  jours  saK 
rien  prendre.  Dans  la  suite  ,  il  fallut  acheter  la  pe^r 
piission  de  leur  parler ,  et  l'entrée  de  la  prison  etc9  .. 
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]îte  à  quiconque  refusoit  de  payer  aux  soldats 
nme  qu'ils  exigeoient. 

le  dame  clirélienne ,  qui  avoit  la  charité  de  leur 
'1er  cliaque  jour  ce  qui  étoit  nécessaire  à  leur 
itance ,  fatiguée  enfin  de  la  dureté  et  des  rebuf- 
qu*elle  essuyoit  de  la  part  de  ces  soldats ,  eut 
rs  à  un  expédient  qui  lui  réussit.  Dans  une 
m  voisine  de  la  prison  y  demeuroit  une  bon- 
naturellement  tendre  et  sensible  aux  afflic- 
des  malheureux.  Ces  soldats  avoient  pour  elle 
15  profonde  vénération  y  et  ils  lui  laissoient  la 
é  d'entrer  dans  la  prison  toutes  les  fois  qu'elle 
îroît.  La  dame  chrétienne  alla  chez  la  bonzesée  ^ 
syant  exposé  la  déplorable  situation  où  étoient 
isonniers  auxquels  elle  s'intéressoit  y  elle  la  pria 
inloir  bien  leur  remettre  les  petites  provisions 
le  lui  apporteroit.  La  bonzesse  y  consentit  vo- 
?rs.  Dès  la  première  fois  qu'elle  eut  entretenu 
miesseurs  de  Jésus -Christ,  elle  fut  si  frappée 
ur  modestie  ,  de  leur  douceur  et  de  leur  pa- 
e  ,  qu'elle  en  parloit  avec  admiration ,  et  ea 
il  partout  les  plus  grand?  éloges.  Non  -  seule- 
l  elle  continua  de  leur  porter  ce  qui  lui  étoit 
lé  par  la  dame  chrétienne  et  par  les  autres 
les,  mais  elle  les  aida  encore  de  ses  propres 
nlités. 

in  autre  sujet  de  joie  et  de  consolation  pour  ces 
sires  prisonniers  ,  c'est  que  se  voyant  dans  le  lieu 
Ton  ne  renferme  que  les  criminels  destinés  au 
^r  supplice ,  ils  se  tenoient  comme  assurés  de 
Hadre  bientôt  k*ur  sang  pour  la  cause  de  Jésus- 
il  Cette  pensée  les  soulenoit  au  milieu  de  tant 
•ttibulations;  c'étoitlà  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
*Hiens  ;  et  leurs  lettres  ,  lorsqu'ils  pouvoient  en 
âft  quelqu'une  à  la  dérobée  ,  ne  respiroient  pa- 
iment  que  le  martyre. 

S  vavoit  déjà  neuf  mois  qu'ils  languîssoicnt  dans 

5.. 
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les  fers  ,  et  encore  pins  dans  l'attente  du  bienheu- 
reux jour  où  ils  dévoient  oQ'rir  au  Seigneur  le  sacri- 
fice de  leur  vie  :  la  sentence  de  mort  ëtoit  portée  ; 
tuais  il  falloit  quelle  fut  confirmée  par  Tautorité  sou- 
veraine. Ce  fut  le  lii  décembre  lySG  ,  que  la  con- 
firmation s'en  fit  dans  le  tribunal  des  crimes. 

Le  7  janvier  1787  ,  un  secrétaire  de  ce  tribunal 
se  transporta  à  la  prison  ,  et  fit  venir  les  prisonniers   . 
dans  une  chambre  particulière  ,   pour  les  recon-  " 
noitre  et  bien  imprimer  leur  physionomie  dans  son  ^^ 
idée.  C'est  un  usage  qiii  se  pratique  dans  le  Tunquin, ' 
à  regard  de  ceux  qui  sont  condamnés  &  niort^  afin 
d'éviter  toute  supercherie  ,  et  de  s'assurer  qu  on  n'a  *| 
J)as  substitué  un  innocent  à  la  place  du  criminel.  Le'*^ 
secrétaire  les  envisagea  long -temps  dans  un  grand^^ 
silence  :  après  quoi  s'étant  approché  de  plus  près  àe^ 
leurs  personnes ,  il  parut  dans  les  diverses  attitudes  '^ 
d'un  nomme  qui  prenoit  la  mesure  dé  leur  taille  .'^* 
et  qui  traçoit  les  traits  de  leur  visage.  Ayant  acheva.'' 
ses  opérations ,  il  les  fit  rentrer  dans  la  prison ,  e"^ 
s'en  alla  rendre  compte  à  la  cour  de  sa  commission^^  ~ 
Cette  cérémonie  fit  juger  aux  Missionnaires  que  Ther^^^ 
teux  moment  après  lequel  ils  soupiroient  n  étoit  pil^'^ 
éloigné.  Mais  elle  ne  leur  en  donnoit  pourtant  fé* 
de  certitude  :  ce  ne  fut  que  trois  jours  après  qa  i^ 
en  furent  assurés.  Un  catéchiste  y  nommé  Benotr^*^ 
Tint  les  trouver  dans  la  prison ,  et  se  jetant  à  leu^-^  ' 
pieds:  «  Quelle  récompense  me  donnerez- voitf^"=^^ 
y>  leur  dit-il  y  pour  l'agréable  nouvelle  que  je  vie/ 
»  vous  apporter?  Le  12  de  ce  mois  sera  certaîni*^ 
»  ment  le  jour  de  votre  triomphe.  Vous  sortirez  f^^^~ 
f»  cette  prison ,  et  vous  irez  rendre  un  témoigna''' — 
V  éclatant  aux  saintes  vérités  de  la  foi.  »  Ces  paro.^ 
transportèrent  d'abord  les  Missionnaires  dune  j^  - 
qui  éclata  jusque  sur  leur  visage  :  ensuite  après  s'é"^   "^^ 
recueillis  pendant  quelques  momens ,  ils  levèrent 
inains  et  les  yeux  vers  le  ciel ,  poiur  rendre  gr&c^~ 
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h  dinne  miséricorde  d'ua  si  graïui  hieiiXaît  ;  puis  se 
louroant  vers  le  caléi:Iiisie  ,  ils  craployèreiu  les  ex- 
pt(>ssk>us  les  plus  tendres  pour  lui  témoigner  leur 
recooDoissance  ,  et  lui  promirent  que  le  jo^ir  (|ii'iU 
iroient  cousommer  leur  sacrilice  ,  iU  lui  feroient 
présent  de  leur  rosaire ,  le  seul  biea  qu'ils  possé- 
.    ovieni. 

^H  Id  nouveHe  de  la  seatence  de  morl  porli^c  contre 

^^B confesseurs  de  Jésu&-Clirist ,  se  répiindit  bientôt 

^Hkimi  les  tîdèles  :   elle  partagea  leurs  esprits  entre 

^n  joie  ei  la  tristesse.  D'un  cùlé  ,  la  perle  de  leurs 

pasleiirs  leur  drxenoit  très-seiisible  et  Uscraj^uoicut 

que  par  la  diminiiliou  de  leur  nombre  *  les  secours 

Ïintuels  ne  devinssent  moins  abondans,  et  que  faute 
ces  secours  la  fervr-ur  «le  leur  piété  ne  s'auiédîi. 
Uaa  aulre  côté ,  ils  voyoient  avec  joie  le  triomphe 
de  la  religion  dans  la  couslauce  liéruïquc  de  ses  mî- 
BKtr4*s  ,  U' mt  le  sang ,  comme  une  semence  féconde , 
lUoit  fertiliser  ces  terres  inûdèles  ,  et  multiplier  le 
Mioibre  des  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Plusieurs. 
«feotre  eux  accoururent  à  la  prison  ,  pour  rendre 
leors  derniers  devoirs  à  leurs  pères  eu  Jésus-Clirîst , 
et  leur  oITrir  quelques  petits  présens.  Les  uns  leur 
apportèrent  des  fruits  et  divers  rafralclilsseinens  ; 
irtatn.*s  leur  présentèrent  des  bourses  remplies  de 
pttitis  monnaies.  Il  y  en  eut  qui  les  forcèrent  ù 
rrcevoir  des  liabits  neufi» ,  à  la  place  de  ceux  dont 
ils  ^toiëut  vêtus ,  et  qu'ils  emportèrent  pour  les 
conserver  précieusement  dans  leurs  maisons.  Les 
prras  ne  crurent  point  devoir  contrisler  ces  géné- 
lenz  néophytes  ,  en  se  refusant  à  tant  de  témoi- 
^^^nges  de  leur  allection  ;  mais  aussitôt  qu'ils  se 
^^Bient  retirés  ,  ils  remirent  toutes  les  monnaies  entre 
^H(  mains  du  catéchiste  Marc ,  avec  ordre  de  lus  dls- 
Ttnboer  aux  soldats  qui  les  gardoient ,  et  aux  autres 
prtMtniiiers  dont  ils  avoient  reçu  laut  d'outrages.  X]et 
H  de  cUarilé  était  nouTCiiu  pour  ce£  scuLérats,, 
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et  ils  en  furent  frappas  jusqu'à  Tadmiration.  Lenrs  \ 
cœurs  ,  tout  impitoyables  qu'ils  étoient ,  s'atten- 
drirent jusqu'aux  larmes  ,  et  au  lieu  des  cruelles  > 
insultes  et  des  mauvais  traitemens  qu'ils  leur  faisoient  : 
auparavant ,  ils  ne  cessèrent  de  faire  Teloge  de  leur  ^ 
vertu ,  et  de  les  combler  de  bénédictions.  ^ 

Le  lo ,  vint  un  mandarin  de  la  cour ,  qui  lut  aux    ^ 

1>risonnier%  leur  sentence  ;  après  quoi  il  fit  entrer  <, 
es  bourreaux  dans  la  prison  ,  et  assigna  à  chacun  ., 
d'eux  celui  qu'il  devoit  exécuter.  Ces  bourreaux  ti-  ^ 
^ient  de  temps  en  temps  leur  sabre  du  fourreau  ^  ^ 
et  par  manière  de  récréation  ,  ils  s'exerçoient  à  leur  ^j^ 
fonction  prochaine  en  présence  des  Missionnaires  ;  ^ 
ce  prélude  de  leur  supplice ,  que  ces  pères  avoient  ^j 
si  souvent  devant  les  yeux  ,  leur  donnoit  lieu  de  , 
xenou  vêler  autant  de  fois  le  sacrifice  de  leur  vie.       j 
Comme ,  après  la  lecture  de  la  sentence ,  l'entrée  ^ 
de  la  prison  devint  libre,  en  peu  de  temps  elle  fut  .^ 
remplie  de  Chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  ^ 
pères ,  qui  ne  pouvoient  pas  les  entretenir  ,  faute  * 
d  entendre  la  langue  tunqumoise,  instruisirent  leca-  i 
téchiste  Marc  de  ce  qu'ils  auroient  ^uhailé  de  leur ,  J 
dire,  et  le  chargèrent  de  parler  en  leur  nom  à  ces! 
bons  néophytes.  Le  catéchiste  prenant  donc  la  pa--  ^ 
rôle  :  a  Ecoutez ,  mes  frères ,  et  chers  enfans  en  Jé-^ 
»  sus-Christ ,  les  dernières  paroles  de  vos  pères  :  car 
»  c'est  par  ma  bouche  qu'ils  vous  parlent ,  et  je  suisj^ 
»  le  fidèle  interprète  de  leurs  sentimens.  Nous  avons,^ 
3»  appris  Textréme  besoin  que  vous  aviez  de  secou^s^^ 
9»  pour  la  sanctification  de  vos  âmes  ;  le  zèle  de  votre!* 
»  salut  nous  a  fait  aussitôt  quitter  notre  patrie ,  nos^ 
af>  parens  et  nos  amis ,  et  nous  sommes  venus  vous^ 
a»  chercher  dans  cette  terre  qui  nous  est  étrangère.^ 
a»  Que  de  peines  et  de  travaux  ne  nous  en  a-t-ii  pas*^ 
3»  coûté  pour  nous  rendre  auprès  de  vous!  Nous^ 
»  avons  entrepris  deux  voyages  pénibles  et  difliciles  1^ 
m  sans  nous  efirayer  des  dangers  auxquels  nous  nouft"^ 
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»  exposions:  le  premier  a  été  iiifructueus ,  parce 
»  qu  à  la  vue  de  ce  royaume ,  nous  avons  éié  arrêtés 
a  par  àvs  mandarins  de  la  Chine,  qui,  après  nous 

*  noir    Iraîtiés  à  leurs  IribunauK  ,   nous  ont  ren- 

■  Toyés  à  Macao.  Le  second  a  t^l^  plus  heureux  ; 
»  nous  sommes  enfin  arrivés  sur  vos  terres;  mais  k 
»  peine  y  avons-nous  mis  le  pied ,  qu'on  s'est  saisi 

*  de  nos  personnes,  et  qu'on  nous  a  Iraités  avec 
9  plus  de  barbarie  et  d'inhumanité,  qu'on  ne  traite 
»  oes  scéli^rats  convaincus  des  plus  grands  crimes. 
»  Vous  avCï  été  témoins  de  ce  que  nous  avons  eu 

*  à  soitfinr  dans  ceit?  all'reuse  prison;  notre  sang 

■  Ta  bientôt  couler  pour  rendre  un  témoignage  pu- 

*  Uic  à  la  foi  que  vous  avez  eu  le  bonheur  d'em- 
»  bmsser;  aidez-nous  à  remercier  le  Seigneur  d'une 
»  si  grande  faveur;  mais  en  même  temps,  concevez 
»  Imsu  quel  est  le  pris  de  cette  foi  à  laquelle  est 
>  attaché  votre  salut  éternel;  qu'elle  tous  soit  plus 
»  cbère  que  votre  propre  vie,  et  soyez  toujours  (i~ 
a  dèlesà  remplir  les  obligations  qu'elle  vous  impose. 

*  Si,  sur  la  terre,  nous  avons  été  animas  d'un  si 
zèle  pour  votre  sanctification,  que  sera-ce 

nous  nous  trouverons  dans  le  ciel,  et  que 
comme  nous  l'espérons,  aura  couronné  nos 
1DCCS ,  et  te  sacriÛce  que  nous  lu!  faisons  de 
»  flotre  vie  ?  ■ 

A  ces  paroles,  ces  fervens  Chrétiens  ne  répondirent 
ne  par  leurs  larmes,  et  par  des  témoignages  sensi- 
Up3  de  la  vénération  et  de  la  recounoissance  dont  ils 
Ment  pt^nétrés  ponr  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  ; 
îi  «■  prosteroèrent  jusqu'à  terre;  ils  embrassèrent 
ittirs  genoux  ,  et  baisèrent  plusieurs  fois  les  chaînes 
4(NitiU  éioienlcharg<!s.  Enfin,  ils  se  retirèrent  remplis 
L-  force  toute  ilivine,  et  prêts  à  tout  souffrir  pour 
iiuervation  de  leur  foi. 

furent-ils  sortis,  que  d'autres  en  aussi 
et  ce  fui  ainsi  1 
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toulle  reste  de  la  journée,  que  ces  bons  néophytes 
se  succédèrent  les  uns  aux  autres,  de  telle  sorte  »  que 
ces  pères  trouvèrent  à  peine  quelques  niomens  pour 
s'entretenir  avec  Dieu ,  et  lui  demander  la  force  qui 
leur  étoit  nécessaire  pour  sortir  victorietix  du  combat 
qu'ils  alloient  soutenir  contre  les  ennemis  de  la  foi» 

Le  12  du  même  mois,  dès  la  pointe  du  jour,  lé 
catéchiste  Benoit,  accompagné  d'un  Chrétien  d'nné 
qualité  distinguée ,  nottinié  Th^Wias ,  et  de  plusieurs 
autres  néophytes ,  se  rendirent  à  la  prison  pour  pren* 
dre  congé  des  quatre  vénérables  pères  :  ils  les  abor-^ 
dèrent  en  leur  donnant  le  glorieux  litre  de  Martyrs 
de  Jésus-Christ.  Tout  leur  entretien  roula  sur  le  prix 
4les  souflfratices  et  sur  le  bonlyeur  de  confesscNr  haute- 
ment la  foi  en  présence  de  ses  persécuteurs ,  et  de 
verser  son  sang  pour  sa  défense. 

Lorsqu'ils  s'enlretenoient  de  la  sorte,  quelques 
soldats  entrèrent ,  l'épée  nue ,  et  chassèrent  tous  les 
Chrétiens.  Ensuite  ils  se  firent  apporter  des  chaînes 
de  fer ,  qu'ils  mirent  aux  bras  de  chacun  des  Mis- 
sionnaires; en  sorte  qu  après  avoir  attaché  le  bras 
droit  par  un  bout  de  la  chaîne ,  ils  la  conduisoient 
par  derrière,  et  attachoient  l'autre  bout  au  bras 
gauche  ;  quelques-uns  avoient  les  bras  serrés  si  étroi- 
tement ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  appuyer  leurs  mains 
sur  la  poitrine. 

Pendant  ce  temps-là  le  catéchiste  Benoit  et  plu- 
sieurs autres  Chrétiens  s'étoicnt  retirés  dans  la  mai- 
'  son  voisine  de  la  bonzesse ,  dont  j'ai  parlé  ci-devant. 
Cette  femme ,  toute  infidèle  qu'elle  étoit ,  ne  put  ap- 
prendre que  les  quatre  pères  étoient  condamnés  à  la 
mort,  sans  répandre  un  torrent  de  larmes,  qoi  par- 
loient  d'im  cœur  véritablement  touché.  ËUe  étoû 
leur  panégyriste  perpétuelle,  louant  sans  cesse  les 
vertus  qu'elle  avoit  tant  de  fois  admirées  ^  et  blâmant 
liautement  la  cruaiité  dii  Roi  et  de  ses  minisires ,  qui 
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^^pfaoieat  moQnr  d^s  humaies  d'ane  viu  si  innocente 
Mtlsî  rxpntplmre. 

Vers  les  dît  heures  du  matin ,  on  fit  sortir  de  la 
fnisoa  les  MiisSiOniinires  avec  le  catéchiste  Marc, 
pour  les  miidnire  aiis  portes  du  pulais ,  qui  en  étoit 
éloigné  d'une  lîeue.  On  les  lit  marcher  en  cet  ordre 
pieds  nus,  et  traînant  leurs  fers  avec  bien  delà  peine. 
Le  père  Alvaret  étoit ù  lu  lt?le;  ensuitele  père  ci' Abreu, 
le  père  Crali ,  le  j>ère  Ba  Cunha  et  le  cau'-ciiîste.  Une 
gaieté  modeste  peinte  siir  leur  visage,  raarquoit  as~ 
wt  la  joie  «t  U  satisfaction  qu'ils  goiiioient  inlérieu- 
rrment.  Chacun  d'eux  étoit  accompagné  d'un  soldat 
«  d'un  bourreaa,  celui-ci  tennnl  son  snbre  nn ,  et 
orlui~là  portant  la  lance  haute.  Une  troupe  de  soldats 
lf»mianl  deux  lignes  les  escortoient  ;  d^rriùre  et  à 
ipiel<^u<.'  distance  suivoient  une  grande  ninhîtude  de 
Cliréuens  de  l'un  et  de  l'autre  seje ,  et  un  bien  plus 
grand  iioiabre  encore  de  gentils. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  portes  du  palais,  le 
opîlmne  qui  commandoit  l'escorte  ilt  faire  liaite  ann 
loldais»  afin  qu'ils  prissent  un  peu  de  repos.  Il  fut 
pareillement  permis  aux  prisonniers  de  s'asseoir  et 
«r  se  délasser,  pour  se  disposer  aux  fatigues  d'tme 
Biarrhe  encore  plus  pénible.  Mais  pendant  ce  lemps- 
iâ  oa  ne  les  laissa  guère  tranquilles.  Ils  devinrent  le 
ifiuet  de  la  populace,  dont  ils  eurent  à  souHrir  toutes 
-•orirs  d'injures  et  d'opprobres.  Quelques  eunuques 
4a  palais  s' approchant  d'eus,  mêlèrent  leurs  fades 
ptauanteries  aux  insultes  du  peuple.  L'un  d'eux  leuc 
■«rquoil,  par  des  gestes  ridicules,  etd'nn  ton  rail~ 
■ ,  que  leurs  H?ies  seroientbientôt  séparées  de  leurs 
nrps;  (l*atitres  ramassoient  ^i  terre  quelques  brins 
«le  pQÎlIe ,  Cl  les  disposoient  de  telle  manière  ,  qu'ils 
ivprrsentuient  la  figure  d'une  croix ,  et  les  leur  doD> 
■oient  à  baiser  par  dérision. 
Ces  outrages  ne  cessèrent  qu'à  l'arrivée  d'un  eti- 
le  de  l'iotérieur  du  palais,  accompagné  d'un 
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soldat  chrétien ,  qui  lui  servoit  d'interprète.  Il  venoit 
de  la  part  du  Roi  demander  aux  Missionnaires  s'il 
étoit  vrai  qu'au  moment  qu'ils  furent  arrêtes,  on 
avoit  pris  tout  leur  bagage.  Un  catëchiste ,  nommé 
Sébastien ,  sachant  que  cet  interprète  étoit  chrétien , 
Icu  parla  à  l'oreille ,  pour  le  prier  de  leur  faire  des 
félicitations  de  sa  part  sur  ce  qu'ik  alloient  bientôt 
recevoir  la  palme^u  martyre.  L'interprète  s'acquitta 
de  sa  commission.  Les  pères  ne  répondirent  qu'en 
élevant  les  yeux  au  ciel>  pour  témoigner  que  c'étoit 
&  Dieu  seul  qu'ils  étoient  redevables  d'un  si  grand 
bonheur.  Peu  après,  vint  un  secrétaire  du  tribunal  su 

Î>rôme ,  qui  fit  passer  devant  les  yeux  des  prisonniers 
èur  sentence  écrite  en  langue  tunquinoise.  Celle  du 
catéchiste  Marc  le  condamnoit  simplement  à  l'exil. 
Après  quoi  il  retourna  au  tribunal ,  où  la  sentence  » 
pour  être  revêtue  de  la  dernière  formalité,  devoit 
être  signée  de  la  main  des  premiers  magistrats. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  premier  mandarin  de  la 
cour  eut  la  curiosité  de  voir  de  près  les  quatre  étran- 
gers. Il  arriva ,  ayant  à  sa  suite  plusieurs  eunuques  et 
mandarins  subaiternes,  et  les  considéra  attentive- 
ment l'un  après  l'autre.  Un  de  ces  eunuques,  fort 
surpris  de  ne  voir  nulle  altération  sur  leur  visage ,  et 
d'y  remarquer  au  contraire  un  certain  air  de  gaieté 
et  de  contentement  qui  s'accordoit  mal  avec  la  situa- 
tion où  ils  se  trouvoient:  «  Il  faut,  s'écria-t-il ,  que 
9  la  loi  chrétienne  soit  gravée  bien  avant  dans  le 
9  cœur  de  ces  étrangers ,  puisque ,  pour  l'enseigner 
»  aux  autres,  ils  abandonnent  leur  patrie  et  tout 
s>  ce  qu'ils  onl  de  plus  cher ,  qu'ils  s'exposent  aux. 
>  rigueurs  dune  longue  prison,  et  qu'ils  reçoivent 
j»  la  mort  avec  tant  de  Joie.  » 
.  Le  catéchiste  Marc  demanda  alors  la  permission 
au  mandarin  de  prendre  congé  de  ces  pères ,  et  de 
leur  dire  le  dernier  adieu ,  puisqu'il  ne  pourroit  plus 
les  jcevoir  dans  ce  monde.  Cette  permission  lui  fut 
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accordée  ^  et  aassiiôt  il  sortit  de  sa  place ,  et  all^  se 
jeter  aux  pieds  des  Missionnaires.  Comme  il  leur  parla 
k  ¥oix  basse  y  on  n'a  pu  rien  apprendre  de  son  entre- 
tien :  mais  on  ne  doute  point  qu'il  ne  leur  ait  témoi<> 
gnë  son  affliction  ,  de  n'avoir  pas  été  jugé  digne  de 
les  accompagner  au  martyre;  car  on  a  su  cei-taine- 
ment  qu'ilavoit  mi^tout  en  usage,  prières  »  suppli- 
cations 9  instances  même,  pour  être  enveloppé  avec 
eux  dans  le  même  jugement,  jusqu'à  représenter  aux 
^magistrats  que  si  ces  étrangers  méritoient  la  mort 
pour  être  venus  prêcher  la  loi  chrétienne  daiis  I(S 
royaume ,  lui  qui  les  y  avoit  introduits ,  méritoit  la 
même  peine  à  plus  juste  titre.  On  n'écouta  point  ses 
remontrances ,  par  considération  pour  le  grand  man- 
darin de  la  cour,  qui  le  protégeoit,  et  qui,  comme 
nons  l'ayons  dit ,  lui  a  voit  donné  un  passe-port  pour 
la  Chine. 

A  peine  le  catéchiste  fut-il  retourné  à  sa  place, 
que  le  secrétaire  du  tribunal  arriva  avec  la  sentence , 
qui  venoit  d'être  signée  par  les  premiers  magistrats  » 
et  qui  avoit  été  tracRrite  en  langue  portugaise,  afin 
qu'elle  fût  entendue  des  quatre  prisonniers,  lorsqu  il 
leur  en  feroit  la  lecture.  Elle  éloit  conçue  en  ces 
termes  :  «  Pour  vous  quatre ,  qui  êtes  étrangers ,  le 
>  Roi  ordonne  que  vous  ayez  la  tête  tranchée ,  parce 
9  que  vous  êtes  venus  prêcher  la  loi  chrétienne, 
s>  qu'il  a  proscrite  dans  son  royaume.  »  Celte  lec- 
ture faite ,  les  deux  premiers  mandarins  de  la  cour 
furent  nommés  pour  présider  à  l'exécution,  et  aus- 
sitôt on  fit  partir  les  prisonniers  pour  le  lieu  du  sup- 
plice y  qui  est  éloigné  de  deux  lieues  du  palais. 

La  marche  se  fit  dans  le  même  ordre  qu'on  étoit 
venu  de  la  prison ,  à  la  reserve  de  l'escorte  de  soldats, 
qui  étoit  beaucoup  plus  nombreuse.  Suivoient  der- 
rière les  deux  mandarins,  portés  chacun  dans  sa 
chaise ,  et  accompagnés  d'un  grand  nombre  d'eunu- 
ques et  de  maiidarms  subalicrncs.  A  une  certaine 
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distance ,  inarchoit  une  multitude  innombrable  tant 
de  Chrétiens  que  d'infidèles ,  attires ,  les  uns  par  la 
curiosité  ou  par  Taversion  qu'on  leur  avoit  inspirée 
contre  le  christianisme;  les  autres,  par  leur  atta- 
chement pour  leurs  pasteurs,  et  par  le  regret  qu'ils 
avoient  de  les  perdre. 

Quoique  ces  pères  fussent  fort  incommodés  de  la 
pesanteur  de  leurs  chaînes,  ils  n'en  marchoient  pas 
avec  un  air  moins  gai  et  moins  tranquille.  Cette  joie , 
qu'ils  goûtoient  intérieurement,  paroissoit  surtout^ 
sur  le  visage  du  père  Da  Cuima  :  c'est  ce  qui  étonna 
le  premier  mandarin ,  qui  s'en  aperçut.  Il  envoya  lui 
demander  s'il  savoit  bien  où  on  le  conduisoit.  Le 
père  répondit  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'on  alloit  lui 
trancher  la  tête  en  haine  de  la  foi  qu'il  étoil  venu 
prêcher  dans  le  royaume;  mais  qu41  savoit  en  môme 
temps  qu'aussitèt  qu'on  lui  auroît  arraché  la  vie  pour 
une  si  juste  cause ,  son  âme  s'envoleroit  au  ciel  » 
I>our  y  jouir  d'un  bonheur  éternel.  Cette  réponse 
ayant  été  rapportée  au  mandarin ,  il  la  reçut  avec 
mépris  :  «  Ce  fou  d'étranger ,  ."tit-il ,  ne  comprend 
»  pas  ce  qu'on  lui  dit;  il  s'im^Ine  qu'on  le  mène  à 
»  Macao.  » 

Quand  on  eut  fait  une  partie  du  cbemin ,  le  premier 
mandarin  fit  faire  halle ,  afin  qu'on  se  reposât  un  peu 
de  temps5  pub  il  envoya  par  un  soldat  quelques  rès 
ou  petites  monnaies  de  cuivre  aux  confesseurs  de 
Jésus-Christ ,  pour  acheter  de  quoi  se  rafraîchir.  Ils 
répondirent  qu'ils  étoient  fort  obligés  au  mandarin 
de  son  attention ,  mais  qu'ils  n'en  avoient  nul  besoin; 
et  ils  les  refusèrent.  Us  reçurent  seulement  quelques 
fruits  de  la  main  des  Chrétiens  :  mais  après  y  avoir 
simplement  tâté,  ilsen  firent  présent  à  leurs  bourreaux. 
'  Enfin ,  après  un  peu  de  repos ,  on  se  remit  en  che- 
min. Les  mandarins  craignant  que  la  nuit  ne  les  sur- 
prît avant  la  fin  de  l'exécution ,  ordonnèrent  qu'on 
pressât  la  marche.  Quelque  afifoiblis  que  fussent  ces 
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l^renx  soldais  de  Jësus-Chrisl,  ils  firent  de  nou- 
rtaox  efforts,  mais  qui  ne  rëpondoient  pas  à  l'aclivité 
des  soldats*,  c'est  pourquoi  ces  barbares  les  hàtoient 
ea  les  poussaat  rudement  du  bout  de  leurs  lances ,  et 
en  tes  menaçant  de  leur  en  décharger  de  grande 
coups  sur  le  corps,  s'ils  n'avanijoient  pas  plus  vîle. 
Les  pères  firent,  en  quelque  sorte,  plus  qu'ils  ne 
pouvoient,  et  arrivèrent  enlin  bien  harassés  au  leroie 
de  leur  voyage. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  mis  le  pied  sur  cette  terre 
qui  alloit  être  arrosée  de  leur  sang,  ils  se  jetèrent  ù 
jjenoux, levèrent  lesyeusauciel,  d'oti  itsattendoieut 
leur  force  et  leur  secours,  et  demeurèrent  en  celle 
posture  unis  à  Dieu  par  la  prière  environ  une  heure , 
qui  fui  le  temps  qu'on  employa  à  disposer  toutes 
ctioses  dans  la  place,  pour  leur  supplice. 

Au  haut  de  la  place,  on  avoil  élevé  une  espèce  de 
portique  pour  les  deux  grands  mandarins  de  la  cour , 
où  ils  se  placèrent  chacun  dans  sa  chaise.  Us  avoient 
à  letirs  côtés  des  mandarins  inférieurs ,  mêlés  indif- 
féremment avec  des  eunuques.  Un  peu  plus  bas, 
Ploient  d'autres  maudarins  et  d'autres  eunuques  moins 
HbiBÙngués;  au  milieu,  on  dressa  quatre  poteaux,  à 
^Hbale  distance  les  uns  des  autres.  Les  soldats  armés 
^Environnèrent  toute  la  pince  en  forme  de  cercle,  et 
derrière  eux  étoit  une  multitude  innombrable  de 
spectateurs. 

Tous  les  yeux  étoient  attachas  sur  les  confesseurs 
de  J&ius-Clirist ,  et  chacun  raisonnait  à  sa  manière. 
Les  uns,  qui  savoient  que  ces  pères  n'éioient  cou- 
pables d'aucun  crime,  étoient  naturellementattendris, 
CI  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes.  D'autres  admi- 
roient  leur  courage  cl  leur  intrépidité.  La  plupart  se 
disoient  les  uns  aux  autres:  u  Avons-nous  jamais  rien 
m  VU  de  semblable?  Quelle  différence  entre  ces  élran- 
>  gers  et  ceux  de  notre  nation ,  quand  ils  se  trouvent 
»  dans  tme  situation  pareille  !  On  voit  à  oeux-ct  t^a 
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^>  air  sombre  et  nii'lancolkjuc,  la  pâleur  de  la  moi 
y»  est  peinte  sur  leur  visage;  au  lieu  que  ceux-là  01 
»  un  air  joyeux  et  content,  il  semble  que  la  moé 
»  fasse  leurs  délices.  Quelle  est  donc  cette  loi  qui  en; 
»  seigne  h  mépriscT  la  vie ,  et  à  recevoir  la  mort  âve 
n  tant  de  joie  et  de  satisfaction  !  »  | 

Tout  étant  disposé ,  on  fit  approcher  les  quair' 
Missionnaires  du  Heu  où  ils  dévoient  être  exécutés 
lu  ils  se  mirent  à  genoux,  et  demandèrent  en  grâci 
aux  Ixmrreaux ,  de  les  laisser  dans  cette  posture ,  ei 
les  assurant  que,  sans  faire  le  moindre  mouvement 
ilsattcndroient  paisiblement  le  coup  de  la  mort.  Leu 
demande  ayant  été  rejetée ,  ils  s*approchèrent  cha< 
cun  du  poteau  qui  leur  étoit  destiné;  ils  y  firent  di 
la  main  le  signe  de  la  Croix ,  et  l'ayant  baisé  avei 
beaucoup  de  respect,  ils  s'abandonnèrent  aux  bour- 
reaux ,  qui  les  y  attachèrent.  Ils  commencèrent  pa: 
leur  couper  les  cheveux  qui  leur  couvroient  la  nuqui 
du  cou  :  alors  un  catéchiste  nommé  Sébastien ,  ayaa 
percé  la  foule ,  se  glissa  ù  travers  les  soldats  ;  et  s'etan* 
approché  des  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  il'recueil- 
lit  leurs  cheveux^  et  demanda  leur  bénédiction,  F 
ne  put  saluer  que  deux  de  ces  pères ,  parce  qu'il  fal 
promptement  chassé  par  les  soldats ,  qui  lobligèrenl 
à  îiHer  se  cacher  dans  la  foule. 

Cependant  les  bourreaux  tenoient  le  sabre  nu ,  les 
yeux  tournés  vers  le  premier  mandarin,  dont  ih 
atlendoienl  le  signal.  Il  ne  tarda  pas  à  le  donner;  et, 
au  môme  instant,  ils  frappèrent  tous  ensemble.  Le 
père  Alvarez  et  le  père  Cratz  eurent  la  tête  abattue 
d*un  seul  coup.  Il  en  fut  à  peu  près  de  mOme  du 
père  d'Abreu,  sa  tête  fut  séparée  de  ses  épaules,  da 
premier  coup  ;  mais  comme  le  sabre  ne  parvint  pas 
jusqu'à  la  peau  de  la  gorge ,  sa  tête  demeura  suspen- 
due sur  sa  poitrine,  jusqu'à  ce  que  le  bourreau  l'eii 
coupée  tout  à  fuit.  Enfin  le  père  DaCunha  u*cut  L 
télé  tranchée  qu'au  troLsième  coup. 
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Anssitôl  que  l'en^cution  fui  linîe,  les  mandarins, 
la  plupart  des  soldats  el  tout  le  peuple  se  retirèrent, 
ÀUréservedosChrëliens,qui  ne  puuvoient  se  lasser 
de  considérer  les  coqis  morts  de  leurs  maîtres  et  de 
leois  pères  en  Jésus-Clirist ,  et  de  baiser  la  terre  ar- 
mée  de  leur  sang.  Les  soldats  qui  étoieut  restés  se 
Biettoient  en  devoir  de  les  écarter;  mciis  quelques 
Uirëtteos  surent  les  gagner  par  une  somme  d'argent 
quils  leur  offrirent,  et  dont  ils  furent  sî  satisfaits, 
Qnenon-seulemenlilsleurabandonnèreiit  ces  précieux 
flépôls ,  mais  même  qu'ils  les  aidèrent  à  porter  les 
Kicueils  de  bois,  desiuiés  à  renfermer  les  vénérables 
resic-s  de  ces  hommes  apostoliques;  après  quoi  îts 
Inssèrent  le  champ  libre,  et  se  relirèrenl.  Alors,  tous 
ces  bons  néophytes  de  I  un  et  de  l'autre  sexe  firent 
ëclaler  librement  an  dehors  les  sentimensqu'ilsavoient 
été  forcés  de  renfermer  au-dedans  deux-mèmes,  et 
baîsèirnl  respectueusement  les  pieds  de  leurs  pères  en 
JÀus-Christ,  qu'ils  houoroietit  déjà  comme  autant 
dp  marivrs.  Ceux  qui  avoieni  apporté  les  cercueils, 
dépouillèrent  les  corps  de  leurs  vêtemens  ensanglan- 
tas, qu'ils  s'approprièrent;  et,  après  les  avoir  revêtus 
d'babitâ  neufs ,  ils  les  mirent  chacun  dans  leur  cer- 
cueil ,  et  les  transportèrent  pendant  la  nuit  dans 
des  maisons  chiéliennes,  011  ils  leur  donnèrent  une 
sépulture  honorable.  Les  corps  des  vénérables  pères 
Atvarex  et  d'Abreu,  furent  transportés  ù  la  cour  dans 
la  maison  d'un  Chrétien  nommé  Pierre,  Ceux  du 
père  Da  Cunha  et  du  père  Cralz  furent  portés,  le  pre- 
mier dans  une  bourgade  nommée  Tamj'o,  et  le  se- 
cond dans  une  autre  bourgade  qui  se  nomme  Kalua, 
nù  ils  ont  été  inhumés  dans  des  maisons  de  Chrétiens. 
Cest-là  qu'ils  sont  en   dépôt,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 

r'Iqiie  œcasion  de  les  transporter  dans  notre  église 
>lacao. 

Trois  de  ces  vénérables  pères  étoîent  portugais,  et 
aéi  de  païens  nobles  :  le  père  Barth(;lemi  Alvarez,  le 
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pèreEmmanuel  d'Abreu  et  le  père  Vincent  DaCunli^. 
Tous  trob  avoient  eu ,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse, 
un  attrait  particulier  pour  la  yie  apostolique  ;  c'est  ce 
qui  les  porta  à  solliciter  leur  entrée  dans  notre  Com- 
pagnie j  et  dans  la  suite  à  prier  instamment  leurs  su- 
Îérieurs  de  les  envoyer  dans  les  missions  de  TOrient. 
.e  premier  étoit  né  à  Parameo ,  près  de  Bragauce. 
Il  fui  admis  à  Tft^e  de  dix-sept  ans  an  noviciat  de 
Coimbre,  le  3o  août  1723.  Le  second  étoit  de  ta 
Tille  d'Arouca ,  dans  la  province  de  Beira  ;  et  il  fut 
reçu  au  noviciat  le  1 7  février  1 7  ^4  9  à  l'âge  de  seize 
ans.  Ce  fut  à  la  cour  que  naquit  le  troisième  ;  et  il 
ëtoil  âgé  de  dix-htiit  ans ,  quand  il  entra  au  noviciat 
de  Lisbonne  9  le  ^5  mars  1 7  2G. 

Pour  ce  quiest  du  père  Jean-Gaspard  Gratz,  il  étoit 
Allemand,  né  de  parens  catholiques  à  Dnren ,  ville  du 
duché  de  Juliers ,  entre  Cologne  et  Aix-la-Cliapellè. 
Ayant  achevé  ses  études  dans  sa  jeunesse ,  le  goût  lui 
prit  de  voyager*  Après  avoir  parcouru  divers  états  , 
de  l'Europe ,  il  prit  le  parti  de  la  guerre ,  et  entra  au 
service  de  la  république  de  Hollande,  qui  lui  donna 
de  remploi  à  Batavia.  Quoiqu'il  se  trouvftt  dans  un    1 

1>ays  hérétique ,  il  fut  toujours  fortement  attaché  à 
a  religion  catholique ,  et  très-fidèle  à  en  pratiquer 
les  exercices.  Toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  un  vaisseau  i 
de  Macao ,  il  y  alloit  entendre  la  Messe ,  se  confesser»  1 
et  commimier.  Mais  ces  vaisseaux  ne  paroissoient  pas  | 
assez  souvent  au  port  de  Batavia ,  pour  que  sa  piété  j 
fût  satisfaite.  D'adleurs  il  étoit  à  craindre  que  ses  fré-  ^ 

3 uentes  visites  sur  un  vaisseau  étranger  ne  le  ren--  , 
issent  suspect.  Ainsi ,  pour  suivre  plus  librement  le  J 
plan  qu'il  s  étoit  formé  d'une  vie  chrétienne,  il  quitta  , 
le  service  des  Hollandais ,  et  se  retira  à  Macao.  Peu  / 
après  y  il  prit  la  résolution  de  se  donner  entièremeilt 
&  Dieu ,  et  pria  avec  les  plus  vifs  empressemens  (es 
supérieurs  du  collège ,  de  le  recevoir  au  noviciat. 
Quoiqu'on  eût  assexlong-temps  éprouvé  sa  vocation  » 

il 
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il  ne  se  rebuta  point;  enfin  il  y  fut  admis  à  1  âge  de 
trente-deux  ans  9  le  27  octobre  1730.  Lorsqu'après 
avoir  achève  son  noviciat  et  le  reste  de  ses  études 
thëologîques^  il  se  vit  honoré  du  caractère  sacer- 
dotal ,  il  ne  cessa  de  presser  les  supérieurs  de  l'envoyer 
à  la  mission  du  Tunqnin.  On  exauça  ses  vœux ,  et  il 
fut  joint  aux  autres  pères  destinés  à  cette  mission; 
heureux  d'avoir  été  digne,  comme  eux  y  de  sceller  de 
son  sang  les  vérités  de  la  Foi. 

La  mort  de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ 
lut  suivie  de  calamités  et  d'événemens ,  qui  furent 
regardés  des  païens  mêmes  comme  un  châtiment 
du  Ciel.  Une  continuelle  sécheresse,  dont  on  n'avoit 
point  encore  vu  d'exemple,  moissonna  toutes  les 
campagnes.  Ce  fut  une  disette  générale  dans  le 
royaume;  la  famine  et  les  maladies  épidémiques ,  qui 
en  sont  des  suites  naturelles,  firent  les  plus  grands 
lavages.  Le  gouverneur  de  la  province  de  TËst,  qui 
avoit  si  fort  maltraité  ces  pères ,  lorsqu'il  les  envoya 
chargés  de  fers  aux  tribunaux  de  la  cour ,  fut  em- 
porté tout  à  coup  par  une  mort  violente;  des  deux 
premiers  magistrats  du  palais,  qui  avoient  signé  leur 
sentence  de  mort  ,run  fut  déposé  de  sa  magistrature, 
et  l'autre  fut  exilé  dans  les  forêts,  ce  qui  est  une 
peine  capitale  pour  des  personnes  de  ce  haut  rang. 
Tant  de  fléaux  qui  désoloient  le  royaume,  au- 
loient  dû ,  ce  semble ,  faire  quelque  impression  sur 
l'esprit  du  Roi  et  de  ses  ministres;  mais  ils  ne  ser-* 
virent  qu'à  ranimer  de  plus  en  pins  leur  fureur  contre 
la  loi  chrétienne.  Il  y  eut  des  ordres  sévères  de  faire 
les  plus  exactes  perquisiiions,  et  d'arrêter  les  prédi- 
cateurs de  cette  loi,  qu'on  destinoit  déjà  au  même 
sapplice.  On  posta  partout  des  soldats ,  principale-- 
ment  au  passage  des  rivières  et  sur  les  grands  che- 
'  ains;  ainsi  les  Missionnaires  se  virent  plus  inquiétés 
çae  jamais  dans  leurs  excursions  nocturnes  :  car  ce 
.^  \  s'est  que  la  nuit  qu'ils  peuvent  remplir  les  fonctions 
T.  IX.  6 
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de  leur  ministère.  La  divine  Providence  les  a  sau- 
vés jusqu'ici  de  tous  les  dangers  auxquels  leur  zèle 
les  expose  sans  cesse ,  pour  entreteuir  la  ferveur  des 
anciens  fidèles ,  et  pour  soutenir  quelques-uns  des 
nouveaux ,  qu'une  si  violente  persécution  auroit  peut- 
être  ébranlés.  En  voici  quelques  exemples  arrivés 
dans  diverses  provinces ,  peu  après  la  mort  des  qoatre 
Missionnaires.  * 

Dans  celle  du  Sud,  les  gentils  ayant  appris  le  liea 
de  la  résidense  d'un  vicaire  apostolique,  s'attrou- 
pèrent et  environnèrent  la  bourgade  ;  mais  comme 
elle  étoit  remplie  de  Chrétiens ,  ils  surent  si  bien  le 
cacher  y  que  les  efforts  des  infidèles  furent  inutiles. 

Une  autre  fois  qu'un  Missionnaire  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  célébrait  les  saints  mystères,  une 
troupe  de  soldats  entra  tout  à  coup  dans  l'église; 
mais  les  Chrétiens  qui  y  étoient  en  très-grand  nombre, 
prirent  la  défense  de  leur  pasteur ,  et  mirent  les  sol- 
dats en  fuite. 

Le  père  Emmanuel  Carvalho,  jésuite,  visitant 
les  fidèles  de  la  bourgade  nommée  jLar/Ti  goi ,  et  les 
ayant  confessés  toute  la  nuit ,  fut  averti ,  au  moment 

3u'il  croyoit  prendre  un  peu  de  repos ,  qu'un  man- 
arin,  à  la  tête  de  trois  cents  soldats,  sapprochoit 
pour  entourer  la  bourgade.  Il  en  partit  à  l'instant , 
et  quoiqu'il  marchât  dans  des  terres  fort  sablonneuses, 
il  fit  tant  de  diligence ,  que  le  mandarin  informé  de 
sa  fuite ,  ne  put  jamais  le  joindre.  Cinq  jours  après 
avoir  été  délivré  de  ce  péril ,  il  en  courut  un  autre  , 
auquel  il  crut  bien  ne  pouvoir  échapper.  Il  voyageoit 
sur  une  rivière,  pour  se  rendre  à  une  bourgade  ha- 
bitée par  un  grand  nombre  de  Chrétiens,  lorsque 
tout  à  coup  il  arriva  si  près  d'un  nombreux  corps-de- 
garde ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  reculer.  Les  ca^ 
téchistes  qui  l'accompagnoient  s'avisèrent  d'orner 
prompiement  la  barque  de  banderoles  et  d'autres 
marques  de  la  dignité  mandarine ,  et  continuèrent 
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Iput  route.  Les  soldats  ne  doutèrent  pas  que  de  ne 
fût  un  mandarin  qui  faisoit  voyage,  et  ils  la  lais- 
sèrent passer  tranquillement  sans  y  faire  la  moindre 
recherche. 

Le  père  de  Sampayo  voyageoit  dans  la  province 
du  Nord.  Quoiqu'il  eût  pris  des  routes  détournées  ^ 
et  peu  fréquentées,  il  se  trouva  néanmoins  vis'-à-v.is 
et  presque  sous  les  yeux  d'un  mandarin.  Il  n'étoit 
pas  huoiainement  possible  qu'il  échappât  de  ses  maiiis  ; 
mais  à  l'instant  même  de  cette  rencontre.  Dieu  per- 
mît qu'uue  raison  pressante  obligea  le  mandarin  de 
^  retirer  pour  un  moment  à  l'écart.  Assez  près  de 
là  il  se  tenoit  un  grand  marché;  le  père  qui  s'en  aper- 
çut, eut  le  temps  de  se  mêler  parmi  la  foule  du 
peuple ,  et  quelque  perquisition  que  fit  ensuite  le 
loaiidann,  il  ne  put  jamais  le  découvrir. 

Le  père  de  Chaves,  supérieur  de  cette  mission  ^ 
courut  presque  en  même  temps  les  mêmes  risques 
(Idiis  la  province  supérieure  du  Sud.  Il  voyageoit  dans 
un  chemi  n  où  ilsembloilqu'il  n'y  avoit  rien  àcraindre, 
tant  il  étoit  écarté.  Un  gentil  qui  le  reconnut  pour 
Missionnaire,  sauta  tout  à  coup  sur  lui,  et  le  serrant 
étroitement  entre  ses  bras,  appeloitdu  secours  pour 
l'arrêter.  Ce  père  qui  est  robuste  et  nerveux  ,  après 
iftiis  ou  quatre  fortes  secousses ,  se  débarrassa  des 
mains  de  Tinlidèle,  et  prit  la  fuite;  mois  ce  ne  fut 
pas  sans  de  nouveaux  périls  et  beaucoup  d'incom- 
modités :  car  il  lui  fallut  marcher  durant  une  nuit 
obscure  dans  des  chemins  extraordinairement  pier^ 
rcux  et  bordés  de  précipices ,  où  il  pensa  plusieurs 
fois  perdre  la  vie. 

Mais  au  milieu  de  ces  dangers  continuels  que 
couroient  les  Missionnaires ,  ce  qui  les  aflligea  le  plus 
f'=-nsiblement,  et  ce  qui  augmenta  leurs  inquiétudes» 
(ut  la  perlidie  d'un  Chrétien  apostat,  nommé  Louis ^ 
qui  avoit  bien  mal  répondu  aux  soins  d'un  vertueux 
«rcclésiaslique ,  lequel  cultivoit  avec  beaucoup  de  zèle 

6.. 


84  •'    '       Lettres 

la  chfëtienté  oii  il  avoit  reçu  le  baptême.  Ce  mal- 
heureux fit  présenter  au  Roi  un  mémoire  où  il  avoit 
écrit  les  noms  de  tous  les  Missionnaires  qu'il  con- 
noissoit ,  et  s  oiTroit  de  découvrir  les  lieux  qu'ils  fré* 
quentoientét  où  ils  faisoieut  quelque  séjour.  Le  Roi 
reçut  ce  mémoire ,  et  Tayant  lu,  il  donna  ordre  qu'on 
s'assurât  de  la  personne  de  l'accusateur,  dans  le  des- 
sein de  le  donner  pour  guide  aux  soldats  qu'il  enver- 
Toit  àia  recherche  des  Missionnaires;  mais  soit  que 
le  Roi  ait  fait  dans  la  suite  peu  d'attention  à  ce  mé- 
moire ,  soit  que  l'apostat  n'ait  pas  réussi  dans  ses  cri- 
minelles  intentions ,  elles  ont  été  jusqu'ici  sans  aucun 
efi'et. 

Nonobstant  ces  exécutions  cruelles,  et  les  conti- 
nuelles recherches  des  soldats  qui  répandent  la  ter- 
reur dans  tout  le  royaume ,  la  foi  des  fidèles  est  plus 
ferme  que- jamais,  et  leur  troupeau  s'accroît  tous  les 
jours.  Il  est  à  croire  que  ce  redoublement  de' ferveur 
dans  les  Chrétiens,  et  la  conservation  de  leurs  pas- 
teurs, sont  le  fruit  des  mérites  et  de  l'intercession  de 
ces  quatre  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  qui, 
maintenant  au  ciel ,  deviennent  les  protecteurs  decette 
mission. 


EXTRAIT 

D'un  Mémoire  sur  les  différens  objets  de  commerce 
^ui  ont  cours  à  la  Cochinchine  et  au  Tunquin. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  difierens  objets 
de  commerce  qui  ont  cours  à  la  Cochinchine  et  an 
Tunquin,  il  est  à  propos  de  raconter  en  peu  de  mots 
la  manière  dont  le  premier  de  ces  deux  états  fut  érigé 
en  royaume.  La  Cochinchine  n'étoit  encore ,  vers  la 
iiu  du  XYI.*  siècle,  qu'une  simple  province  dn 
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royaume  de  Tunquln.  La  guerre  que  l'empereur  de 
la  Chine  y  porta ,  occasiona ,  dans  ce  pays ,  le  chan- 
gement  de  l'ancien  gouvernement.  Les  conquêtes 
du  monarque  chinois  furent  si  rapides,  que  le  roi 
de  Tunqum  ne  trouvant  plus  aucun  moyen  d'ëchap- 
per  aux  poursuites  de  son  ennemi ,  forma  la  résolu- 
tion de  prévenir  y  par  une  mort  volontaire ,  Tescla- 
vage  ou  les  supplices  que  son  vainqueur  lui  destinoif* 
Mois  au  moment  oùcemalheureuxprincealloits'étran- 
gler,  un  des  grands  de  sa  cour  lui  représenta  qu'il 
étoit  facile  d'arrêter  le  conquérant,  et  qu'il  se  char- 
geoit  de  l'entreprise.  En  etiet,  ce  seigneur  s'étant  mis 
à  la  tête  des  troupes ,  marcha  droit  à  l'ennemi ,  dont 
il  balança  tellement  les  forces ,  qu'il  fut  obligé  d'en 
venir  à  un  accommodement.  La  paix  fut  conclue  à 
condition  que  les  Tunquinois  enverroient  tous  les 
ans  une  ambassade  à  Pékin ,  avec  un  homme  d'or  de 
la  hauteur  d'une  coudée,  un  genou  en  terre,  la  tête 
baissée,  et  portant  en  main  une  lance ,  le  fer  en  bas. 
Ce  traité  rétablit  le  calme  et  la  paix  dans  le  royaume  ; 
mais  après  la  mort  du  souverain ,  il  s'éleva  des  esprits 
ambitieux  qui  démembrèrent  l'état  et  le  partagèrent, 
ce  qui  n'arriva  qu'après  des  guerres  longues  et  cruelles 
qui  mirent  tout  le  royaume  en  sang.  Cependant  la 
face  des  affaires  ayant  changé ,  on  convint  de  former 
deux  monarchies  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Telle 
♦-si  ta  véritable  époque  de  l'érection  de  la  Cochin- 
chine  eu  royaume. 

Lorsque  les  Japonais  avoient  la  liberté  de  porter 
aux  autres  nations  les  denrées  de  leur  pays,  le  com- 
merce de  la  Cochinchine  étoit  beaucoup  plus  floris- 
sant qu'aujourd'hui;  mais  l'insatiable  avidité  de  cer- 
tains peuples  européens ,  qui  ne  manquoient  pas  tous 
If  s  ans  d'y  envoyer  trois  ou  quatre  navires,  l'a  pour 
ainsi  dire  «inéanti.  Les  principales  marchandises  qui 
ont  cours  dans  ce  royaume,  sont  le  salpêtre,  le 
aou&e ,  le  plomb  9  les  tuiles  fines,  les  chi tes  carrées ^ 
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les  chiies  longues  à  fleurs,  etc.;  les  perles,  Tambre 
et  le  corail  y  éloienl  autrefois  d'un  grand  dëbil;  prë- 
sentement  il  n'y  a  que  les  deux  derniers  objets  qui 
soient  de  vente ,  encore  faut-il  que  les  grains  du  co- 
rail soient  bien  ronds,  bien  polis,  et  d'un  beau  rouge. 
Pour  l'ambre,  il  doit  être  extrêmement  clair,  les 
grains  ^gaux,  et  n'excëder  pas  la  grosseur  d'une  noi- 
sette ordinaire.  Quant  aux  marchandises  qu'on  peut 
lirer  de  Cochinchine ,  les  principales  sont  lo  poivre , 
les  soies ,  les  sucreries,  les  bois  de  calamba  et  d'ëbène, 
les  nids  d'oiseaux ,  l'or  en  poudre  ou  fondu ,  qui  ne 
se  vend  que  dix  poids  d'argent,  et  enfin  le  cuivre  et 
les  porcelaines  qu'on  y  transporte  de  la  Chine  et  da 
Japon. 

On  ne  sait  pourquoi  les  marchands  européens  se 
plaignent  des  droits  d'entrëe,  de  sortie  et  d'ancrage. 
Ces  droits  sont  en  Cochinchine  de  très-pelite  consé- 
quence ;  ceux  de  la  douane  ne  montent  qu'à  trois  ou 
quatre  pour  cent.  Il  est  vrai  qu à  larrivëe  d'un  na* 
vire ,  011  ne  peut  en  transporter  quoi  que  ce  soit  sans 
être  visité.  Les  oflTiciers  de  la  douane  font  décharger 
le  vaisseau ,  pèsent  et  comptent  jusqu'aux  moindres 
pièces,  et  s'emparent  ordinairement  de  ce  qu'ils  y 
trouvent  de  plus  précieux,  pour  l'envoyer  au  Roi,  qui 
en  retient  ce  quil  juge  à  propos,  en  payant.  Si  le 
Roi  seul  en  usoit  ainsi ,  le  mal  ne  seroit  pas  bien 
grand  ;  mais  on  prétend  que  les  grands  de  la  cour 
suivent  son  exemple,  et  ne  payent  pas;  que  les  plus 
belles  marchandises  du  vaisseau,  se  dissipant  de  cette 
manière,  il  n'y  reste  pliisqne  des  denrées  communes, 
qui  seules ,  ne  sont  plus  de  défaite.  Cet  inconvénient , 
tout  inévitable  qu  il parolt,  n'est  pas  absolument  sans 
jemède.  Lorsque  les  Hollandais  envoyoieut  eu  Co- 
chinchine ,  de  Surate  et  de  Coromandel ,  des  vais- 
seaux chargés  de  toiles ,  de  plomb ,  de  salpt^tre,  etc., 
on  leur  laissoil  leurs  denrées,  parce  qu'ils  avoient 
la  précaution  de  payer  tous  hs  ans  une  certaine 
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somme  pour  chaque  navire.  Les  autres  nations  aii- 
roipol  pu  en  agir  de  même;  mais,  en  vonlani  s'cxeiup- 
tiT  d'na  tribut  modique,  qu'il  einit  sage  do  paji'r, 
plies  ont  porté  un  coup  mortel  h  leur  commerce. 
D'ailleurs,  depuis  quelques  années,  les  Cochinctii- 
nnis  se  sont  beaucoup  modérés,  et  quelles  que  soient 
leurs  manoeuvres ,  elles  n'approchent  pas  de  celles 
des  Tuiiquinois,  dont  le  commerce  fleurit  cepen- 
dant toujours  par  leurs  rapports  constans  avec  les 
étrangers.  Si  le  commerce  des  Européens  avec  les 
Cochincliinoîs  a  baissé ,  on  ne  doit  l'attribuer,  ni  nux 
droits  (l'entrée  et  de  sortie ,  ni  aux  visites  rigoureuses 
d«s- doaauiers,  mais  à  la  cause  que  j'ai  indiquée, 
et  qui,  bien  approfondie,  ne  donne  pas  une  idée  fort 
aviiniiigeuse  du  désintéressement  de  «os  marcliands. 
L'arjjent  du  Japon  est  le  seul  qui  ait  cours  en 
^Jpchincliine;  on  le  reçoit  au  poids,  selon  In  quautilé 
^^ftp  les  oégocians  en  apportent.  La  monnaie  du  pays 
^^K  de  ruivre;  elle  est  ronde,  large  comme  nos  jetons 
^Vminaires,  et  trouée  par  le  milieu  ,  afm  de  pouvoir 
l'enfiler  en  forme  de  chapelet ,  trois  cents  d'un  côlé 
et  iruis  cents  de  l'autre,  ce  qui  passe  chez  les  Co- 
chinchinois  pour  un  mille,  parce  qu'en  six  cenls  il 
se  rencoolre  dix  fois  soixante,  ce  qui  fait  tin  siècle 
chez  presqoe  tous  les  peuples  orientaux.  Il  n'est 
peul-éire  pas  de  pays  dans  le  monde  oi'i  les  mar- 
chands se  trompent  plus  facilement  par  le  moyen 
de  cette  monnaie ,  surtout  à  leur  arrivée.  Cela  vient 
de  ce  que  les  pièces  sont  égales  en  figure  et  en  ma- 
tïcre,  ei  (pie  la  différence  qui  en  règle  le  pris,  ne 
oingi&le  que  dans  les  caractères  qui  y  sont  imprimés. 
D  un  côte ,  il  y  a  quatre  lettres  chinoises ,  et  vien  de 
l'autre.  La  prudence  exige  qu'on  ait  des  personnes 
sffidées  pour  décider  de  la  bonté  et  de  ta  valeur  di's 
pièces,  et  qu'on  en  spécifie  toujours  la  nature  dans 
•es  marclie's>  aulremenl,  on  court  grand  risque  d'Olre 
U  dupe  des  marchands  cochiuchinois  >  qui  avec  un 


88  Lettres 

caractère  assez  franc,  s'applaudissent  néanmoins  tou-* 
jours  d'avoir  trompé  un  européen. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  négocians  de  Macao 
faisoient  de  très-grands  profits  sur  la  monnoie ,  parce 

Su'alors  le  roi  de  Cochinchine  n'en  faisoit  point 
attre  encore  à  son  coin ,  et  qu'elle  venoit  toute  du 
dehors.  Mais  depuis  que  le  prince  a  une  monnaie 
particulière ,  les  étrangers  ne  peuvent  plus  en  faire 
aucun  commerce ,  si  ce  n'est  qu'ils  soient  résolus  à 
y  perdre  au  moins  moitié;  car,  comme  j'ai  dit,  les 
lettres  chinoises  qui  y  sont  imprimées,  en  font  tpute 
la  valeur.  J'ai  cru  devoir  faire  mention  de  cet  article, 
pour  prévenir  les  risques  que  les  négocians,  ptu 
instruits  des  usages  du  pays ,  pourroient  courir. 

On  a  répandu  le  bruit  en  Europe  que  quand 
un  vaisseau  marchand  échoue  ou  relâche  en  Cochin- 
chine ,  le]Qloi  s'empare  des  effets^  si  le  gouvernail  du 
navire  est  rompu.  C'est  un  bruit  sans  fondement. 
Ix)rsqu  un  vaisseau  fait  naufrage ,  il  est  mieux  reçu 
en  Cochinchine  que  partout  ailleurs.  On  lui  envoie 
des  barques  pour  sauver  l'équipage ,  on  fait  plonger 
et  jeter  des  filets  dans  la  mer  pour  recouvrer  les 
marchandises  ;  enfin ,  on  n'épargne  ni  soins  ni  peines 
pour  remettre  le  vaisseau  en  état.  Il  est  vrai  que  les 
Cochinchinois  dépouillèrent,  il  y  a  quelque  temps, 
deux  gros  bâtimens  hollandais  qui  avoient  relâché 
sur  leurs  côtes;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  la  petite 
guerre  qu'il  y  avoit  eu  auparavant  entre  ces  deux 
nations  ;  guerre  qui  leur  a  inspiré  l'une  pour  l'antre 
une  aversion  qui  a  suspendu  leur  commerce  réci- 
proque. Voilà  sans  doute  Torigine  des  bruits  injurieux 
qu'on  a  fait  courir  en  Europe  contre  les  Cochin- 
chinois. 

Je  ne  vois  que  deux  choses  qui  puissent  nuire  aux 
étrangers;  encore  est- il  facile  d'en  éviter  une.  La 
première  regarde  la  sortie  des  navires.  Quand  on 
qitend  la  veille ,  ou  le  jour  du  départ,  pour  demander 
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ses  d^pc^'ches ,  il  arrive  très-souvent  que  les  vaisseaux 
mniiquenl  leur  voyage,  ce  qui  occasione  des  pertes 
iuiiuf lises ,  et  capables  de  ruiner  pour  toujdtrs  ua 
marchand.  Il  faut  solliciter  ses  dépêches  toujours  ua 
mois  auparavant;  en  usant  de  celte  précaution,  oa 
esK  sûr  de  les  obtenir  et  de  partir  au  temps  marqué. 
I^  deuxième ,  qui  est  inévitable,  c'est  la  nécessité  oik 
Ion  se  trouve  quelquefois  de  donner  les  marchandises 
à  crédit ,  parce  que  le  payement  est  toujours  plus 
tardif  que  Ton  n'est  convenu.  Ce  n'est  cependant  pas 
rintention  du  prince:  car  tous  les  négocions  qui  s6 
sont  plaints  à  lui  de  ces  injustes  délais ,  ont  été  sa* 
tisfaits  sur  le  champ  et  même  avec  usure.  Il  y  a  eu  » 
dit-on,  des  vaisseaux  qui  ont  été  obligés  de  remporter 
leurs  effets  :  cela  peut  être;  mais  c'est  probablement 
moins  pour  n'avoir  pas  voulu  donner  leurs  marchan- 
dises à  crédit,  que  parce  que  c'étoient  des  marchan- 
dises de  peu  de  défaite,  ou  que  le  gain  ne  répondoit 
pas  à  leurs  espérances.  Alors  il  faut  s'en  prendre  à 
rioexpérience  ou  à  l'avidilé  des  marchands ,  et  non 
au  crédit  qu'ils  sont  obligés  de  faire  :  car  ce  crédit 
n'est  pas  à  beaucoup  près  si  ruineux  qu'on  le  prétend, 
TU  que,  sur  une  simple  plainte,  le  prince  rend  une 
prompte  et  exacte  justice  aux  négocians  étrangers. 

Depuis  que  les  Hollandais  se  sont  emparés  de 
Batavia  ,  Siam  est  peut-être  le  seul  endroit ,  dans 
tiute  l'étendue  de  la  mer  du  Sud,  où  nous  puissions 
nous  établir  pour  étendre  et  affermir  notre  commerce 
au  Tunquin.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  but  des  Hol- 
landais est  de  fermer  h  toutes  les  nations  de  l'Europe 
l'entrée  de  la  mer  du  Sud ,  afin  de  n'être  point  trou* 
hlés  dans  la  possession  des  Moluqucs,d'où  ils  tirent 
le  clou  de  girofle ,  la  muscade  et  le  macis^  et  aûn  de 
s'emparer  de  tout  le  poivre  des  Indes ,  pour  le  dis- 
tribuer ensuite  au  reste  des  nations,  au  prix  qu'ils 
jugeront  à  propos.  Personne  n'ignore  que  si  ce 
peuple  vient  à  bout  de  sqs  desseins ,  les  autres  se 
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trouveront  immanquablement  dans  la  dure  nécessité 
d'acheier  de  lui  tout  ce  dont  ils  auront  besoin,  et  de 
lui  ▼iÉére  les  denrées  qu'ils  tirent  chacun  de  leur 

tays.  Ainsi ,  le  Japon ,  la  Chine ,  le  Tunquin ,  Siam , 
^s  îles  de  Formose ,  de  Bornéo  et  de  Java ,  ne 
pourront  rien  avoir  que  par  son  canal ,  ce  qui  peut 
avoir  des  suites  extrêmement  fâcheuses  pour  le  com- 
merce réciproque  des  nations. 

On  voit  toutes  les  années  arriver  à  Siam ,  de  Su- 
rate ,  de  la  côte  de  Coromandel  et  de  Bengale ,  des 
vaisseaux  chargés  de  drogues,  de  toiles  de  différentes 
couleurs^  etc. ,  et  remporter  du  cuivre ,  de  la  toute- 
Dague ,  de  Tétain ,  de  Tivoire ,  des  porcelaines  et  du 
benjoin.  Il  est  certain  que ,  comme  les  avantafi[es  et 
les  profits  qu'on  retireroit  d^  voyages  d'Inde  en 
Inde  ^nt  considérablement  diminués,  le  même  mal- 
heur a  dû  arriver  à  Siam.  Cependant ,  si  on  y  en- 
voyoit  chaque  année  de  Poudichery  un  navire  de 
cent  cinquante  tonneaux,  avec  le  capital  et  les  autres 
marchandises  qui  y  ont  cours ,  on  ne  laisserok  pas 
d'y  faire  de  très-grands  profits  ;  mais  si  Ton  n'a  pas 
la  précaution  d'avoir  un  capital  d'avance,  c'est-à-dire, 
d'une  année  pour  l'autre ,  alors  il  sera  impossible  d'y 
faire  le  moindre  gain,  parce  que  les  navires  qui 
viennent,  delà  Chine  et  du  Japon ,  et  qui  achètent  les 
toiles  de  la  cote  de  Coromandel ,  pour  emporter  du 
cuivre  et  d'autres  marchandises ,  n'arrivent  à  Siam 
que  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  et  que  les 
vaisseaux  de  l'Inde  n'y  arrivant  que  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août,  il  faut  absolument  faire  son 
négoce  à  l'arrivée  des  premiers  b&timens  :  car  les 
marchandises  qui  viennent  du  Japon  et  de  la  Chine 
augmentent  très-souvent,  en  trois  ou  quatre  mois 
de  temps,  de  trente  à  cinquante  pour  cent,  et  quel*  ' 
quefois  davantage.  Je  suis  persuadé  que  ce  commerce  ' 
de  Pondichery ,  ou  autres  lieux  de  la  côte  de  Coro-  ' 
mandel  à  Siam ,  étant  bien  ménagé ,  pourroit  donner   ^ 
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cliaq[iie  annëe,  tous  frais  faits,  quinze  ou  vingt  mille 
«eus  de  profit  ;  mais  on  doit  y  comme  j'ai  dit ,  avoir 
d'avance  un  capital  en  argent  on  en  marchandises. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  avantages  qu'on  pourra 
tirer  do  traité  que  nous  avons  fait  avec  te  roi  de  Siam, 
traité  par  lequel  ce  prince  s'oblige  à  nous  livrer  tout 
le  poivre  qui  se  recueille  dans  ses  états  »  à  seize  écus 
le  bahar  y  qui  est  de  trois  cent  soixante  à  trois  cent 
soixante-<[uinze  livres  pesant,  à  l'exception  de  la 
dixième  partie,  que  le  souverain  réserve  pour  le 
commerce  qu'il  fait  avec  la  Chine  et  le  Japon ,  je 
ne  doute  point  que  si  le  poivre  y  croit  aussi  abon- 
damment qu'on  l'espère,  le  traité  que  nous  avons 
conclo  ,  ne  devienne  un  des  plus  avantageux  que 
nous  ayons  encore  faits  dans  l'Inde;  car  nous  pour- 
rons alors  porter  le  poivre  en  Europe ,  au  Bengale , 
i  la  côte  de  Ckiromandel ,  à  Surate ,  et  dans  presque 
toute  retendue  de  la  Perse.  Comme  la  plus  grande 
partie  du  poivre  qui  croît  dans  les  Indes ,  se  trouve 
entre  les  mains  des  Hollandais,  et  que  leur  principal 
dessein  est  de  s'en  rendre  entièrement  les  maîtres, il 
est  certain  que  s'il  s'en  recueille  à  Siam  autant  qu'on  a 
lieu  de  l'espérer,  nous  y  trouverons  des  avantages 
qui  nous  dédommageront  amplement  de  l'espèce  de 
larcin  que  la  Hollande  nous  fait,  ainsi  qu'à  toutes  les 
autres  nations  de  l'Europe. 

Toutes  les  personnes  qui  sont  un  peu  au  fait  du 
commerce  des  Indes,  savent  très-bien  que  les  An- 
glais regardoient  leur  comptoir  de  Bantam  comme 
l'un  des  plus  avantageux  qu'ils  eussent  dans  le  pays. 
Tous  les  ans,  cette  nation  y  envoyoit  sept  à  huit 
navires,  qui  n'en  remportoient  que  du  poivre  et 
quelques  autres  marchandises  qu'elle  tiroil  du  Tun- 
quin ,  de  la  Chine  et  du  Japon ,  par  le  moyen  des 
cfunptoirs  qu'elle  entretenoit  à  Aimoy  et  dans  Tîle 
de  Formose.  Ou  peut  aisément  juger,  par  les  pour- 
suites que  les  AngUds  ont  faites  en  Etu'ope ,  et  p<ir  la 
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diminution  des  actions  de  leur  Compagnie,  com-» 
bien  ils  estimoient  Bantam.  J'avoue  que  les  voyages 
d'Europe  à  Siam  seront  plus  longs  et  plus  dispen- 
dieux que  ceux  de  Bantam;  mais  cette  différence 
deviendra  beaucoup  moins  considérable  ,  lorsque 
nous  ferons  partir  nos  vaisseaux  dans  la  bonne  saison. 
D'ailleurs  les  avantages  que  nous  trouverons  à  Siam, 
et  qui  seront  beaucoup  plus  profitables  que  ceux  des 
Anglais  à  Bantam,  mériteront  que  nous  n'ayons 
aucun  égard  à  cette  différence,  qui,  après  tout,  me 
paroit  dune  très -petite  conséquence.  Nos  navires 
peuvent  arriver  à  Siam  en  deux  saisons,  ^^ux  qui 
partiront  de  France  au  mois  de  décembre,  peuvent 
y  arriver  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet ,  et  en 
repartir  dans  les  mois' de  septembre  et  d'octobre» 

Siiur  arriver  en  Europe  dans  les  mois  de  mars  et 
'avril.  Pour  ceux  qui  ne  partiront  de  France  qu'au 
mois  de  février  ou  de  mars ,  ils  pourront  arriver  à 
Siam  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre ,  et  en 
repartir  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre» 
pour  arriver  en  France  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

La  navigation  de  Bantam  à  Siam ,  depuis  la  fin  de 
mai  jusqu'au  commencement  de  septembre,  n'est 
ordinairement  que  de  quinze  ou  seize  jours ,  quel- 
quefois cependant  d'un  mois;  et  celle  de  Siam  à 
3antam  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au  1 5  de 
janvier,  uest  ni  pli^s  longue,  ni  plus  coiiteuse. 
Les  navires  qui  ne  tireront  pas  plus  de  quatorze  à 

2uinze  pieds  d'eau,  peuvent  entrer  dans larivière 
e Siam,  et  y  monter  à  plus  de  vinet-cinq  et  trente 
lieues.  De  plus,  ils  ont  la  facilité  de  s'y  radouber  : 
car  les  matériaux  nécessaires  s'y  trouvent  en  abon- 
dance ,  ainsi  que  tous  les  vivres  et  tous  les  rafraîchis- 
semens  dont  il  peut  arriver  qu'on  ait  besoin.  Outre 
cela ,  on  y  trouve  du  salpêtre  dont  on  peut  se  semr 
pour  lester  les  navires  ;  mais  je  crois  devoir  avertir 
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qn  il  y  est  un  peu  cher.  Il  seroit  peut-être  plus  avan-- 
tageux  d'y  prendre  du  cuivre  du  Japon.  A  Tarrivëe 
des  navires  ,  on  Ta  communément  à  seize  ou  dix-sept 
écus  le  pikle»  qui  est  de  cent  vingt  à  cent  vingt-cinq 
livres,  poids  de  France.  Je  pense  qu'il  est  inutile 
d  ajouter  ici  que  toutes  les  marchandises  qui  viennent 
de  la  Chine ,  du  Japon  et  du  Tunquin ,  se  trouvent  à 
Siam  à  un  prix  raisonnable. 

Si- les  Français  prenoient  la  résolution  de  s'établir 
fort  avant  dans  le  Tunquin ,  je  ne  vois  >  excepté  Siam  y 
aucun  endroit  avec  lequel  ils  puissent  avoir  une  com- 
munication plus  facile  y  plus  profitable  et  plus  com- 
mode. Pour  leur  commerce ,  ils  n'auroient  besoin 
que  d'une  double  chaloupe ,  qu'ils  auroient  soin  de 
iaire  partir  de  Siam  au  commencement ,  ou  vers  le 
milieu  de  juillet ,  pour  y  retourner  en  décembre  ; 
et  on  auroit  encore  le  temps  de  charger  les  effets 
qu'on  en  auroit  apportés ,  sur  les  blitnnens  qu'on 
eipédieroit  en  ce  temps-là  pour  la  France. 

Il  est  évident  que  les  Français  peuvent  faire  au 
Tunquin  le  négoce  que  les  Compagnies  de  Hollande 
et  d'Angleterre  y  font.  Ces  Compagnies  en  tirent 
une  quautité  prodigieuse  d'étoffes ,  de  mtisc  et  de 
soie.  On  avoît  chargé  sur  le  fameux  Soleil  iTOnent 
environ  deux  mille  quatre  cents  onces  de  musc,  qui 
reveiioient ,  tout  au  plus ,  à  la  Compagnie  de  France , 
dans  le  Tunquin,  à  sept  livres  l'once;  de  la  soie  qui 
ne  coûtoit  à  cette  Compagnie  que  trois  francs  la  livre  , 
et  beaucoup  d'étoffes  rares ,  sur  lesquelles  on  ne  pour- 
voit manquer  de  trouver  en  France  cent  cinquante 
el  deux  cents  pour  cent  de  profit ,  et  peut-être  en- 
core davantage.  Le  musc  du  Tunquin  est,  de  lavea 
de  tout  le  monde ,  le  meilleur  et  le  moins  altéré  qu'il 
y  ait  dans  I  univers  ;  et  quoiqu'il  n'ait  été  dfinné 
dans  une  des  dernières  ventes  que  la  Compagnie  a 
faites  à  Lorient ,  qu'à  quinze  ou  seize  livres  Tonce , 
il  est  certain  néanmoins  qu'il  se  vend  en  Angleterre 
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et  en  Hollande  plus  de  vingt- deux  livres  Tonce, 
au  moins  selon  les  prix  courans  que  nous  avons  reçus 
(dans  les  Indes  ces  années  dernières.  À  la  vérité,  on 
doit  convenir  que  les  soies  du  Tunquin  ne  sont  pas 
si  bonnes  que  celles  de  la  Chine ,  de  Bengale  ,  de 
Perse  et  d'Italie;  cependant  les  Anglais  en  apportent 
en  Europe  ,  et  en  tirent  de  très  -  grands  profits.  U 
faut  encore  remarquer  que  quoiqu'un  navire  soit 
chargé ,  on  peut  cependant  y  placer  aisément  pour 
trente  ou  quarante  mille  écus  de  marchandises  du 
Tunquin ,  j'entends  de  celles  dont  le  volume  n'est 
point  embarrassant.  On  pourroit  aussi  débiter  tous 
les  ans  à  Siam  pour  dix  ou  douze  mille  écus  de  soie 
et  d'étoffes ,  à  quarante  et  cinquante  pour  cent  de 
profit. 

Les  draps  d'Europe  se  vendent  avec  l>eaucoup 
d'avantage  à  Siam  ;  tout  le  monde  sait  que  c'étoit  le 
seul  négoce  qu'y  faisoit  la  Compagnie  d  Angleterre» 
Les  Anglais  y  portoient  des  perpétuannes ,  que  les* 
Chinois  aclietoient  pour  envoyer  eu  Chine  et  au  Ja- 
pon ;  mais  le  bruit  se  répand  que  dans  ce  dernier 
empire ,  les  draperies  viennent  d'être  défendues ,  ce 
qui  n'empêchera  pas  qu'elles  n'aient  cours  dans  les 
états  de  1  empereur  de  la  Chine.  On  peut  également 

débiter  du  corail  travaillé  ainsi  que  de  l'ambré 
rut,  pourvu  qu'il  tire  sur  la  couleur  de  citron  ;  c'est 
la  meilleure  espèce  pour  le  pays. 

J'ai  dit  que  Siam  étoit  le  seul  endroit  où  nous 
puissions  nous  établir  pour  étendre  notre  commerce 
au  Tunquin.  Je  dois  avertir  en  finissant,  i.^  qu'il 
ne  faut  porter  à  Siam  que  des  écus  de  France» 
2.0  Que  le  bahar  dont  j^ai  parlé  est  de  trois  pihlesy 
et  le  pikle  de  cent  vingt  à  cent  vingt  -  cinq  livres , 
poids  de  France  ,  ou  de  cent  cattis ,  poids  de  la 
Chine;  mais  le  catti  de  Siam  est  le  double  de  celui 
de  la  Chine  ^  et  vaut  cent  cinquante  livres  de  France. 
3.0  Qu'il  y  a  dans  le  catti  de  Siam  quatre  -  vingts 


i 
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iicaJs  9  quatre  mayons  dans  le  tical  ^  deinijouans 
dans  le  mayon  ,  et  deux  sompayes  dans  le  fouan. 


LETTRE 

Uupère  Chanseaume  ,  missionnaire  de  la  Corn-- 
pagnie  de  Jésus ,  au  révérend  père  le  Houx ,  de 
la  même  Compagnie. 

m 

A  Macao ,  le  5  décembre  i  jSo. 

Mon  aÉvÉREND  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Le  royaume  de  b  Cochinchine  m'offre  cette  ann^ 
de  trbtes  événemens  à  vous  écrire.  Une  perséculioa 
s'y  est  tout  à  coup  élevée  contre  la  foi  chrétienne  » 
et  a  ruiné  en  peu  de  mois ,  non-seulement  les  abon- 
dantes moissons  que  donnoit  ce  champ  du  Père  de 
famille  ,  mais  encore  les  espérances  qu'en  avoil 
conçues  les  ouvriers  évangéliques  qui  le  cultivoient 
en  grand  nombre ,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès* 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  un  si  funeste  évé- 
nement. Mais  la  première  sans  doute  est  la  persécu- 
tion excitée  à  la  Chine  contre  la  religion  chrétienne. 
On  sait  certainement  que  des  marchands  chinois 

3ui  vont  tous  les  ans  faire  commerce  dans  les  ports 
ela  Cochinchine^  affectèrent ,  les  années  dernières , 
de  publier  tout  ce  que  l'empereur  de  la  Chine  faisoit 
pour  éteindre  j  s'il  étoit  possible ,  le  nom  chrétien 
dans  ses  états  :  et  de  plus  ils  ajoutèrent  une  foule 
de  mensonges;  par  exemple  que  les  Chrétiens  avoient 
excité  des  troubles  et  machiné  des  soulèvemens  dans 
plusieurs  provinces  de  Tempire.  Outre  qu'ils  sui- 
Toient  en  cela  letu:  caractère ,  ils  pouvoient  espérer» 
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Îa'en  donnant  pour  bien  fondées  les  accusations 
lites  contre  les  Chrétiens ,  ou  en  les  exagérant ,  ils 
nuiroient  au  commerce  que  les  Macaonniens  vont 
&ireàIaCochincliine,etqueleleurenvaudroitmieux* 
Il  est  vrai  que  le  Roi ,  à  la  première  nouvelle  qu'on 
lui  donna  de  cette  persécution ,  se  contenia  de  ré- 
pondre :  le  roi  de  la  Chine  fait  ce  qu'il  juge  à  prwos 
dans  son  royaume  ;  et  moi  ^  )e  gouverne  aussi  le 
mien  comme  bon  me  semble.  Mais  les  petits  souve- 
rains 9  voisins  de  c^  grand  empire ,  ont  beau  vouloir 
paroi tre  n'en  pas  prendre  le  ton ,  ils  ne  manquent 
presque  jamais  de  se  régler  en  elTet  sur  son  exem* 
pie.  Aussi  est-il  très-vruiseniblable  que  le  roi  de  la 
Gochinchine  fit  ensuite  bien  des  réflexions  relatives 
aux  nouveaux  bruits  qui  se  répandoient  successive- 
xnent  contre  la  bonne  foi ,  et  l'esprit  pacifique  des 
Chrétiens.  Ce  qui  ne  laisse  mdme  aucun  lien  d'en 
douter  y  c'est  qu'il  avoit  livré  toute  sa  confiance  & 
un  de  ses  sujets ,  qui  ne  cherchoit  que  des  occasion^ 
d'indisposer  son  esprit  contre  le  nom  chrétien.  Ce 
ironfident  nommé  Kai^an-tin ,  est  un  homme  de 
fortune ,  qui ,  dans  son  bas  ûge  ,  fut  disciple  et  ser- 
Titeur  des  bonzes.  Dire  que  sa  haine  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ  se  sent  de  sa  première  condition  ,  c'est 
n'en  donner  qu'une  foible  idée.  Le  bonze  le  plus 
passionné  contre  la  foi  chrétienne  peut  à  peine  lui 
être  comparé.  Il  a  plusieurs  fois  proposé  au  Roi 
de  faire  mourir  tous  ceux ,  soit  Missionnaires ,  soit 
Chrétiens ,  qui  refuseroient  de  fouler  aux  pieds  les 
saintes  images ,  en  signe  d'apostasie.  Le  Roi ,  qui 
n'aime  pas  à  répandre  du  sang ,  n'a  pas  voulu  y  con- 
sentir. Bien  des  grands  du  royaume^  plus  élevés  en 
dignité  que  Kai-an-tin  ,  l'ont  souvent  repris  des 
instances  qu'il  faisoit ,  pour  venir  à  bout  dun  si 
cruel  dessein  ;  il  leur  a  dit  qu'il  en  poursuivroif 
l'exécution  jusqu'à  la  mort.  Ces  grands ,  quoiqu'infi- 
dèles  pour  la  plupart ,  loi  ont  représente  (tue  la  loi 

clirétienne 
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chr^ll^nne  n'ordonne  rien  que  de  bon,  ei  qne  ceui 
^ui  l'onl  persécutée ,  en  oui  élé  punis  du  (^iel  par 
une  uiort  tragique.  Kai-an-tin  n  tmijours  ri?pondti 
^'il  s'attendait  bien  à  une  fin  funeste;  mais  qu'il 
vonloil  employer  tout  son  crédit  et  tout  son  savoir 
pour  éteindre  luie  religion  qui  lui  déplaît.  J'avoue 
qn'un  \t\  escès  d'extravagance  et  de  fanatisme  a  de 
quoi  ëloiiner  ;  mais  il  s'en  trouve  d'assez  fiéqnen» 
nemptes  duris  lespersécnllnnsde  la  vraie  relij-ion. 

Un  autre  personnage  avoil  travaillé  à  rendiv  odieux 
au  Roi  les  Missionnaires ,  sinon  comme  miiiislres  de 
k  foi  clirétit'nne ,  du  moins  comme  Européens.  C'est 
•n  Cochinchinois  chrétien  ,  appelé  Michel  Kaung. 
(>  jeune  liomme  ayant  passé  plusieurs  années  hors 
I  ik  la  Cocbincbine ,  partie  à  Puiidîcliery  ,  partie  à 
Madras ,  et  partie  à  Macao  ,  s'en  retourna  dans  sa 
patrie  ît  y  a  près  de  trois  ans.  Le  Roi  voulut  le  voir, 
rtle  quf^i ion na  beaucoup  sur  les  rouiumes,  la  puis- 
amce  ei  l'ambition  des  Kurop^cns.  Kuong ,  pour 
Uirt  M  cour,  ou  pour  quelqu'autre  motif  que  ce 
puisse  être,  dépeignit  les  Européens  comme  des 
bt(iuint*s  enireprenans,  qui  ne  pensent  qu'as  assujeltir 
f«ujonrs  de  nouvelles  contrées.  Tout  cela  contirma 
Je  plus  en  plus  le  Roi  dans  la  pensée  que  les  Mis- 
uonnaires  pourroient  bien  avoir  des  desseins  de 
rrbellion. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  que  ce  Mi- 
chel Kunng  tit  l'an  passé  auprès  du  Roi  Tollice 
d'interprète  à  l'égard  d'un  vaisseau  fran^tiis  ;  qu'il 
mttût  le*  întérOts  des  Français,  et  qu  il  fut  cause 
'l'an  grdiid  nombre  d'indignes  chicanes  qui  leur 
fur*'oi  faites.  Perviadé  néanmoins  que  sa  perfidie 
cloit  s*'crète  ,  il  eut  la  confiance  téméraire  d'aller  à 

IbijT(l  du  vaisseau  ,  dans  le  temps  qu'il  se  disposoit 
i  partir.  Le  vaisseau  mil  à  la  voile  et  emmena  le 
tnitre  T  généralement  regardé  comme  le  fléau  des 
Evropécns ,  et  par-là  m^me  de  notre  religion.  Se& 
T.  IX.  .       7 
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parens ,  qui  earent  de  forts  indices  qu'il  avoit  été 
retenu  dans  le  vaisseau  français ,  le  réclamèrent  au-- 
près  du  Roi.  Alors  Kai-an-tin  ne  manqua  pas  cette 
occasion  de  signaler  sa  haine.  On  fit  arrêter  prison*^ 
nier  M.  Tévêque  de  Noélène ,  vicaire  apostolique  » 
aussi  bien  que  MM.  Rivoal  et  d' Azemar ,  tous  trois 
Français ,  comme  s'ils  eussent  été  responsal>les  d'un 
enlèvement  qu'on  supposoit  fait  par  des  gens  de 
leur  nation ,  sans  pouvoir  le  prouver  juridiquement* 
Les  MM.  du  séminaire  des  Missions  étrangères  y 
dont  étoient  les  prisonniers,  eurent  bien  de  la  peine 
à  accommoder  cette  affaire.  Ils  dépensèrent  environ 
sept  cents  francs  pour  faire  ceâer  les  cris  des  parens 
de  Michel  Kuong ,  et  pour  payer  d'autres  frais  de 
justice.  Enfin ,  les  prisonniers  furent  remis  en  li- 
Derté  )  et  le  calme  parut  rétabli.  Mais  bientôt  après 
survint  un  autre  incident.  Plus  de  vingt  mille  Chi^ 
nois  y  répandus  dans  la  Cochinchine ,  avoient  formé 
un  projet  de  révolte.  On  le  communiqua  à  deux 
Chrétiens ,  dans  le  dessein  de  les  y  faire  entrer  :  mais 
fidèles  à  leur  devoir  y  ces  Chrétiens  en  donnèrent 
avis  à  la  cour.  La  trame  du  soulèvement  fut  vérifiée^ 
et  aussitôt  les  troupes  furent  mises  en  campagne. 
Des  compagnies  de  soldats  couroient  de  tou<i  côtés 
pour  se  saisir  des  Chinois. 

Siu*  ces  entrefaites ,  arriva  un  vaisseau  de  Macao , 
qui  portoit  des  lettres  pour  les  Missionnaires.  11  n'y 
avoit  aucun  ordre  d'arrêter  ces  sortes  de  paquets  : 
cependant  un  soldat,  entre  les  mains  de  qui  les  let- 
tres adressées  à  nos  pères  tombèrent  par  hasard, 
jugea  devoir  les  retenir.  Le  Roi  à  qui  elles  furent  ^ 
portées ,  voulut  qu'on  les  fil  interpréter  ,  ajoutant 
que  c'étoit  un  bon  moyen  de  savoir  si  les  Mis-  ^ 
sionnaires  pensoient  à  exciter  quelque  rébellion.  II  ^ 
nomma  donc  trob  commissaires  pour  présider  à  Tin-  ^ 
terprétation  ,  et  pour  lui  faire  le  rapport  de  ce  qu  il  '^ 
y  avoit  dans  ces  lettres*  Les  seuls  Missionnaires^ 
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poiiToient  èire  choisis  pour  interprètes  :  mais  afin 
lie  voir  s'ils  en  renduîeiil  fldèlemont  ie  sens ,  les  coin- 
tni&saires  appoloieut  plusieurs  Missionnaires  lun 
«près  l'autre ,  pour  faire  rt?péier  ù  chacun  en  parti- 
culier le  contenu  des  mêmes  lettres.  Il  n'étoit  pas 
i  craîadro  qu'on  y  trouvât  quelque  indice  de  révolte. 
Ttfui  ce  que  les  Missionnaires  de  la  Chine  écrivoient 
loiichani  la  persécution  qui  s'étoït  élevée  dans  l'em- 
pire ,  rouloil  sur  l'aveuglement  des  pauvres  îdolÂ- 
ttes  t  qui  s'obstinent  h  ne  pas  vouloir  reconnoUre  la 
vériu* ,  et  sur  les  ch&timens  dont  le  Ciel  venoit  de 
punir  les  principaux  auteurs  de  la  persécution.  Il  ne 
te  poDvoit  rien  de  plus  à  propos.  Les  commissaires 
demandèrent  s'il  leur  arriverait  de  même  quelque 
fil  tragique ,  supposé  qu'ils  s'employassent  à  bannir 
h  religion  chrétienne  de  la  Cocliinchine.  Les  Mis- 
soonaires  profitèrent  d'une  si  belle  occasion  ,  pour 
leur  parkr  de  la  souveraine  puissance  de  Dieu  ,  des 
merreiUes  qu'il  a  si  souvent  opérées  en  faveur  de 
n  sainte  loi ,  et  pour  leur  rappeler  comment  avoient 
|i^ri  misérablement  tous  ceux  qui  avoient  précédem- 
mcDt  excité  des  persécutions  dans  la  Gochinchine. 

Ou  a  en  effet  dans  te  royaume  des  exemples  de 
crue  nature  assez  récens^  et  si  terribles ,  que  les 
idolAtres  mêmes  en  conservent  le  souvenir  et  n'en 
parlent  qu'en  frémissant.  On  se  rappelle  surtout  un 
grand  mandarin  ,  Noï-lan  ,  qui  fut  coupé  en  petits 
murceaux.  Ses  rivaux  l'avoienl  poussé  à  se  déclarer 
«T««  violence  contre  la  religion  chrétienne  ,  ne  dou- 
tant pas  que  ce  ne  fût  le  plus  sûr  moyen  de  s'en 
«iâiarrasser. 

Les  commissaires  ne  cherchoienl  point  à  nier  ces 
bà\s  de  notoriété  publique;  mais  ils  protestèrent 
ip'ils  ne  TOuluieiit  rii-n  faire  contre  la  religion  des 
Chrétiens ,  et  qu'au  sujet  des  lettres  dont  d  s'a^^is- 
ibil ,  ils  rendroient  le  témoignage  le  plus  favorable. 
Ce  qui  prouve  qu'ils  le  Ureut  comme  ils  l'aroient 
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promis ,  c*est  que  le  Roi  ordonna  de  les  remettre 
aux  Missionnaires  à  qui  elles  éioient  adressées.  La 
cause  paroissoit  terminée  ,  et  les  Missionnaires  en 
reçurent  des  complimens  de  fëlicitation  de  la  pari 
des  commissaires.  Mais  ce  jour-là  même ,  24  avril  , 
ces  espérances  s'évanouirent  ;  Tatlkire  de  la  religion 
changea  totalement  de  face ,  et  fut  décidée  par  un 
arrêt  d'exil  pour  les  Missionnaires ,  et  de  proscription 
pour  la  loi  de  Jésus-Christ* 

On  assembla  un  grand  conseil  y  auquel  assistèrent 
les  grands  mandarins  d'armes  et  de  lettres  ;  on  y  dé- 
libéra s'il  falloit  laisser  aux  Missionnaires  la  liberté 
d'enseigner  publiquement  leur  religion  européenne , 
ou  si,  sans  avoir  de  preuves  positives  qu'ils  fussent 
mal  intentionnés  contre  l'état ,  il  étoit  convenable 
de  les  mettre  hors  du  royaume.  Les  ennemis  du 
nom  chrétien  dirent  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  de 
souffrir  que  des  étrangers  enseignassent  et  établissent 
leur  loi  dans  la  Cochinchine ,  dans  le  temps  que 
<l'a:itres  étrangers  (  les  Chinois  )  troubloient  l'étal 
par  des  conjurations;  que  les  prédicateurs  de  la  loi 
chrétienne  n'étoient  ni  nécessaires  ni  utiles  au 
royaume,  et  qu'ainsi  la  seule  crainte  de  quelques  mau- 
vais desseins  de  leur  part  étoit  une  raison  suffisante 
pour  les  en  chasser  ;  que  les  Chrétiens  leur  étoieni 
trop  attachés  ;  qu'ils  respectoient  plus  leurs  volontés 
que  les  ordres  des  mandarins;  que  pour  peu  qu'on 
laissât  croître  le  nombre  de  ceux  qui  s'attachoient  à 
leiur  doctrine  ,  ils  se  trouveroient  les  plus  forts ,  et 
pourroient  donner  la  loi ,  sans  qu'il  fût  possible  au 
reste  du  royaume  de  leur  résister  ;  que  les  Mission- 
naires s'étoient  distribués  dans  tous  les  coins  des 
provinces;  qu'ils  savoient  tout  ce  qui  s'y  passoit, 
|usqu'aux  moindres  minuties ,  et  que  par  eux  on  le 
savoit  dans  tout  le  reste  du  monde  ;  qu'il  n'étoit  pas 
glorieux  à  la  nation  de  se  relâcher  de  plusieurs  de 
ies  usages  les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés ,  parce 
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(jiiecifsf'trangersveiloîent  en  enseigner  de  contraires. 
Df  semblables  raisons  o'auroiontpns  entrmaë  tnu9 
l«  sulVniges,  parce  que  dans  ce  conseil  composé 
d'iniîdèles ,  il  ne  laissoll  pas  d'y  avoir  un  certain 
niimbre  de  mandarins  atrecUonn^s  à  la  reli^on  cbrc- 
lienne ,  qui  l'avolent  assez  étudiée  pour  être  intime- 
inenl  convaincus  qu'elle  est  la  véritable,  et  que  les 
Chr^lieus  sont  les  plus  fidèles  sujets  d'un  état:  plu- 
lieurs  denu'eax  sVioieut  déclarés  pour  la  loi  des 
Chr^liens  dans  d'autres  occasions;  et  en  particulier 
l'oDcie  du  Roi ,  qui  étoît  la  personne  la  plus  resjiec- 
l«ble  de  l'assemblée,  en  avoit  toujours  pris  la  dé- 
leose.  1/aulorilé  de  son  suÛVage  auroii  pu  partager 
les  opinions  ;  mais  la  manière  foible  ou  équivoque 
dont  il  s'énonça ,  occasïona  la  ruine  de  ta  bonne 
catise  :  Chassez  ,  dit-il ,  les  Missionnaires  ,  puisque 
TOUS  le  voulez  tant ,  et  vous  verrez  quels  malbeurs 
Tiendront  aussitôt  fondre  sur  l'état.  Les  plus  passion- 
nés contre  la  loi  de  Jésus-Clirlsl  prenant  aussitôt  la 
parole,  dirent  qu'ils  étoient  également  d'avis  qu'on 
les  chassât;  et  les  autres  se  déclarèrent  aussi  pour  le 
même  sentiment ,  chacun  craignant  de  devenir  sus- 
pect s'il  s'opposoit  à  l'exil  des  Missionnaires  ,  d'en- 
courir la  disgrâce  du  Roi  et  la  colère  de  son  confident. 
Le  Roi ,  à  qui  on  alla  aussitôt  rendre  compte  de 
la  résolution  du  conseil ,  montra  une  grande  joie 
lorsqu'il  apprit  que  le  prince  son  oucle  avoit  opiné 
le  premier  à  exiler  les  Européens  ,  et  nomma  son 
conlldeat  Kai-an-tïn  pour  présider  à  l'exécution  de 
la  sentence.  C'étoil  bien  prendre  le  moyen  de  la  faite 
exécuter  en  toute  rigueur,  ou  mfme  avec  plus  de 
rigueur  qu'un  ne  vouloit.  Kai-an-lin  sacliant  que  les 
I  lettres  Interprétées  n'avoient  pas  encore  été  remises 
I  iiti  Mi-isionnaires  ,  demanda  d'en  £lre  fait  esamlua- 
I  leur.  Il  dit  qu'il  importoit  beaucoup  d'y  trouver  de 
■  moi  jusiiGer  la  présente  sentence  aux  yeux  des  sujets 
■bi  royaume  et  des  étrangers,  et  de  quoi  détrompe» 
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les  Chrétiens  abusés ,  disoit-ii ,  par  le  faux  prétexte 
d'une  loi  céleste  qui  sauve  les  âmes  après  la  mort 
du  corps;  que  les  commissaires  examinateurs  s'étoient 
sûrement  laissé  tromper  par  les  Européens ,  trop 
intéressés  à  ne  pas  traduire  fidèlement  ;  mais  U  pro- 
mettoit  qu'il  sauroit  hien  les  forcer  à  en  rendre  le 
véritable  sens.  Le  Roi  loua  son  zèle ,  et  lui  fit  re* 
mettre  les  lettres.  Kai-an-tin ,  au  comble  de  ses  vœux, 
dispose  tout  pour  faire  arrêter  les  Missionnaires.  Ils 
étoient  au  nombre  de  vingt-neuf  dans  l'étendue  du 
royaume ,  dont  deux  évéques  ;  savoir  :  M.  de  Noé- 
lène ,  vicaire  apostolique ,  et  son  coadjuteur  et  suc- 
cesseur désigné ,  M.  d'Eucarpie ,  tous  les  deux  du 
séminaire  des  Missions  étrangères  ;  sept  autres  Mis- 
sionnaires du  même  séminaire  ;  deux  de  la  sacrée 
congrégation  de  la  propagation  de  la  foi  ;  neuf  de 
Tordre  de  saint  François ,  et  neuf  de  notre  Compa- 
gnie. Le  premier  mai ,  on  alla  prendre  ceux  qui  se 
trouvoient  dans  la  capitale  ou  dans  son  voisinage^ 
au  nombre  de  neuf.  De  ce  nombre ,  il  faut  ôter  le 
père  Kofler ,  jésuite  allemand,  qui  fut  excepté  comme 
médecin  ,  et  qui ,  en  cette  qualité  ,  réside  encore  à 
la  cour. 

On  commença  tout  de  nouveau  à  faire  interpréter  - 
les  lettres.  Les  pères  qui  les  traduisoient  étoient 
gardés  chacun  dans  une  prison  diflérente,  et  les  sol-  t 
dats ,  qui  ne  les  perdoient  de  vue  ni  jour  ni  nuit  ^  ( 
avoient  grande  attention  qu'ils  ne  pussent  commu-  i 
nîquer  par  écrit  les  uns  avec  les  autres ,  ni  même  t 
paf  1er  à  qui  que  ce  fût.  Chacun  étoit  appelé  à  son  H 
tour ,  et  avoit  à  répondre  plusieurs  jours  de  suite ,  j 
à  toutes  les  chicanes ,  à  tous  les  doutes ,  à  tous  les  i 
soupçons.  Les  examinateurs  sortoient  de  la  matière  ; 
des  lettres  :  «  Pourquoi  ,  demandoient  -  ils  ,  les  ^ 
»  princes  d'Europe  ont-ils  des  établissemens  et  des  \ 
»  forteresses  dans  les  Indes  ?  Que  veulent  dire  tant  | 
•  de  guerres  qu'ils  ont  entr'eux?  Pourquoi  font-ils  la  , 
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»  gnerre  aux  Indiens?  Ne  viendroient-ils  pas  la 
>  porier  ici  ,  s'ils  croynienl  pouvoir  se  rendre 
«  maîtres  de  la  Cochinchîne?  »  Ënsuiie  ils  vouloient 
MToir  ce  que  les  Missionnaires  avoieiil  fait  dans  !a 
Chine  pour  mériter  d'en  être  cliass^s;  s'il  y  avoii 
aussi  des  Missionnaires  dans  le  Tumjuin  et  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Sur  ce  qu'un  pèie  avoit 
^rit  de  Pékin  :  Votre  tour  d'être  persécutas  tiendra 
bien  aussi  ;  ils  vouloient  qu'on  leur  expliquât  com- 
menl  ce  père  avoil  pu  le  savoir  et  le  prédire.  Cer- 
laiiicment,  concluoient-ils,  il  savoit  que  vous  pensiez 
&  un  soulèvement  qui  donneroit  occasion  à  vous 
pantr  comme  rebelles.  D'autres  fois  îls  snpposoient , 
ils  assuroient  même  qu'un  tel  autre  Missionnaire 
avoit  avoué  le  dessein  de  révolte.  Us  cherclioïent  à 
surprendre  par  toutes  sortes  de  questions  captieuses  ; 
à  intimider  par  l'appareil  des  iustrumens  de  la  lor- 
tore  ,  qu'ils  faisoient  étaler  avec  fracas  ^  à  étourdir 
par  des  éclats  de  rire  ,  des  cris  ,  des  injures  ;  à  acca- 
bler de  lassitude  ,  en  tenant  nuit  et  jour  le  Mission- 
naire dans  une  posture  gônaple;  les  juges  se  relevant, 
et  ne  laissant  prendre  au  patient  aucun  repos  ,  ni 
presqu'aucune  nourriture ,  et  continuant  à  son  égard 
ce  cruel  traitement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tombé  ma- 
lade et  hors  d'état  de  leur  répondre. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  réussit  à  ces  nouveaux 
commissaires.  La  candeur ,  l'innocence  ,  la  vérité  , 
la  patience  triomphèrent.  Pins  on  avoit  fait  d'efforts 
poar  trouver  du  crime ,  plus  la  vertu  paroissoit  clai- 
rement et  à  découvert.  Le  persécuteur  n'en  devint 
que  pins  furieux ,  et  voulut  essayer  un  autre  moyen 
de  faire  paroître  les  Missionnaires  coupables  de  r^ 
volte;  mais  ce  mnyen  eut  aussi  peu  de  succès  que 
le  premier.  Chose  étrange!  quoique  la  révolte  des 
Chinois  eût  été  dénoncée  par  les  Chrétiens ,  Kai-an- 
lîn  voulut  faire  voir  que  les  M  issionnaires  et  les  Chré- 
tiens étoient  entrés  dans  le  projet  de  cette  même  lé- 
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volte.  Un  dçs  conjures  chinois  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  et  pour  se  délivrer  des.  tourinens ,  chargea  tant 
qu'on  voulut  les  uns  et  les  autres ,  jusqu'à  déposer 
que  les  Missionnaires  étoient  les  chefs  de  la  rébellion  ; 
mais  hors  de  la  torture ,  il  rétracta  toutes  ses  déposi- 
fions.  Beaucoup  d'autres  conjurés  subirent  des  in- 
terrogatoires pour  la  mémç  fin  ;  et  tous  répondirent 
que  ni  les  Missionnaires ,  ni  les  Chrétiens ,  n'avoient 
pris  part  au  projet  de  révolte. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  manière  Kai-an-t!n 
rendit  compte  au  Roi  de  tout  ceci  :  pouvoit-on  espé- 
rer que  son  rapport  seroit  fidèle?  I^e  résultat  fut 
(soit  que  le  Roi  consentît  à  lout ,  soit  que  son  con* 
fident  ait  beaucoup  enchéri  sur  la  volonté  du  prince  » 
comme  toute  la  Cochinchine  l'en  a  soupçonné  )  »  le 
résultat ,  dis-je ,  fut  que  non-seulement  les  Mission- 
naires dévoient  être  exilés  et  leur  religion  proscrite  y 
selon  la  première  résolution ,  mais  encore  que  toutes 
les  églises  dévoient  être  rasées,  et  les  effets  des 
Missionnaires  confisqués. 

Dans  le  même  jour ,  qui  fut  le  7  de  mai  9  des 
compagnies  de  soldats  furent  envoyées  dans  les  en- 
droits au  royaume  où  il  y  avoit  des  églises  à  démolir 
et  des  Missionnaires  à  arrêter.  On  voulut,  pour  ainsi 
dire ,  donner  un  assaut  général.  Premièrement ,  les 
demeures  de  ceui  qui  étoientdéjà  dans  les  prisons  » 
furent  investies  de  toutes  parts  par  une  multitude  de 
soldats;  ensuite  un  greffier,  avec  d'autres  officiers 
du  tribunal ,  allèrent  reconnoitre  les  pauvres  meubles 
des  Missionnaires.  Us  eiivoyoient  au  palais  les  livres  9 
les  coQres  d'ornemcns. d'église  et  de  vases  sacrés, 
des  paquets  de  chapelets ,  les  images ,  les  médailles. 
Jls  s'approprioient  les  ustensiles  qu'ils  pouvoient 
emporter  secrètement,  jetoient  dans  la  rue  nattes  , 
chuses ,  tables }  ils  procédoient  de  la  même  manière 
dans  le  pillage  de  Téglise  ;  après  quoi  ils  ordonnoient 
fttt  quartier  ou  au  viUage  de  démolir  cet  édifice  >  lais*- 
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sant,  pour  salaire  du  iravail ,  les  matérians  que 
ctiacua  pourroit  emporter.  I^  populiice  couroîl  tu- 
QuilluaîremeDt  à  la  proie  qu'on  lui  livroit.  En  peu 
d'heures  le  toit  tftoit  abattu  ,  et  les  murailles  ,  faîics 
eo  plus  grande  partie  de  grandes  poulres,  Ploient 
bientôt  renversi'es.  Il  n'tloil  pits  possible  qu'il  n'y 
eùi  bien  du  désordre  :  on  ^edi^piiioit  une  planche  , 
une  Colonne ,  on  en  venoit  au\  coups.  On  se  heur- 
loïi  dans  la  presse;  les  uns  lomboienidu  loit  ou  du 
baul  des  murailles;  d'autres  blessés  ou  estropiés  par 
la  ciiule  des  matériaux  ,  criaient  nu  milieu  des  débris. 
Combien  ont  été  écrasés  et  sutlWqiiés  !  Malgré  ces 
■ccidens  ,  le  désir  de  se  saisir  de  quelque  pièce  l'em- 
porloil ,  jusqu'à  ce  que  tout  ftit  abattu  et  enlevé. 

Cependant  les  compagnies  de  soldats  envoyés  dans 
les  provinces  ,  faisoient  des  journées  forcées  ,  pour 
SDrnrfndre  les  Missionnaires.  Heureusement  ceux-ci 
■TOienl  t'té  prévenus  par  un  billet  que  le  père  Mon- 
IMTO  y  jésuite  portugais  ,  avoîl  trouvé  moyen  de 
leur  ^rire  de  sa  prison.  Ce  père  les  avoit  sagement 
aveitis  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  pût  leur  trouver 
aurnn  catalogue  des  Chrétiens  ,  ui  autres  papiers 
capables  de  faire  naître  de  nouveaux  soupçons.  Ils 
T  prirent  garde  ,  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  se  cacher  ni  de  fuir  ;  ils  comprenoient  qu'ils  ne 
pourraient  échapper  long-temps  aux  recherches  ; 
H  ils  craignoient  d'irriter  davantage  le  Roi  ,  qu'ils 
crfiyoîfol  moins  résolu  que  son  ministre  h  les  chasser 
de  la  Cochincliine.  Us  étoîent  tous  connus  ,  et  l'on 
Ufoit  leurs  demeures  et  leurs  églises,  parce  que 
b  religion  ,  depuis  bien  des  années ,  se  professoit 
,  et  se  préchoit  publiquement  ;  et  les  onxe  dernières 
I  années,  I  exercice  s'en  éloil  fait  avec  une  entière  li- 
I  berlé  ;  ainsi ,  on  les  trouva  et  on  les  arrêta  sans  dif- 
icntié.  L'ne  troupe  de  soixante  ou  quatre-vingts 
Mildats  environnoit  la  demeure  d'un  Missionnaire  ; 
^œl^ues  autres  y  entioieut  le  sabre  à  la  main.  l<n 
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d^entfe  eux  le  saisissoit  par  les  cheveux  nonës  snr  la 
tête  ,  le  terrassoit  et  le  tramoit  par  terre  ;  ensuite 
OB  lui  lioit  les  mains  avec  des  cordes  ;  à  quelques- 
uns  ,  on  les  attachoit  en  croix  ;  à  d'autres ,  derrière 
le  dos  y  et  d'autres  les  avoient  seulement  attachées 
pardeyant*  Plusieurs  avoient  aussi  les  jambes  gar- 
lottëes  9  et  les  bras  serrés  contre  le  corps ,  mais  avec 
tant  de  violence  y  qu'ils  en  perdoient  presque  la  res- 
piration. Les  bras ,  les  mains ,  les  poignets  en  étoieni 
bientôt  meurtris  et  enflés ,  et  Ton  voyoit  à  quelques- 
ims  la  peau  déchirée  et  le  sang  couler. 

Gomme  si  Ton  eût  dû  craindre  de  leur  part  quelque 
résistance ,  après  les  avoir  réduits  en  cet  état ,  on 
leur  engageoit  le  cou  dans  une  espèce  d'échelle  qu'ils 
dévoient  porter ,  et  on  les  attachoit  à  un  arbre  ou    ' 
à  un  poteau ,  en  attendant  que  le  pillage  de  leurs    ! 
^lises  et  de  leurs  maisons  fût  fini.  On  s'embar-    ' 
lassoit  peu  qu'ils  demeurassent  exposés  aux  ardeurs    ' 
du  soleil  y  qu'ils  prissent  quelque  nourriture ,  ou    ' 

2 s'ils  passassent  deux  ou  trois  jours  à  souffrir  la  ^ 
im.  Un  religieux  de  l'ordre  de  saint  François  »  ' 
vénérable  par  ses  longs  travaux  et  par  son  grand  ' 
âge  y  tomboit  en  défaillance  après  deux  jours  du  ^ 
jeûne  le  plus  rigoureux  ;  deux  Chrétiennes  s'enhar-  ^ 
dirent  à  lui  porter  une  écuellée  de  riz  ;  mais  les  ^ 
soldats  ,  avec  une  inhumanité  digne  des  peuples  les  ^ 
plus  barbares ,  les  mirent  à  la  torture ,  pour  les  en  ^ 
punir  y  et  pour  en  tirer  quelques  petites  pièces  de  ^ 
monnoie.  M.  l'évêque  dËucarpie  fut  retenu  dix-  )c 
huit  jours  couché  à  terre  par  le  poids  énorme  de  son  ^ 
échelle.  La  même  chose  arriva ,  pour  un  certain  1 
nombre  de  jours  y  au  père  Laureyzo ,  jésuite  por-  hi 
tugais  9  et  à  plusieurs  autres.  Il  y  en  eut  quelques-  ^ 
uns  à  qui  les  soldats  vinrent  mettre  le  pied  sur  la  % 

Î|[orge  y  le  sabre  levé  ,  comme  dans  le  dessein  de  « 
eur  ôter  la  vie  ;  mais  ils  n'en  avoient  d'autre  que  i 
de  montrer  de  la  férocité  y  ou  de  savoir  des  Mis-  f/i 
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'  "iSoimaires  s'ils  avoient  quelque  part  des  trésors  ou 
des  armes  cachées. 

Quelle  abondance  de  consolations  Dieu  n'a-t-il 
pas  couiume  de  répandre  dans  l'âme  de  ceux  qui 
soulTrenl  pour  la  justice  t  Ces  délices  intérieures  ne 
manquèreut  pas  dans  cette  occasion  aux  prisonniers 
de  Jésus-ClirisU  Leur  cœur  goûtoit  une  céleste  joie 
qui  ^clatoii  sur  leur  visage  ,  et  qui  ne  causoit  pas 
peu  d'admiration  ii  tous  cens  que  la  curiosité  attiroît 
continuellement  auprès  d'eux.  Elle  naissait  ,  cette 
joie  sainte ,  de  leurs  souffrances  mêmes  ,  et  croissoit 
avec  elles.  De  temps  en  temps  elle  faisoit  place  à 
une  passion  coniriiire  :  on  s'apercevoil  que  leurs 
TÎsages  étoieni  enflammés  d'une  sainte  colère ,  quand 
ils  *oyoient  ou  apprennient  la  profanation  des  choses 
saintes.  C'étoit  une  plaie  bieu  sensible  à  leur  cœur  , 
de  voir  porter  par  des  mains  impies ,  les  calices ,  les 
ciboires  ,  les  boîtes  des  saintes  huiles  ,  avec  les  or- 
nemens  destinés  au  sacrifice  de  nos  autels  ,  qui  al- 
loienl  ^ire  convertis  en  parures  de  femmes,  eipeui- 
étre  d'idoles; des corpnraux  et  des  purilicatolres servir 
à  arrêter  les  cheveux  des  soldats  sur  la  (ête  ,  et  à 
essuyer  la  sueur  de  leur  front.  C'étoït  bien  ÏJieure 
du  prince  des  ténèbres  ,  quand  ces  sacrilèges  pro- 
fanateurs faisoient  leur  jouet  des  choses  sacrées,  et 
triomphoient  de  les  avoir  découvertes  dans  les  divers 
codruiis  où  les  ministres  de  Jésus-Chrisl  n'avoient 
yu  les  cacher  qu'à  la  hflte. 

Bientôt  après  ,  on  procédoit  à  la  démolition  des 
^lises  ,  comme  on  l'avoit  fait  dans  la  capitale.  Envi- 
ron deux  cents  ,  dont  plus  de  cinquante  éloient  lu-Iles 
ei  grandes  pour  le  pays ,  ont  été  renversées  de  fund 
™  comble.  Cependant  il  en  reste  encore  un  certain 
nombre  sor  pied  ,  quelques  gouverneurs  des  pro- 
vinces éloignées  de  la  cour  ,  n'ayant  pas  laissé  exé- 
cuter les  ordres  à  la  lettre.  A  la  cour  m^me  ,  celle 
de  M.  l'év^ue  de  Noélènc  a  été  conservée  par  la 
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protection  du  frère  du  Roi  aSectionnë  à  ce  prëlat. 
Les  pères  Monleyzo  et  Kofler  ont  aussi  trouvé  le 
moyen ,  par  Tautoritë  de  quelques  grands  >  de  faire 
subsister  les  leurs  dans  leur  entier.  L^s  gouverneurs 
qui  ne  consentirent  pas  à  la  démolition  des  églises  f 
modifièrent  de  plus  la  permission  que  Kai  -  an  -  tin 
tvoit  donnée  aux  soldats ,  d'employer  à  leur  gré  la 
violence ,  tant  contre  les  Chrétiens  que  contre  les 
Missionnaires  ^  pour  en  tirer  tout  r argent  qu'ils 
pourrpient. 

Mais  dans  les  endroits  où  ils  ne  furent  pas  gênés , 
ils  mirent  tout  en  désordre.  Ils  alloient  première- 
ment dans  les  maisons  des  catéchistes  ,  pour  y  dé- 
couvrir ce  que  les  Missionnaires  auroient  voulu  sous- 
traire à  leur  avidité  ;  ils  passoient  à  celles  des  autres 
Chrétiens  »  qui ,  pour  éviter  les  mauvais  traitemens , 
laissoient  tout  à  l'abandon  ;  les  vieillards  et  les  enfans 
qui  n'avoient  pu  fuir ,  étoient  rudement  battus  9  s'ils 
ne  déclaroient  sur  le  champ  quelque  chose  de  caché. 
La  femme  d'un  idolâtre  ,  laquelle  ne  conservoit 
depuis  long-temps  du  christianisme  que  le  caractère 
du  baptême  ^  eut  beau  protester  qu'elle  et  toute  sa 
famille  adoroient  les  idoles ,  les  soldats  pillèrent  tous 
ses  effets  ;  il  su(Bsoit  qu'ime  maison  eût  la  réputa- 
tion d'être  chrétienne ,  pour  qu'ils  crussent  que  tout 
ce  qui  y  étoit  contenu  leur  appartenoit.  Quelquefois, 
ayant  pris  la  maison  d'un  gentil  pour  celle  d'un 
Chrétien ,  ils  en  enlevoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient, 
même  après  avoir  reconnu  leur  erreur.  Ils  obli- 
geoient  à  racheter  chèrement  les  reliquaires  ,  mé- 
dailles ,  chapelets ,  les  troupeaux  qu'ils  ne  pouvoient 
emmener,  les  terres  mêmes  qu'ils  ne  pouvoient  ruiner 
ni  garder;  d'autres  idolâtres  se  disoient  faussement 
soldats ,  et  alloient  tout  ravager  dans  les  hameaux  et 
les  maisons  des  Chrétiens  écartées.  Beaucoup,  de 
pauvres  Chrétiens  ne  trouvant  plus  d'asile ,  étoient 
errans  dans  les  campagnes  sans  savoir  où  se  réfugier. 
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EnSn  les  soldais,  surtout  ceux  qui  se  troiivoicnl 
à  une  distance  de  deux  cents  lieues  du  grand  porl , 
Toyaol  que  le  temps  les  pressoit  de  partir ,  mirent 
fin  à  ces  extorsions  étranges  ,  pour  cooimcncer  un 
voyage  qui  devuit  durer  plus  d'un  mois.  Ils  cti.in- 
gèrent  leschaînes  des  Missionnaires  les  plus  pesantes 
en  de  plus  légères,  lis  soniVrirent  et  souhaitèrent 
□lème  que  des  Chrétieus  en  grand  nombre  lissent 
corl^ge  à  leurs  maîtres  dans  la  religion  justju'au 
terme  du  voyage  :  c'est  qu'ils  les  jugeoîenl  bons  à 
transporter  leur  butin.  D'un  autre  côté  ,  ils  s'huma- 
nisilTenl  un  peu  à  l'égard  des  Missionnaires  ,  dont 
ils  eurent  occasion  de  connoître  de  plus  en  plus  la 
vertu  et  le  mt^rlie.  Ils  perdoienl  quelquefois  cet  air 
de  férocité  ,  dont  ils  prétendent  se  faire  honneur 
devant  le  peuple  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ; 
ils  en  vinrent  même  jusqu  à  donner  des  marques  de 
respect  aux  vénérables  prisonniers  ;  mais  l'espérance 
d  un  nouvel  émolument ,  leur  faisoit  bîeulùt  re- 
prendre leur  brutale  cruauté.  Après  avoir  passé  dans 
les  villages  ,  où  des  Chrétiens  étoient  venus  pleurer 
devant  les  Missionnaires  ,  et  leur  porter  des  rafraî- 
cbîssemens  proportionnés  ît  leur  pauvreté ,  les  soldats 
De  manquoienl  pas  de  demander  à  ceux-ci  ce  qu'ils 
avoieni  reçu  ,  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'ils  ne 
s'éloient  pas  fait  donner  davantage.  La  cupidité  , 
passion  si  excessive  dans  les  Cochincliinois  ,  n'étoït 
iamaîs  satisfaite  ;  le  père  Hoppe,  jésuite  allemand  , 
fat  appliqué  ù  la  torture  ,  pour  être  forcé  à  donner 
de  1  argent  qu'il  n'avuit  pas  ,  ou  ,  afin  que  les  Chré- 
tiens qui  avoient  accouru  sur  son  passage  y  le  voyant 
aralTrir  ,  en  donnassent  pour  le  délivrer.  Une  autre 
bande  de  soldaTsqiiicondiiisoieul  deux  Missiimnaires, 
foccombant  à  la  même  passion  à  la  vue  d'un  sem- 
blable concours  de  Chrétiens ,  prirent  la  résolution 
de  tenir  les  prisonniers  attachés  à  un  poteau  ,  sous 
ils  pla&  ârdéiis  ra^om  du  soleil  ;   c'étoît  le  temps 
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auquel  cet  astre  passoit  à  plomb  sur  ce  climat  bru-* 
lant  de  la  zone  torride  ;  mais  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages ,  et  frustra  cette  avarice  barbare  de  toutes  ses 
espérances. 

Les  Missionnaires  ne  se  montroient  pas  moins 
prompts  à  tout  perdre ,  que  leurs  gardes  avides  à 
tout  recevoir.  Sans  résistance ,  sans  plaintes  ,  sans 
aucun  signe  de  regret ,  d'un  air  gai ,  content  et  li- 
béral, ilslivroient  sur  le  champ  tout  ce  qu'ils  avoient* 
Les  gardes ,  peu  accoutumés  à  traiter  avec  des  pri- 
sonniers si  accommodans ,  en  étoient  dans  Tadmi-- 
ration  ;  mais ,  sans  rien  relâcher  de  leur  importunité  ^ 
ils  vouloient  obliger  ces  Missionnaires ,  dépourvus 
de  tout ,  à  trouver  des  ressources  pour  leur  payer  le 
loyer  des  prisons ,  les  cordes  et  les  chaînes  qui  les 
tenoient  captifs  >  et  le  transport  de  leurs  meubles 
confisqfués.  Tout  prisonnier  quel  qu'il  soit  ,  est 
obligé  ,  dans  la  Cochinchine  y  à  tous  ces  frais  ,  si 
injus^tes  qu'ils  passent  la  vraisemblance.  De  là  >  il 
arrivoit  que  les  prisonniers  de  Jésus -Christ  man- 
quoient  des  alinieus  nécessaires  ;  ce  qui  ,  joint  aux 
incommodités  du  voyage  et  à  tant  d'autres  peines  ^ 
épuisa  entièrement  leurs  forces.  La  plupart  tom- 
bèrent malades  avant  que  de  parvenir  au  terme  ,  et 
on  jugeoit  de  quelques-uns,  qu'ils  finiroient  leur  vie 
en  chemin  ;  mais  le  seul  père  Michel  de  Salamanque  , 
de  l'ordre  de  saint  François  ,  espagnol  de  nation  , 
céda  enfin  à  la  force  du  mal:  il  mourut  le  i4  juillet 
à  liai  -  Fo ,  près  du  grand  port ,  et  alla  recevoir  y 
comme  nous  avons  toute  raison  de  le  croire ,  la  ré- 
compense de  ses  souffrances  pour  la  foi ,  et  de  ses 
rares  vertus. 

Les  fièvres  et  la  dyssenterie  s'étoient  mises  parmi 
les  Missionnaires  gardés  dans  les  prisons  de  la  capi- 
tale. Us  ne  laissoient  pas  néanmoins  d'entendre 
chaque  jour  beaucoup  de  confessions,  les  Chrétiens 
achetant  des  soldats  la  permission  d'aller  visiter  leurs 
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pères  spirituels.  Plusieurs  de  ces  ChretienS  furent 
arrêtas  par  ordre  de  Kai  -  an  -  tin ,  et  on  les  voulut 
forcer,  en  présence  des  Missionnaires  ,  à  fouler  aux 
pieds  des  images  et  des  croix  ;  les  soldats  les  y  invi- 
loienl  par  leurs  exemples  ,  et  les  y  incitoieni  k 
grands  coups.  Les  mandarins  leur  demandoient , 
a'un  air  menaçant  ,  pourquoi  ils  n'nbéissuient  pas 
ma  ordres  du  Roi:  ils  répondirent  constamment  tjue 
cette  impiété  leur  faisoit  horreur  ;  qu'ils  ne  pou- 
Toient  pas  se  résoudre  à  mettre  avec  mépris  soiis 
kitrs  pieds  ce  qu'ils  avoient  jusqu'alors  élevé  avec 
respect  sur  leur  tête  ;  qu'ils  étoient  prêts  à  obéir  au 
Koi  en  ce  qui  seroit  de  son  service ,  même  jusqu'i 
donner  leur  vie  s'il  le  falloit  ;  mais  qu'ils  aimoient 
mieux  mourir  que  de  déshonorer  la  religion  du  vrai 
Dieu.  Les  tyrans  mêmes  rendirent  quelque  justice 
i  leur  fermeté  ,  et  le  Roi  ne  consentit  pas  qu'on  les 
mil  à  répreuve  par  les  tourmens. 

Si  les  Chrétiens  de  la  Cochinchine  éloîent  si  bien 
aSennis  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  ils  le  dévoient, 
après  Dieu,  au  zèle  de  leurs  maîtres  dans  la  religion: 
et  de  là  venoit  ce  respectueux  et  tendre  attachement 
oh'îIs  avuient  pour  leurs  personnes.  Je  ne  saurois 
aire  k  combien  de  dangers  ils  se  sont  exposés,  com- 
bien de  dépenses  ils  se  sont  eilbrcés  de  faire,  com- 
bien de  rigoureux  traitemens  ils  ont  souH'erts  pour 
empêcher,  ou  pour  adoucir  les  souffrances  des  res- 
pectables pasteurs  de  leurs  âmes.  Les  Missionnaires, 
prévenus  de  leur  prochain  emprisonnement  ,  re- 
commandèrent, ordonnèrent  même  aux  Chréiiens 
de  les  laisser  seuls,  afm  que  la  persécution  fit  le 
moins  d'éclat  et  le  moins  de  mal  qu'il  seroit  pos- 
lible;  mab  les  Cdèles,  n'obéissant  pas  volontiers  à 
des  ordres  si  contraires  à  leur  iuclination,  plusieurs 
s'obstinèrent  à  demeurer  en  leur  compagnie ,  et  à 
courir  tous  les  risques  d'être  pris  et  appliqués  ù  la 
Uiriurea  comme  il  arriva.  Tous  se  disputoient  k 
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Tenvî  nionncur  de  les  servir ,  maigre  les  railleries , 
les  insultes  de  la  populace  idolâtre ,  qui  leur  repro* 
cboit  de  s'attacher  si  fort  à  des  étrangers  convaincus, 
disoit-elle ,  du  crime  de  rébellion. 

Un  grand  nombre  de  Chrétiens  venoient  des  pro- 
vinces à  la  capitale ,  pour  essayer  quelque  voie  de 
faire  changer  la  résolution  de  la  cour.  Ils  otlroient 
les  sommes  qu'ils  étoient  en  état  de  fournir ,  pour  ten- 
ter l'avarice  du  Roi,  qu'on  sait  être  excessive;  mais 
leur  requête  n*ayant  pu  se  faire  jour ,  il  ne  leur  resta 
d'autre  consolation  que  de  conduire  jusqu'au  lieu 
de  remJ>arquement ,  les  apôtres  de  leur  nation. 
L'adieu  mutuel  fut  tout  semblable  à  celui  que  se 
firent  saint  Paul  et  les  Chrétiens  d'Ephèse.  Combien 
une  telle  séparation  devoit-elle  coûter  aux  Mission- 
naires ,  qui  laissoient  tant  d'âmes  fidèles ,  l'un  cinq 
ou  six  mille ,  l'autre  huit  ou  dix  mille ,  désormais 
privées  de  la  participation  des  sacremens  ;  et  aux 
Chrétiens,  qui  sentoient  la  perte  irréparable  qu'ils 
faisoient  des  secours  spirituels  !  Les  Missionnaires 
donnèrent  les  avis  convenables,  les  Chrétiens  firent 
les  plus  solennelles  promesses;  les  larmes^  les  san- 
glots, les  soupirs  furent  encore  plus  éloquens  que 
les  paroles.  On  ne  voyoit ,  dens  une  assez  grande 
plaine ,  qu'une  multitude  de  Chrétiens ,  hommes , 
femmes  ,  vieillards ,  enfans  ;  on  n'entendoit  qu'un 
bruit  sourd ,  un  triste  murmure.  Tous  vouloient  se 

£rosterner  devant  leurs  respectables  pasteurs,  leur 
aiser  les  pieds ,  en  recevoir  encore  une  fois  la  bé- 
nédiction. Tous  désiroient  les  suivre  ;  et  comme  il 
ne  fut  permis  à  personne  de  le  faire ,  les  uns  deman- 
doient  à  Dieu  de  mourir  à  leurs  pieds ,  d'autres  se 
couchoient  sur  leur  passage,  sans  se  souvenir  des 
menaces  des  soldats ,  qui  se  sentoient  eux-mêmes 
attendris  d'un  spectacle  si  touchant.  Cependant  ceux- 
ci  voyant  que  le  jour  baissoit ,  redoublèrent  leurs  ef- 
forts pour  presser  la  marche ,  et  faire  entrer  les  Mis- 
sionnaires 
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KÎonnaires  tlaiis  des  caiiois  qui  devuit'iit  les  porter 
BU  raisseau  àé]k  avancé  en  hante  miT.  Les  Chrolipiw 
In  suivirent  des  yeuj  ,  jusqu'à  ce  que  la  nuit ,  qui 
fut  ci'lle  du  2G  au  27  août ,  les  dérobât  eiitièremeut 
à  leur  vue. 

Ainsi  a  élé  ravagée  cette  belle  mission  ,  l'une  des 
plus  florissantes  des  Indes ,  pnr  une  persécution  plus 
rfficace  que  sanguinaire.  Il  faut  avouer  que  le  Ciel, 
Ami  les  décrets  sont  toujours  adorables  ,  se  montre 
Ihch  irrité  contre  ces  contrées  de  l'Asie.  Mais  met- 
tant notre  confiance  en  la  bonlé  divine;  nous  ne 
dÂo&pérons  pas  que  ce  ne  soit  pour  les  préparer  à 
spt  plus  grandes  miséricordes.  On  fera  toutes  les 
leotalives  pour  tâcher  d'introduire  de  nouveau  dans 
la  Cochincbine,  du  moins  quelques-nus  des  Mls- 
Bonnaifesqni  en  ont  été  chassés;  les  autres  se  dis- 
trilmeroot  dans  les  missions  voisines  du  Tunquin  ^ 
Je  Siam  et  de  Manille,  ou  peui-élre  repasseront-ils 
n  Europe,  parft  que  les  mandarins  de  Canton 
•jraot  appris  leur  arrivée  à  Macao  ,  et  craignant 
m'ils  ne  voulussent  entrer  dans  les  provinces  de 
rEmpire  ,  envoyèrent  aussitôt  demander  leurs 
noDts ,  et  ordonnèrent  qu'ils  sortissent  des  terres 
de  la  Cliine. 

J'auroisdù  parler  plus  haut  des  incendies  qui  de* 
vijirenl  Innrnaliers  dans  Hué ,  capitale  de  la  Ciichiu' 
chine.  Pea  avant  que  les  Missionnaires  en  partissent» 
des  iiuariiers  considérables  de  cette  ville  furent  ré* 
duils  en  cendres;  et  le  Roi  eut  le  chagrin  de  vnlr 
coRsumi'f  par  les  flammes  sa  uiaison  de  plaisance 
b&lie  snr  l'eau.  Plaise  au  Seigneur  que  ce  cliiilinient 
lui  ouvre  les  yeux,  pour  le  bien  de  tant  de  ctiré- 
lienlës  dt'sojées  I 

Je  suis ,  etc. 


T./X. 


11^  Lettres 


EXTRAIT 

De  quelqïies  lettres  sur  le  Tunquin. 

vJn  n'ignore  pas  en  Europe  ce  qui  s'est  passé  jus* 
qu'à  Tannée  lySS,  de  plus  intéressant  pour  la  re-' 
ligion  dans  le  royaume  de  Tunquin.  Les  lettres  pré- 
cédentes ont  fait  connoitre  de  quelle  manière  le 
christianisme  y  a  été  étal)li ,  comment  il  s'y  est  étendu , 
et  les  cruelles  persécutions  qu'il  y  a  souffertes.  La 
plus  violente  de  toutes  fut  sans  contredit  celle  de 
1737  ;  elle  sera  mémorable  à  jamais  par  le  glorieux 
martyre  des  quatre  Jésuites,  les  pères  Barthelemi 
Alvarez ,  Manuel  d'Abreu ,  Vincent  d'Acunha ,  tous 
trois  Portugais,  et  Gaspard  Cratz,  né  à  Juliers.  De- 
puis cette  sanglante  époque ,  le  Tid^uin  n'a  presque 
point  cessé  d'être  en  proie  à  la  fureur  des  guerres 
civiles.  Le  Roi ,  prince  efféminé ,  avoit  laisse  à  un 
premier  ministre  (qu'on  appelle  Tchoua  en  langue 
tunquinoise  )  l'exercice  absolu  de  son  autorité  :  tout 
s'expédioit  au  nom  du  Roi,  mais  c'étoit  le  favori 
qui  disposoit  de  tout.  Ce  crédit  sans  bornes  excita 
contre  lui  la  jalousie  des  courtisans  ,  et  ne  put  le 
arantir  de  leurs  sourdes  intrigues.  Un  eunuque  am- 
itieux  trouva  le  moyen  de  l'assassiner  secrètement, 
et  de  gouverner  lui-même  sous  son  nom ,  en  faisant 
accroire  que  le  Tchoua  étoit  malade,  et  que  jusqu'à 
son  entier  rétablissement  il  ne  vouloit  être  vu  de 
personne. 

Ce-  ministre  n'ayant  point  laissé  d'enfans ,  c'étoit 
son  frère  et  ses  neveux  qui  lui  dévoient  succéder; 
ib  eurent  quelque  soupçon  de  ce  qu'il  y  avoit  eu  de 
tragique  dans  sa  mort  ;  et  à  force  de  recherches ,  ils 
privent  à  bout  de  découvrir  le  crime  de  l'eunuque. 
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On  prît  aussitôt  les  armes  ;  U  se  forma  divers  partis , 
«t  cnacan  d'eux ,  pour  se  soutenir ,  atiiroit  à  soi ,  de 
eré  ou  de  force,  les  villes  et  les  villages  :  de  là  le 
pillage  des  villes  et  la  désolation  des  campagnes.  Les 
terres  restèrent  sans  cultnre,  la  famine  s'ensuivit, 
ec  la  peste  se  joignit  à  la  famine:  de  sorte  que  dans 
l'espace  de  huii  années,  la  moitié  des  liabitaus  du 
Tunquin  pérît  par  ces  trois  fli^aux  ;  les  Tunquinois 
en  coiivenoient  eux-mêmes:  La  guerre,  dîsoient-ils, 
tn  a  fait  périr  des  àixaiiies  ',1a  peste  des  ceniainesy 
ft  la  famine  des  miUiers, 

Le  Roi  sortit  enfin  de  son  assoupissement ,  et  prit 
d'a&sez  bonnes  mesures  pour  tranquilliser  ses  ëtats 
et  pour  mettre  à  la  raison  les  révolle's;  mais  il  n'avoit 
pis  sur  pied  des  troupes  siiHisanles.  Les  rebelles  ne 
faisnient  ptiint  un  corps,  ils  macchoieni  par  pelo- 
tons. Poursuivis  par  l'armée  royale,  ils  se  réfugioienl 
d»ns  df  s  montagnes  et  des  forêts  inaccessibles,  et  re-- 
paruUsoi^ni  ensuite  dans  d'autres  parties  du  royaume , 
lorsqu'on  s'y  aitendoit  le  moins  :  c'^ioii  lonjours  à 
recommencer.  Plusieurs  années  se  sont  écoulées  dans 
ce»  troubles  et  ces  guerres  intestines. 

Araot  tous  ces  désordres  ,  le  Tunquin  ,  dont 
Ptfleodue  est  comme  la  moitié  de  la  France,  comp- 
totl  deux  cent  cinquante  mille  Chréuens,  Les  Je- 
mites  pornigais  de  la  province  du  Japon  en  avoicnt 
reol  vingt  mille  au  moins  sous  leur  conduite  ;  les 
Messieurs  des  Missions  étrangères,  quatre -vingt 
taille;  les  Missionnaires  de  la  Propagande,  environ 
trente  mille;  le  reste  étoïl  aux  pères  Dominicains 
rçpagnols.  Notre  Compagnie  y  avoît  quatre  Jésuites 
européens,  trois  du  Tunquin  ,  et  trois  prêtres  sécu- 
liPts,  aussi  lunquinois.  Les  Messieurs  des  Missions 
étrangères  avoient  un  vicaire  apostolique,  trois  de 
leurs  confrères  venus  d'Europe  ,  et  quinze  prêtres 
biotpiinois;  la  Propagande  avoit  quatre  Mission- 
— 'res  Augustins  déchaussés  ,    italiens  ,   quelques 
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prêtres  chinois ,  et  un  vicaire  apostolique;  les  pères 
])ominicains  y  etoient  au  nombre  de  quatre.  Tel 
«toit  l'ëtat  de  la  chrétienté  du  Tunquin  j  lorsque  ce 
royaume  commença  vers  1787  d'être  agité  par  les 
guerres  dont  on  vient  de  parler. 

Le  Roi  s'imagina  d'abord  que  c'étoient  les  Chré- 
tiens qui  lui  avoient  suscité  de  si  fâcheuses  aflaires. 
Dans  cette  persuasion,  il  n'attendoit  que  le  moment 
où  il  auroit  pacifié  ses  états,  pour  faire  les  plus 
exactes  recherches  de  tous  ceux  qui  professoient  le 
christianisme.  L'oncle  de  ce  prince  étoit  dans  de 
meilleurs  sentimens  :  il  avoit  à  son  service  des  Chré- 
tiens qu'il  aimoit  et  qu'il  cstimoit.  Un  jour  il  fît  pa- 
xoître  devant  lui  un  Dominicain  espagnol  qui  étoit 
prisonnier  à  la  cour.  Il  lui  demanda  pourquoi ,  de- 
puis quelques  années,  le  royaume  étoit  affligé  de 
guerres  et  d'autres  calamités.  Le  Missionnaire  ré- 
pondit ,  que  Dieu  vengeoit  la  mort  des  quatre  mar- 
tyrs à  qui  l'on  avoit  tranché  la  tête  poiur  avoir  prêché 
la  véritable  loi.  Il  lui  ofirit  en  même  temps  un  écril 
qu'il  avoit  composé  sur  ce  sujet ,  et  sur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  mais  le  prince  ne  voulut  pas 
le  recevoir  :  il  lui  dit  seulement ,  que  dans  une  autre 
occasion ,  quand  il  en  auroit  le  loisir ,  il  l'enverroit    ' 
chercher. 

Cette  réponse  du  Missionnaire  à  l'oncle  du  Roi 
fot  sue  des  juges  de  la  cour  :  Voyez  y  dirent-ils  ! 
entre  eux,  comment  ces  maîtres  de  la  loi  cfiré^  y 
tienne  la  défendent  açec  confiance  et  a\^ec  courage.  \ 
Ils  avouèrent  qu'elle  contenoit  des  choses  excellentes,  \ 
mais  aucun  d  eux  n'alla  plus  loin.  Plusieurs  de  ces  \ 
juges  ont  dans  leur  maison  des  Chrétiens  connus  ^ 
pour  tels  ;  il  en  est  un  surtout  qui  est  très-favorable  ^ 
à  la  foi  :  on  attribue  cette  heureuse  disposition  à  ;, 
deux  Chrétiens,  dont  il  a  adopté  l'un  }>our  son  fils.  \ 
Ce  juge  fut,  il  y  a  quelques  années,  envoyé  dans  la  « 
^province  de  l'Est  en  qualité  de  gouverneur  ;  tout  le   ^\ 
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temps  qu'il  y  a  demeurû ,  il  a  constamment  erapf-clié 
qu'on  ne  molfstât  les  Cbrétiens,  et  qu'on  ue  tou- 
chât à  nos  églises,  quoitju'elles  lui  eussent  été  dt^- 
noncées. 

Oa  dit  qu'^  son  retour  à  la  cour,  parlant  des  ca- 
lamités du  royaume  avec  les  autres  juges,  il  les  al- 
iiîbua  hauieiiieni  aux  persécutions  el  à  la  mort  qu'on 
a  ^1  souilViraux  Européens,  el  qu'il  s'esprimasur 
ce  point  de  la  manière  la  plus  claire  et  ta  plus  pré- 
cise. On  m'a  fait  remarquer,  dit -il,  que  tous  ceux 
^i  ont  persécuté  la  religion  des  Chrétiens  ont  péri 
misérablement.  Lt'ur  grand  ennemi,  qni  le  premier 
Xfolat  les  obliger  à  fouler  aux  pieds  le  criicitix  ,  fut 
pris,  nus  en  cage,  étranglé  el  enterré  profonde'raent 
sons  on  tas  de  cailloux  et  de  tôts  de  pots  cassés  ;  ses 
fils  forent  mis  à  la  chaîne,  où  ils  moururent;  ses 
maisons  furent  détruites,  et  ses  biens  conllsqués. 
l^S  deux  autres  ennemis  des  Chrétiens,  qui  avec 
loi  condanmèrent  à  la  mort  deux  Européens,  furent 
aassi  renfermés  dans  des  cages  et  m;issacrés  par  ordre 
du  Roi;  le  gouverneur  qui  fit  arrt'ter  ces  Chrétiens 
monrul  huit  ou  dix  jours  après  subiteiyent.  Les  deux 
rois,  celui  qui  confirma  leur  sentence  de  mon ,  el  son 
fib  qtii  a  rontïrmé  depuis  la  condamnation  de  quatre 
antres  Européens,  sont  aussi  morts  tous  les  deux 
•Tune  mort  subite;  el  cette  annéi.*,  un  mandarin  de 
Miltlais  qui  menaçoit  les  Chrétiens  de  les  faire  mou- 
rir, 00  de  les  obliger  à  adorer  les  idules  et  à  leur 
b&tir  des  temples ,  a  été  emprisonné  par  ordre  du 
Roi,  sur  une  simple  lettre  où  son  nom  s'est  trouvé 
parmi  ceux  qui  aevoienl  entrer  dans  une  conjura- 
tion. Voyez,  ajouta- t-il  en  finissant,  quelle  mal- 
Wurense  destinée  poursuit  tous  ceux  qui  veulent 
Uire  la  guerre  aux  Chrétiens.  Ce  discours  remar- 
luaUle  nous  a  été  fidèlement  rapporté  par  l'un  des- 
'~'  «tiens  que  ce  juge  a  dans  sa  maison,  et  t^ui 
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ëloit  présent  lorsqu'il  parla  à  ses  collègues  ayec  tant 
d'énergie  en  faveur  du  christianisme. 
.  Cependant  la  persécution  continua  encore  plu- 

sieurs  années,  et  mit  à  lépreuve  la  constance  de 
bien  des  fidèles;  elle  procura  entr'autres  à  deux  Chré- 
tiens l'occasion  précieuse  de  sceller  de  leur  san^  leur 
amour  pour  Jésus-Christ.  L'un  étoit  un  vieillard 
septuagénaire,  et  l'autre  étoit  son  petit-fils  ,  âgé 
seulement  de  quatorze  ans.  Ils  habitoient  seuls^une 
pauvre  chaumière  éloignée  de  toute  autre  habitation, 
contens  de  passer  leurs  jours  dans  la  misère ,  pour 
Tnériter  une  vie  plus  heureuse  en  gardant  la  loi  de 
Dieu.  La  Providence  voulut  qu'un  grand  mandarin  y 
à  la  tête  d'une  nombreuse  brigade ,  passât  près  de 
leur  chaumière,  et  qu'une  grosse  pluie  l'obligeât 
d'y  entrer.  Il  n'eut  pas  plutôt  aperçu  dès  la  porte 
une  image  de  Jésus--Christ  en  croix ,  qu'il  se  mit  en 
colère ,  et  qu'il  s'écria  :  Ces  gens-ci  sont  Chrétiens  ; 
il  faut  les  forcer  à  renoncer  à  leur  religion.  En  même 
temps  il  fait  détacher  la  sainte  image ,  la  fait  mettre 
à  terre ,  et  ordonne  au  vieillard  chrétien  de  la  fouler 
aux  pieds ,  sous  peine  d'avoir  sur  le  champ  la  tête 
tranchée.  Le  feligieux  vieillard  dit  qu'il  ne  fouleroit 
jamais  aux  pieds  son  Dieu ,  son  Sauveur  et  son  ai- 
mable Maître  ,  et  qu'il  étoit  prêta  donner  plutôt  sa 
vie.  Le  mandarin  fait  la  même  menace  au  jeune  Chré« 
tien ,  et  en  reçoit  la  même  réponse  :  puis ,  sans  déli-^ 
bérer ,  il  se  donna  l'autorité  de  les  faire  décapiter  i 
et  en  terminant  un  si  court  combat,  il  leur  assura  à 
tous  les  deux  la  plus  glorieuse  victoire.  Les  Chrétiens 
envièrent  leur  sort ,  célébrèrent  leur  triomphe ,  et 
se  préparoient  à  suivre  leur  exemple ,  lorsque  tout 
à  coup  il  se  fit  à  la  cour  une  espèce  de  révolution  en 
faveur  de  notre  sainte  religion.  Voici  l'occasion  d'un 
djiangement  si  imprévu. 

Le  Roi ,  tout  occupé  des  guerres  civiles  qui  déso- 
'  loient  ses  états  depuis  si  long-temps  y  visitoit ,  siu  la 
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fin  de  1 74^ ,  un  arsenal  où  il  y  avoit  plusieurs  pièces 
de  canon.  Les  inscriptions  qu'il  y  trouva  piquèrent 
sa  curiosité;  mais  comme  les  caractères  ëloient  eu- 
ropéens ,  personne  ne  pouvoit  la  satisfaire.  Ce  prince 
demanda  au  Hls  d'un  de  ses  principaux  ministres, 
SI  on  ne  pourroit  pas  découvrir  quelqu'un  des  Eu- 
ropéens qui  viennent  préclier  en  secret  leur  religion 
dans  le  royaume.  La  réponse  fut  que  la  chose  parois- 
5oit  difficile.  Mais ,  dit  le  Roi ,  que  sont  devenus  ces 
deux  Européens  que  nous  avons  eus  dans  notre  ca- 
pitale? Il  vouloit  parler  des  deux  vénérables  pères 
Dominicains  martyrisés  depuis  peu  d'années:  on  lui 
dit  qu'ils  avoîenl  été  exécutés  à  mort.  A  ces  paroles 
le  monarque  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine ,  et  puis 
les  éleva  en  s'écriant:  O  Ciel  !  comment  les  minis- 
tres oseoi-ils  faire  de  pareilles  choses  sans  mes  or- 
dres? nous  aurions  pu  tirer  grand  avantage  de  la 
science  de  ces  deux  étrangers  ;  sûrement  ils  nous  au- 
roient  expliqué  les  Inscriptions  des  canons,  et  nous 
aurions  appris  à  en  user.  Je  Vfux  qu'on  fasse  toutes 
les  diligences  possibles  pour  trouver  un  Européen  , 
el  je  promets  une  somme  considérable  h  celui  de  mes 
sujets  qui  aura  le  courage  de  sortir  du  royaume  pour 
en  aller  chercher  un,  quelque  part  que  ce  soit. 

Un  Chrétien ,  serviteur  d  un  mandarin  de  la  cour , 
entendit  ce  discours ,  et  ne  pouvant  contenir  sa  joie, 
il  s'oflril  à  faire  trouver  un  Européen,  sans  vouloir 
pour  cela  de  récompense.  11  fut  présenté  au  Roi,  et 
lai  découvrit  qu'il  étoit  Chrétien,  et  qu'il  connois- 
spit  un  Tunquînois  qui  pourroit  lui  donner  dos  nou- 
velles d'un  Européen.  Ce  Timquinois  dont  il  parloit 
est  un  Jésuite,  qui  ayant  fait  ses  éludes  à  Macao, 
sait  bien  la  langue  portugaise,  et  m^me  assez  bien 
la  latine;  mais  il  ne  pouvoit,  sans  autre  secours, 
expliquer  les  inscriptions  des  canons,  lesquels  lui 
parwissoienl  être  les  débris  du  naufrage  d'un  vais- 
seau hollandais.  On  lui  envoya  une  empreinte  ou 
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copie  des  inscriptions  j  et  il  la  communiqua  au  père 
Viuceslas  Paieceuk ,  supérieur  de  la  mission  des  Je* 
suites ,  et  bohémien  de  nation.  L'explication  qu'en 
donna  ce  père  fut  envoyée  à  la  cour  ,  et  y  répandit 
la  joie.  Le  Roi  parut  extrêmement  satisfait  d  avoir 
trouvé  un  homme  dont  il  espéroit  d'importantes  con* 
notssances  ;  plusieurs  mandarins  furent  dépéchés  sans 
délai  pour  aller  chercher  le  père ,  et  il  fut  traité  avec 
distinction  dans  le  voyage  qu'il  lui  fallut  faire  pour 
se  rendre  à  Ketcho,  heu  de  la  cour. 

pendant  le  temps  du  voyage ,  qui  fut  de  cinq  jours , 
le  Roi  ordonna  qu'on  mit  hors  dt's  prisons  sept  Chré- 
tiens qui  y  souflfroient  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 
U  ne  convient  pas,  dit*il,  que  ces  misérables  lan- 
guissent dans  les  fers,  au  même  temps  que  nous  avons 
recours  au  maître  de  leur  loi.  I^  père  fut  reçu  d'abord 
dans  la  maison  d'un  des  principaux  ministres ,  qui 
se  montra  fort  aOectionné  à  la  religion  chrétienne , 
et  fit  beaucoup  d'honnêtetés  au  Missionnaire ,  jus- 
qu'à lui  donner  une  montre,  pour  l'offrir  au  Roi,  le 
père  Paieceuk  ne  se  trouvant  avoir  aucune  curiosité 
européenne. 

Enfin  on  le  conduisit  au  palais ,  et  après  un  court 
entretien  qu'il  eut  avec  le  manarque ,  il  fut  mené 
dans  l'arsenal,  oii  il  expliqua  tout  de  nouveau  les 
inscriptions  (i).  Le  prince  voyoit  et  entendoit  tout 
sans  se  montrer.  On  demanda  au  père  comment  il 
i^Uoit  user  de  ces  canons  :  il  dit  ce  qu'il  en  savoit ,  ajou- 
tant que  les  docteurs  de  la  loi  comme  lui ,  ne  se  mê- 
loient  pas  en  Europe  des  choses  de  cette  nature.  Le 
tout  finit  par  un  souper  qu'on  lui  offrit,  et  qui  étoit 
digne  de  la  magnificence  du  Roi;  mais  le  père  n'y 

(i)  Ces  inscriptions  ^toîent  en  hollandais,  et  marqaolent 
le  noin  du  fondeur»  la  qualitë  du  calibre ,  et  l'endroit  où  le 
canon  avoit  été  fondu.  Ce  fut  un  bonheur  qu'on  ^'adressât 
d'abord  &  un  Missionnaire  allemand  i  tout  autre  n'auroit  f  lA 
tu  dcmner  l'expUcaticuu 
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toucha  presque  poini.  Le  Roi ,  sur  le  rapport  qu'tm 
Jui  en  fit,  ordonna  que  le  souper  fût  porte  dans  ht 
maison  préparée  pour  sa  demeure.  Il  étoit  dt^jà  nuit; 
kpère  se  relira,  et  reçut  bientôt  après  un  cahier  en 
boUandais ,  à  demi  rongé  des  vers ,  qui  conlenoît  des 
conniiissances  sur  l'arlillerie;  la  nuit  suivante  il  eu- 
tmdit  plus  de  cent  confessions. 

Depuis  ce  temps,  les  Cliréliens  vinrent  aux  fêtes 
Wtc  des  tambours  et  autres  insirumens,  pour  mar- 
quer que  la  religion  commençoit  à  triompher.  Les 
païens  mêmes  se  réjouirent  dn  changement  de  Ja 
cour  icet  égard,  et  attribuèrent  au  pouvoir  du  Dieu 
d*s  Chrétiens  quelques  succès  que  venoîcnt  d'avoir 
les  armes  du  Kui  sur  celles  des  rebelles.  Ce  prince 
demanda  un  malliémalicien  et  un  canonnier,  et  dit 
qu'il  les  verroit  volontiers  arriver  en  habits  euro- 
pi^ns.  Il  déclara  de  plus  qu'il  souhailoit  qu'un  vais- 
seau de  Macao  vînt  faire  commerce  dans  ses  ports, 
avec  assurance  qu'il  ne  payeroit  aucun  droit.  Il  vou- 
lut mettre  entre  les  mains  du  père  Paleceuk  une  somme 
d'argent  pour  faire  acheter  à  Macao  diflerentes  choses 
venues  d'Europe;  mais  le  père  s'excusa  de  la  rece- 
voir ,  jusqu'à  l'arrivée  des  divers  effets  que  le  monar- 
qoe  désiroit.  Une  antre  preuve  de  l 'empressement 
qu'avoit  la  cour  du  Tunquîn,  c'est  qu'en  novembre 
1749»  *"*  fuvoya  à  Macao  un  exprés  avec  des 
lettres,  qui  porloieni  que  le  Roi  éioii  dans  une  im- 
patience extrême  de  voir  arriver  les  mathématiciens 
européens. 

Pendant  qu'à  Macao  on  se  préparoil  à  le  satisfaire, 
le  père  Paleceuk  qui  étoil  resté  à  Kelcho,  eut  le 
booheur  de  conférer  le  baptême  à  ta  femme  du  man- 
darin chez  qui  il  étoil  logé.  Beaucoup  de  gentils  de- 
mandèrent à  le  recevoir  ;  plusieurs  grands  mandarins 
furent  de  ce  nombre.  Alors  les  bonzes  voyant  l'ein- 

ire  de  Jésus-Christ   s'accroître  notablement,  vou- 
■eni  y  mettre  obstacle.  Un  d'euire  eux  engagea  ua 
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eunuque  du  dehors  du  palais  à  aller  demander  au 
Roi  la  tête  du  Missionnaire  :  c  est  un  méchant  homme , 
disoit--il  y  qui  n'a  en  vue  que  lamine  du  royaume^  et 
dont  il  faut  que  je  manifeste  les  forfaits  secrets.  U 
va  déterrer  les  morts  pour  avoir  leurs  os ,  qu'il  pile 
ensuite  dans  un  mortier,  et  dont  il  compose  une 
poudre  qui  tue  les  vivans:  il  vaut  mieux  le  faire 
mourir  lui-même,  et  que  sa  mort  nous  délivre  d'un 
tel  scélérat.  A  ce  discours  extravagant ,  le  Roi  répon- 
dit :  Cet  Européen  est  d'un  naturel  pacifique ,  et  ne 
veut  faire  de  mal  ni  aux  morts  ni  aux  vivans  :  retirez- 
vous. 

Cependant  la  requête  fit  du  bruit  dans  tout  Ket- 
cho ,  et  on  parloit  diversement  du  père  Paleceuk. 
Les  bonzes  ne  cessoient  d'irriter  les  esprits  co^tre 
lui  :  les  choses  allèrent  si  loin ,  que  le  père  ne  se 
crut  plus  en  sûreté.  Le  Roi  fut  informé  que  les  mur- 
mures contre  le  Missionnaire  faisoiènt  du  progrès  ; 
et  pensant  sérieusement  à  les  arrêter ,  il  fit  appeler 
l'eunuque  dont  on  vient  de  parler^  le  força  à  lui  dé-    ' 
clarer  à  l'instigation  de  qui  il  étoit  venu  accuser  l'Eu-    - 
ropéen ,  et  fit  mettre  en  prison  le  bonze  qui  lui  fut    • 
nommé ,  avec  un  ordre  de  lui  faire  son  procès.  Les    ' 
juges  portèrent  contre  lui  une  sentence  de  mort;   t 
mais  le  père  Paleceuk  demanda  sa  grâce  au  Roi ,  et    ^ 
il  l'obtint.  Ce  prince  fit  publier  que  quiconque   >: 
oseroit  parler  dans  la  suite  contre  l'Européen ,  auroit   ii 
la  langue  coupée. 

De  si  favorables  conjonctures  donnèrent  aux  Mis-  '\ 
sionnaires  répandus  dans  les  provinces  une  confiance  ^ 
et  une  liberté  qu'ils  n'avoient  pas  encore  eues  dans  ^1 
l'exercice  de  leur  ministère.  Presque  toutes  leurs  ^ 
lettres  sont  remplies  de  traits  édifians ,  où  paroissent  ^ 
la  foi  vive  et  l'innocence  des  néophytes  du  Tunquin.  v 
Un  d'entr'eux  a  écrit  à  peu  près  en  ces  termes:  îî 
Commç  je  suis  encore  nouveau  missionnaire  ,  je  suis  i 
Iput  surpris  que  la  plupart  de  mes  Chrétiens»  après  ^ 
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six  mois  ou  un  an  de  confession ,  me  fassent  une  ac- 
cusation où  j'ai  peine  à  trouver,  et  où  jf  ne  trouve 
pas  toujours  une  matière  certaine  d'absolution;  alors 
je  les  soupçonne  de  n'être  pas  bien  instruits,  et  je 
leur  fais  des  interrogations  sur  les  choses  les  plus  or- 
dinaires ;  mais  l'air  naif  et  la  manière  dévote  dont  ils 
me  répondent,  me  convainquent  de  l'innocence  et 
de  la  candeur  de  leur  âme  :  ah  mon  Père  !  me  disent- 
ils  ,  comment  oserois-je  faire  cela  contre  mon  Dieu , 
qui  m'a  appelé  à  sa  sainte  religion!  oh!  que  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  mort  pour  moi,  ne 
permette  pas  que  je  tombe  jamais  dans  ce  péché. 

Le  uiême  Missionnaire  rapporte  que  la  moitié  dos 
liabitans  d'un  grand  village  étant  venus  le  prier  de 
leur  accorder  le  baptême,  il  demanda  à  celui  qui 
portoit  la  parole  au  nom  des  antres ,  s'il  y  avait  beau- 
coup de  Chrétiens  dans  ce  village.  Je  suis  encore  le 
seul,  lui  Tépondîl-ll.  Et  comment  vous  êtes-vous 
bit  Chrétien,  lui  dit  le  père?  J'étois  dans  un  autre 
village ,  répliqtia-t-il ,  oh  il  y  a  des  Chrétiens ,  et  ce 
n'est  que  depuis  peu  que  j'ai  passé  à  celui-ci ,  où  il 
n'y  en  a  pas.  Le  père  adressant  la  parole  aux  autres, 
leur  dit  :  et  vous  pour  quelle  raison  voulez-vous  en- 
trer dans  la  religion  chrétienne?  Ce  que  nous  en  a 
appris  ce  Chrétien,  répondirent-ils,  nous  a  paru  si 
«scellent  et  si  conforme  i  la  raison  ,  qu'il  nous  a  ins- 
piré le  désir  d'être  instruits. 

Un  autre  Missionnaire  raconte  de  quelle  manière 
se  convertit  une  femme  fort  superstitieuse ,  qui  avoit 
adoré  le  démon  pendant  plus  de  vingt  ans.  Un  grand 
nbrede  femmes,  dont  quelques-unes  étoient  chrê- 
mes, la  visitèrent  k  l'occasion  de  ses  couches. 
de  celles-ci  voyant  que  l'enfant  étoït  en  grand 
»er  de  mort ,  lui  conféra  le  baptême  ;  aussitôt  le 
diHnon  (hassé  de  l'âme  de  i'ehfant,  prit  possession 
du  corps  de  la  mère:  il  la  lourmentuit  souvent  et 
diverses  manières.  Le  mari ,  qui  la  voyoit  dessé- 
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cher  de  jour  en  jour,  redoubloit  ses  sacrifices  su* 
perstilieux,  et  cherchoit ,  mais  inutilement,  un  re- 
mède dans  les  sortilèges  et  la  magie.  Enfin  comme 
les  païens  mêmes  n  ignorent  pas  que  les  Chrétiens 
ont  du  pouvoir  sur  le  démon ,  il  eut  recours  à  Tuni- 
que ressource  qui  lui  restoit ,  pour  sauver  la  vie  de 
son  épouse.  On  la  traîna  dans  un  oratoire  ou  petite 
église.  Là  le  démon  crioit  par  sa  bouche  :  Est-il  pos- 
sible qu'on  veuille  me  chasser  de  celle  qui  a  été  si 
long-temps  ma  chère  élève!  Cependant  on  fit  des 
prières ,  et  la  femme  devenue  plus  tranquille ,  pro- 
mit de  se  faire  Chrétienne  ;  mais  lorsqu'après  le  temps 
de  l'instruction  nécessaire ,  on  en  vint  aux  exorcismes 
qui  précèdent  le  baptême,  et  qu'on  lui  demanda  si 
elle  renonçoit  au  démon ,  elle  éprouva  des  agitations 
plus  fortes  que  jamais ,  de  la  part  du  malin  esprit 
qui  la  portoit  à  s'enfuir.  On  la  retint  par  violence, 
on  lui  jeta  de  Teau  bénite ,  et  la  grâce  qui  y  est  at- 
tachée lui  donna  la  force  de  répondre  qu'elle  renon- 
çoit au  diable.  Dès  ce  moment  elle  n'a  plus  éprouvé 
de  possession  ;  mais  revenue  à  une  pleine  et  parfaite 
santé ,  elle  remplit  avec  ferveur  les  devoirs  d'une 
bonne  Chrétienne. 

On  sait  beaucoup  d'antres  faits  véritablement  pro- 
digieux ,  par  lesquels  le  Dieu  de  miséricorde  se  plait 
à  éclairer  ces  pauvres  peuples.  Lorsque  l'on  considère 
quels  sont  ceux  qui  les  racontent  comme  témoins, 
qu'on  fait  attention  à  la  multiplicité  de  ces  faits ,  à 
leurs  circonstances ,  à  leurs  effets,  et  surtout  aux 
conversions  admirables  qui  en  sont  ordinairement 
la  suite,  on  reconnoît  bien  sensiblement  que  la 
sainte  Eglise  est  aujourdhui  la  même  qu'elle  fut 
autrefois. 

Les  dispositions  avantageuses  où  éioit  le  Roi  du 
Tunquin,  avoient  donné  aux  Missionnaire^ les  plus 
granues  espérances  ;  mais  les  effets  n'ont  pas  répondu 
à  une  si  douce  attente.  11  avoit  fallu  du  temps  pour 
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I*  mettre  en  état  de  satisfaire  aux  demandes  du  rao- 
oarqttp.  Aassîlôt  qu'on  eut  des  sujets  propres  à  lui 
cire  présentés  en  qualité  de  matliémaliciens,  et  toutes 
K-s  antres  choses  nécessaires  dans  une  pareille  espé- 
diiion,  ils  se  mirent  en  mnie  pour  aller  ouvrir  une 
mission  si  désirée.  Ce  fut  le  (i  mars  i/^i  ,  que  le 
père  Simonelli,  jésuite  italien,  et  quatre  autres  Jé- 
suites de  la  province  du  Japon,  parlirenl  de  Ma- 
cao.  Le  père  SimoRelli ,  chef  Je  ces  Missionnaires, 
éloit  l'bomme  du  monde  le  plus  propre  à  faire  réus- 
sir uoe  entreprise  de  celle  nature.  Sa  science,  son 
lèle,  son  expérience:  tout  semhloit  promettre  les 
plus  heureux  succès;  mais  Dieu,  dont  les  jugemens 
sont  inipénétraLles,  permit  que  les  choses  chan- 
(^assenl  de  face  ,  lors  m£me  qu'il  y  avoit  moins  lieu 
ilf  s'y  attendre.  Les  Missionnaires ,  parvenus  au  Tun- 
quin ,  donnèrent  à  la  cour  avis  de  leur  arrivée.  Ils 
espéroient  que  le  Roi ,  qui  les  avoit  demandés  avec 
lant  d'ardeur,  les  recevroil avec  plaisir;  du  moins  il 
«jtoit  naturel  qu'ils  se  le  figurassent;  mais  ils  furent 
bien  surpris ,  lorsqu'ils  reçurent  ordre  de  ne  pas 
ijntier  le  rivage.  Ils  envoyèrent  cependant  les  pré- 
■ens  dont  ils  éioieut  chargés  pour  le  monarque  :  ils 
âirent  acceptés;  mab  les  Missionnaires  obtinrent , 
pour  loDte  Kiveur ,  la  permission  de  se  Itâiir  une  mai- 
ton  SOT  le  bord  de  la  mer.  Le  Roi  parut  avoir  oublié 
me  c"éioit  à  sa  demande  qu-;  les  Missionnaires  ma- 
Uiémaliciens  éloient  venus.  On  attribue  le  peu  de 
réussite  de  cette  alTairejàla  jalousie  des  miuîstres, 
que ,  par  on  défaut  de  politique ,  le  Jésuite  qui  étoil 
auparavant  à  la  cour ,  avoit  oublié  de  consulter  avant 
que  d'appeler  ses  confrères.  Quoi  quil  en  sMl,  le 
père  Simonelli,  âgé  de  plus  de  soîx!inte-di.x  ans, 
viivaiit  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  i  faire  pour  lui  (lans 
celle  contrée  ,  voulut  s'en  retourner  à  Maïaii.  Il  de- 
manda son  congé,  et  il  l'obtînt  sans  peine.  Sesquulre 
compagnons  se  glissèrent  furtivement  dans  les  pro- 
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TÎnces,  où  ils  exercent  aujourd'hui  les  fonctions  dé 
leur  ministère  envers  les  simples  et  les  pauvres ,  avec 
beaucoup  plus  de  consolation  et  de  succès  qu'ils  n'en 
auraient  eu  sans  doute  auprès  des  riches  et  dans  le 
séjour  des  grands. 


^ '      LETTRE 

Ifun  Missionnaire  au  royaume  de  Tunquin ,  au 
père  Cibot ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  9  à  Pekin^ 

Mon  révérend  père^ 

Il  serbit  à  souhaiter  que  les  Tunquinois  fussent 
«aussi  bien  disposés  que  vous  le  dites ,  à  recevoir  lei 
vérités  é vfingéliques  que  nous  leur  prêchons.  Ce  n'est 
pas  que  la  religion  n  ait  fait  chez  eux  de  grands  pro- 
grès ;  je  vous  avouerai  môme  que ,  malgré  les  per- 
sécutions que  nous  avons  à  essuyer ,  nous  y  comp- 
tons un  nombre  de  Chrétiens  assez  grand  pour 
pouvoir  nous  consoler  de  Taveuclement  opiniâtre 
des  infidèles  de  ce  royaume.  Mais  les  conversions 
semblent  devenir  plus  rares  depuis  quelques  années* 
Soit  défaut  de  zèle  de  notre  part  ;  soit  que  le  Sei- 
gneur ait  résolu  d'éprouver  notre  constance;  soit 
enfin  que  nous  ayons  mérité  ce  revers  par  notre  peu 
de  vertu  y  il  est  certain  que  la  crainte  où  nous  sommes 
de  voir  un  jour  cette  mission  détruite,  nous  alarme 
singi4ièrement.'Je  la  recommande  à  vos  saintes  prières 
et  à  celles  de  tous  les  Missionnaires  qui  partagent  vos 
fatigues  et  les  fruits  de  vos  heureux  travaux. 

vous  m'avez  chargé ,  mon  révérend  père  y  de  vou^ 
envoyer  un  précisdes  erreurs  particulièresqui  régnent 
dans  le  Tunquin.  Comme  je  qe  suis  pas  encore  biea 
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an  tail  de  toal  ce  qui  concerne  le  cuiie  de  ce  peuple 
idoUlre,  je  me  cotiienierai  de  vous  tracer  ici  un  pelii 
tableau  de  ce  que  j'ai  pu  remarquer. 

Les  Tunquinois  adorent  trois  idoles  principales. 
Oo  Domme  la  première  V Idole  de  la  Cuisine;  la  se- 
conde ,  le  Mailre-ès-Aris  ;  et  la  troisième ,  le  Sei- 
gneur du  lieu  où  Ion  demeure.  L'idole  de  la  Cuisine 
lire  son  origine  d'une  histoire  qu'on  raconte  ainsi  : 
Une  femme  s'étanl  séparée  de  son  mari  pour  quel- 
ques méconientemens ,  passa  à  de  secondes  noces ,  ce 
qui  causa  tant  de  douleur  à  son  premier  époux  ,  que 
cet  infortuné  se  jeta  dans  un  brasier  ardent  pour  y 
tenniner  ses  jours.  Le  bruit  ne  s'en  fut  pas  plutôt  ré- 
pandu ,  que  l'épouse  iufîdèle ,  touchée  de  repentir  , 
alla  mourir  dans  le  feu  qui  avoit  consumé  son  mari. 
Soo  second  épous  en  ayant  été  informé,  y  courut 
mssitôt  :  mais  ayant  trouvé  sa  femme  réduite  en 
cmdres  ,  il  en  fut  si  pénétré  de  douleur,  qu'il  se  pré- 
C^ila  dans  le  même  brasier,  où  il  fut  brûlé  à  Tins- 
iBOt.  Telle  esl  l'origine  de  l'idole  de  la  Cubine.  L'es- 
ptît  de  celte  divinité  anime  trois  pierres,  dont  les 
Taoqnînob  se  servent  pour  faire  leur  cuisine ,  et  ce 
sud!  ces  pierres  qu'ds  adorent  le  premier  jour  de  l'an. 
L'idole  Mallre-ès-Aris  est  l'image  d'un  Chinois^ 
^■e  les  idolâtres  du  pays  croient  avoir  été  le  plus  in- 
eénieux  ,  le  plus  sage  et  le  plus  savant  des  hommes. 
!<es  marchands  l'invoquent  avant  de  vendre  et  d'acl.»  - 
1er;  les  pêcheurs,  avaut  de  jeler  leurs  filets  dans  la 
mer;  les  courtisans,  avant  d'aller  faire  leur  cour 
la  prince;  les  artisans,  avant  de  commencer  leur 
oovTftge ,  etc. 

L'îdole  le  Seigneur  du  lieu  où  l'on  demeure  n'est 
pas  moins  révérée  que  tes  deux  autres.  Voici  la  ma^ 
nière  dnalon  lui  rend  hi»mmage  :  Quand  quelqu'un 
veuC  faire  bâtir  une  maison ,  il  commence  par  se  bien 
persuader  que  le  terrain  n'appartient  pas  tellement 
«a  Roi ,  qu'il  n'ait  quelqu'autre  maUre ,  lequel ,  après 
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sa  mort ,  conserve  le  même  droit  dont  il  a  joui  pen- 
dant sa  vie.  Ensuite  il  fait  venir  un  magicien,  qui^ 
au  bruit  du  tambour ,  invite  l'âme  du  maître  défunt  à 
venir  demeurer  sous  un  petit  toit  qu'on  lui  prépare , 
et  oh  on  lui  présente  du  papier  doré,  des  odeurs  et 
de  petites  tables  couvertes  de  mets ,  le  tout  pour 
l'engager  à  souQrir  le  nouvel  hôte  dans  son  champ» 

Outre  ces  trois  idoles,  les  Tunquinois  adorent  le 
ciel,  la  lune  et  les  étoiles.  J'en  ai  vu  qui  divisoient 
la  terre  en  dix  parties ,  et  faisoient  à  chacune  une 
profonde  révérence.  D'autres  partagent  le  monde  en 
six  portions  égales,  dont  la  sixième  est  censée  au 
milieu,  et  prennent,  pour  les  adorer,  des  couleurs 
particulières.  Quand  ils  rendent  hommage  au  sep- 
tentrion ,  ils  s'habillent  de  noir ,  et  ne  se  servent  dans 
leurs  sacriGces  que  d'instrumens*  noirs.  Lorsqu'ils 
adorent  le  midi ,  ils  se  revêtent  de  rouge.  Quand  ils 
sacrifient  à  l'orient,  ils  ont  des  habits  verts.  Qnand 
ils  iiiroquent  l'occident ,  la  couleur  blanche  est  celle 
dont  ils  se  servent  dans  leurs  adorations.  Pour  la 
partie  du  milieu ,  ils  lui  rendent  hommage  en  habits 
jaunes. 

La  superstition  des  Tunquinois  va  encore  plus 
loin.  On  m'a  dit  qu*ils  révéroient  les  éléphans,  les 
chevaux,  les  oiseaux,  les  singes,  les  serpens,  les 
arbres,  les  vices  mêmes,  et  les  créatures  les  plus  in- 
fô);|[ies.  Il  y  a  quelques  jours  que  des  pécheurs  ayant 
trouvé  sur  le  bord  de  la  mer ,  une  pièce  de  bois  que 
les  flots  y  avoient  jetée ,  lui  olTrircnt  aussitôt  leur 
pêche  comme  à  une  divinité  puissante  dont  ils 
croyoient  avoir  reçu  tout  le  poisson  qu'ils  avoient 
pris.  Us  s'occupent  actuellement  à  lui  bâtir  un  temple, 
et  disent  que  c'est  la  fille  de  quelque  empereur  qui 
s'est  jetée  dans  la  mer,  et  qui,  sous  la  forme  du  bois  , 
a  daigné  choisir  leur  port ,  afin  de  répandre  sur  eux 
ses  bénédictions. 

Je  ne  saurois  penser  sans  douleur  aux  malheu- 
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reuses  inTciitions  dont  le  di^mim  se  sert  pour  trom- 
per ces  pauvres  idolâtres.  Oii  en  peut  juger  par  les 
traits  suivans  :  Lorsqu'un  inlidcle  veut  bâtir  une  mai- 
son, ou  marier  un  enfant,  ou  faire qTieltjuevoyaf^e, 
il  Ta  consulter  nn  devin  ;  celni-ci  feint  d  être  aveugle, 

rror  donner  à  entendre  qn'ii  ne  voit  et  n'écoute  que 
T^rité;  et  avant  de  répondre  ,  il  prend  un  livre  qu'il 
ODvre  i  demi,  comme  s'il  craignoit  de  laisser  voir 
aux  yeux  profanes  ce  qu'il  contient;  et  après  avoir 
demandé  l'ige  de  la  personne  dont  on  veut  savoir  le 
bon  on  le  mauvais  snccès ,  il  jette  en  l'air  deux  petites 
pièces  de  cuivre,  ou  sont  gravt^es,  d'un  côté  seule- 
sient,  certaines  lettres  ou  clùfTrcs  mystérieux.  Si, 
<piand  ces  pièces  tombent  à  terre,  les  lettres  se 
truavent  renversées,  c'est  un  mauvais  présage.  Si 
an  contraire  elles  sont  tournées  vers  le  ciel,  I  augure 
est  favorable.  Cette  mnnière  de  consulter  le  sort  est 
lart  commune  parmi  les  Tunquinois  ;  on  y  a  même 
nconrs  pour  les  plus  grandes  aQ'aîres. 
D  y  a  des  magiciennes  qui  font  profession  de  dire 
des  âmes  dans  I  autre  monde,  l'ne  mère  qui  a 
I  son  fils,  et  qui  veut  savoir  la  situation  où  il 
est  après  sa  mort,  va  trouver  une  magicienne  qui 
prend  un  tambour  qu'elle  frappe  à  coups  inégaux  , 
wmme  pour  appeler  l'âme  du  défunt.  Après  quoi 
ttie  rassure  la  mère  sur  le  son  de  sou  fds ,  dont  elle 
liil  que  l'âme  a  passé  dans  son  corps  pour  lui  exposer 
r^t  où  elle  se  trouve;  cet  état  est  plus  ou  moins 
beoreDX ,  selon  que  sa  mère  paye  plus  ou  moins  gé-* 
ft^reusement. 

11  se  trouve  une  autre  sorte  d'imposteurs  qu'on  ne 
cansulle  ordinairement  que  pour  la  guérison  des  ma* 
.bdies.  Lorsqu'on  s'adresse  à  eux,  ils  vont  trouver  ua 
Vnn.  Si  celui-ci  répond  que  la  maladie  vient  des 
Uprits,  ils  appellent  ces  génies  malfaisans,  et  les 
liwfermeni  dans  des  vases  de  terre.  Si  elle  vient  du 
m ,  ils  invitent  ce  père  du  mensonge  à  im  grand 
T.  tX.  9 
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festin ,  qui  se  donne  aux  dépens  de  la  £unille  du  ma- 
lade. On  lui  donne  la  place  la  plus  honorable  ;  on  le 
rie,  on  le  caresse, on  lui  fait  dei  présens;  mais  si 
e  mal  ne  finit  point,  on  Taccable  d'injures,  et  on  lui 
tire  vingt  ou  trente  coups  de  mousquet  pour  le  chas- 
ser de  la  maison.  Si  c'est  le  dieu  des  mers  qui  a  causé 
la  maladie ,  on  se  transporte  au  bord  d'une  rivière  ; 
là  on  lui  ofire  des  sacrifices  pour  Tapaiser ,  pour  l'en- 
gager à  quitter  la  chambre  du  malade,  et  à  retour- 
ner dans  les  eaux.  Cependant,  si  la  maladie  ne  cesse  i 
pas ,  le  malade  reste  sans  argent  et  sans  remède  dans 
sa  maison ,  et  les  magiciens  en  sortent  chargés  d'or  , 
et  de  présens. 

J'ai  vu  des  Tunquinois  si  superstitieux ,  qu'avant  , 
d'entreprendre  un  voyage,  ils  ne  manquoient  jamais 
de  regarder  les  pieds  d'une  poule.  J*en  ai  vu  d'autres  , 
qui,  s'étant  mis  en  route,  rebroussoient  chemin, 
parce  qu'ils  avoient  éternué  une  fois.  S'ils  avoient 
eternué  deux  fois ,  ils  se  croyoient  obligés  de  dou- 
bler le  pas ,  et  d'aller  le  plus  vite  qu'ils  pouvoient. 

Quand  il  y  a  éclipse  de  lune ,  le  peuple  s'imagine 
qu'un  dragon  fait  la  guerre  à  cet  astre,  et  qu'il  veut  , 
la  dévorer.  Aussitôt  on  s'assemble  pour  la  secourir;  ^ 
on  arme  les  troupes ,  on  pousse  des  cris  épouvan- 
tables; et  quand  l'éclipsé  cesse,  on  s'en  retourne 
aussi  satisfait  que  si  Ton  avoit  remporté  une  grande 
victoire.  ^ 

Qu'il  est  triste ,  mon  révérend  père ,  de  voir  un  | 
des  plus  beaux  pays  du  monde  sous  l'empire  du  dé- 
mon !  Le  royaume  que  vous  habitez  ne  l'emporte  sur  ^ 
celui  d'où  je  vous  écris ,  que  par  sa  richesse  et  par  ^ 
son  étendue;  car  le  climat  n'en  est  pas  à  beaucoup 
près  si  tempéré  ni  si  sain.  On  compte  dans  le  Tun-  * 
quin  plus  de  vingt  mille  villages,  tous  plus  peuplés  ^ 
les  uns  que  les  autres.  On  diroit  que  le  printemps  y  ^ 
règne  toujours, et  l'on  n'y  sent  du  froid  que  quand 
le  vent  dunofd  y  souffle  avec  violence.  On  n'a  jamais  "^ 
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va  ici  ni  glace  ni  ueigc  ;  jamais  les  aibres  n'y  ont 
pprdu  leur  verdure;  jamais  l'air  n'y  est  infecté  de 
Tapeurs  contagieuses;  le  eîel  y  est  ordinairement  si 
sereiD  et  sî  pur,  qu'on  îguore  diins  ces  contrées  ce 
tjue  c'est  que  la  peste.  La  goutte ,  la  pierre,  les  fièvres 
malignes  et  mUle  autres  maladies,  sî  communes  en 
Europe, sont  ici  entièrement  inconnues.  Le  riz  est 
la  nourriture  ordinaire  du  pays  ;  on  en  tait  même  un 
vin,  dont  la  force  égaie  celle  de  l'eau-de-vie.  Les 
meilleurs  fruits  du  Tunquin  sont  les  oranges  et  une 
espère  de  figue  rouge  qui  feroit  honneur  aux  tables 
les  plus  délicatement  servies  de  Paris.  J'en  ai  vu 
d'nnc  autre  sorte  qui  ressemblent  assez  à  celles  de 
Provence,  et  pour  la  forme,  et  pour  le  goût:  mais 
ce  qui  m'a  paru  fort  singulier,  c'est  que  ce  ne  sont 
point  les  branches  qui  les  portent;  elles  ne  naissent 
du'au  pied  de  l'arbre,  et  quelquefois  en  si  grande 
qmntttt^,  que  vingt  hommes  allâmes  pourroient  fa- 
oflement  s  y  rassasier.  On  trouve  aussi  beaucoup  de 
cttroDS,  mais  ils  sont  assez  mal-sains,  et  le^  Tun- 
ounois  ne  s'en  servent  guère  que  pour  teindre  leurs 
etofiês.  On  voiticidegrandsarbres  dontlesbranches 
ne  portent  ni  feuilk's  m  fruits;  ils  ne  produisentque 
des  fleurs.  U  y  en  a  une  autre  espèce  dont  les  branches 
wcourbent  jusqu'à  terre,  où  elles  jettent  des  racines, 
d'oïl  naissent  d'autres  arbres;  les  branches  de  ces  der- 
■iers  se  courbant  de  même ,  poussent  à  leur  tout 
de  semblables  racines-,  et  les  arbres,  à  la  longue, 
occupent  im  espace  de  terrain  si  étendu ,  que  treute 
mille  hommes  jxiurroient  à  l'aise  se  reposer  à  leur 
ombre. 

Les  chevaoi  sont  ici  d'une  rare  beauté  et  en  très- 
grand  nombre  ;  on  en  admire  la  vivacité ,  la  légèreté 
et  U  vigueur.  Cependant  en  général  ils  sont  petits, 
et  peu  propres  à  l'attelage.  Les  éléphans  n'y  sont 
pas  moins  communs;  on  en  nourrit  plus  de  cinq 
œalâ  pour  le  service  du  Rut.  On  prétend  que  leur 
9-' 
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cliair  est  bonne ,  et  que  le  prince  en  mange  quel- 
quefois par  dëlîces.  Ou  ne  voit  dans  ce  royaume  ni 
lions  ni  agneaux;  mais  on  y  trouve  une  quantité 
prodigieuse  de  cerfs ,  d'ours ,  de  tigres  et  de  singes. 
Ces  derniers  sont  remarquables  par  leur  grosseur  et 
leur  hardiesse.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  au  nombre 
de  deux  ou  trois  mille  entrer  comme  des  ennemis 
dans  les  champs  des  laboureurs,  s\  rassasier ,  se  faire 
ensuite  de  larges  ceintures  de  paille,  qu'ils  roulent 
autour  de  leur  corps ,  et  après  les  avoir  remplies  de 
riz ,  s'en  retourner  chargés  de  butin  à  la  vue  des 
j^aysans ,  sans  que  personne  ose  les  attaquer. 

Parmi  les  oiseaux  rares  et  curieux  de  ce  pays ,  il 
en  est  un  que  je  crois  avoir  vu  dans  l'ile  de  Saint-^ 
Vincent  (l'une  des  Antilles);  c'est  une  espèce  de 
chardonneret,  dont  le  chant  est  si  doux  et  si  mélo- 
dieux ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d! oiseau  céleste. 
Ses  yeux  ont  l'éclat  du  rubis  le  plus  étincelant; 
son  bec  est  rond  et  affilé*;  un  petit  cordon  d'azur 
règne  autour  de  son  cou ,  et  sur  sa  tôte  s'élève  une 
petite  aigrette  de  diverses  couleurs ,  qui  lui  donne 
une  grâce  merveilleuse;  ses  ailes,  lorsqu'il  est  perché , 
offrent  un  mélange  admirable  de  couleur  jaune,  bleue 
et  verte;  mais  quand  il  vole,  elles  perdent  tout  leur 
éclat.  Cet  oiseau  ixii  son  nid  dans  les  buissons  les 

Î>lus  épais  deux  fois  par  an  :  il  se  tient  caché  pendant 
es  pluies ,  et  dès  les  premiers  rayons  du  soleil ,  il 
sort  incontinent  de  sa  retraite,  va  voltiger  sur  les 
haies,  et  par  un  ramage  des  plus  agréables,  il  an- 
nonce aux  laboureurs  te  retour  du  beau  temps.  On 
^it  que  cet  oiseau  est  ennemi  mortel  du  Ho-Kien , 
(autre  oiseau  singulier  qui  n'habite  que  les  marais). 
Lorsqu'il  l'aperçoit,  le  duvet  de  son  cou  se  hérisse; 
ses  aÛes  s'étendent  et  tremblent ,  son  bec  s'ouvre , 
et  il  en  sort  un  bruit*  semblable  au  sifflement  d'un 
serpent;  son  attitude  est  celle  d'un  oiseau  qui  va 
fondre  sur  sa  proie  :  en  un  moi ,  tout  ton  corps 
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aoDODCO  une  espèce  d'épouvante  mêlée  de  fureur; 
mais,  snit  (ju'il  sente  rintérîorité  de  ses  forces,  soit 
que  la  nature  l'ail  ainsi  voulu ,  il  se  contente  de  re- 
garder son  ennemi  d'un  œil  fixe  ei  troublé ,  et  ne 
!  attaque  jamais.  Le  Ho-Kien  a  les  aîles,  le  ù'ii  et  la 
queue  d'une  blancheur  éblonissanle;  sa  tête  est  cou- 
Terie  d'un  duvet  roiigeâire,  et  son  ventre  est  ordi- 
nairement d'un  jaune  riair ,  semé  de  taches  grises  et 
noires.  Cet  oiseau ,  qui  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  caille ,  ne  fait  son  nid  que  dans  les  roseaux ,  et 
ne  multiplie  qu'une  fois  pnr  a». 

Vous  trouverez,  sans  doute  étonnant ,  mon  révé- 
rend père ,  qu'il  y  ait  ici  des  médecins  aussi  habiles 
qn'en  France.  Ce  n'est  pas  que  nos  Ësculapes  du 
Tuaquin  ne  fassent  entrer  la  superstition  dans  leur 
art  ;  mais  c'est  pour  plaire  au  peuple  ,  qui  ne  les 
appellernit  pas  sans  cela.  Quand  lui  médecin  visite 
un  malade,  il  ne  l'accable  pas,  comme  en  Europe, 
de  son  jargon  scientifique,  il  se  contente  seulement 
de  lui  tâter  le  pouls;  après  quoi  il  dît  la  nature  et 
tes  effets  de  la  maladie.  En  lâtani  le  pouls  de  ta  main 
droite,  il  le  louche  en  trois  endroits  différens,  dont 
le  premier  répond  au  poumon,  le  second  au  ven- 
tricule, et  le  troisième  aux  reins  du  côté  droit.  S'il 
lilelepoulsde  la  main  gauche,  il  le  louche  également 
en  trois  endroits,  dont  le  premier  répond  au  cœur, 
Ir  lecond  au  foie,  et  le  troisième  atL\  reins  du  côté 
gauche.  Le  médecin  fait  attention  surtout  au  nombre 
dit  battemens  du  pouls  durant  une  respiration;  et 
jelon  les  diverses  pulsations ,  il  prétend  connoître  la 
cause  de  la  maladie,  et  voir  si  le  cœur,  le  foie  ou  le 
poumon  est  en  mauvais  état,  ou  si  le  mal  vient  de 
I  chaleur ,  de  froid  ,  de  joie ,  de  tristesse  ou  de  colère, 
rtcombien  de  temps  il  doit  durer.  Si  le  pouls  vient 
I  à  s'affuiblir  ou  à  s  arrêter  après  avoir  battu  quelque 
I  tnnps,  la  maladie  est  jugée  mortelle;  si  au  contraire 
I  kfpuuls,  après  s'être  arrêté  aucommeucement,  vient 
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à  battre  de  nouveau ,  c'est  un  signe  que  le  mal  doîf 
durer  long-temps.  Ne  croyez  pas  que  les  médecins  y 
qui  sont  la  plupart  fort  éclairés ,  ajoutent  foi  à  ces 
superstitions  ridicules  :  j'en  ai  connu  un,  homme 
de  beaucoup  de  mérite,  qui  me  dit  un  jour  en  riant, 
que  la  crédulité  du  peuple  éloit  le  gagne-pain  de 
tous  ses  confrères. 

Ordinairement  les   médecins  tunquinois  ne   se 
servent  que  d'herbes  et  de  racines  dans  la  composi- 
tion de  leurs  remèdes.  Cependant  pour  les  migraines, 
les  fièvres  chaudes  et  les  dyssenteries ,  ils  emploient 
communément  le  suc  d'un  fruit  qu'on  dit  être  d'une 
efficacité  admirable  dans  ces  sortes  de  maladies.  Ce 
fruit  ressemble  à  une  grenade ,  et  s'appelle  miengou. 
L'arbre  qui  le  porte  croit  communément  dans  les 
haies,  à  la  hauteur  du  figuier,  dont  il  a  la  figure. 
Son  bois  est  tendre  et  moelleux  ,  ses  branches  flexi- 
bles et  déliées ,  ses  feuilles  presque  rondes ,  et  d'un 
vert  naissant.  Dans  les  temps  humides,  il  en  sort  un 
suc  acre  et  laiteux  ,  que  les  paysans  recueillent  avec 
beaucoup  de  soin  dans  de  petits  vases  de  porcelaine, 
où  il  se  durcit  à  la  longue ,  et  sert  dans  les  maladies 
causées  par  une  trop  grande  chaleur.  Pour  le  fruit ,   . 
il  resseinble,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  une  grenade;   : 
cependant  il  s'amincit  et  s'alonge  vers  la  queue ,  qui   ] 
est  longue ,  dure  et  fort  difficile  à  arracher.  Lorsqu'il  i| 
est  parvenu  à  un  certain  degré  de  maturité ,  on  le  * 
cueille,  et  l'on  en  fait  une  espèce  de  cidre  sans  aucun  i 
mélange  d'eau.  Cette  liqueur  se  conserve  parfedtemenc  ^ 
bien  ,  et  l'on  en  use  dans  les  maladies  que  j'ai  nom-  ^ 
mées  avec  un  très-grand  succès.  ^ 

Le  tcha ,  ce  simple  si  estimé  à  la  Chine ,  est  ici  ^ 
d'un  grand  secours.  On  le  garde  dans  quelque  vase  r 
d'étaiii  pour  mieux  conserver  sa  vertu  ;  c'est  un  re- 
mède souverain  contre  la  colique ,  le  défaut  de  som-  ^ 
meil ,  le  mal  de  tête ,  la  pierre  et  les  catarrhes.  >. 

Le  pourpre  est  une  maladie  fort  dangereuse  en  : 
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£orope;  ici  peu  de  personnes  en  meurent.  Voïcî  (a 
mantère  dont  les  Tunqninoïs  s'en  guérisseni.  Ils 
prennent  une  raoû'le  de  jonc,  la  trempent  dans  l'huile, 
l'allnmenl ,  et  rappliquent  successivemont  sur  tontes 
les  marques  (lu  pourpre-,  la  chair  nlurs  se  fend  avec 
on  bruit  pareil  h  celui  d  nue  petite  fusée  -,  aussitôt  on 
en  exprime  le  sang  corrompu,  et  l'on  finit  par  frotter 
les  plaies  avec  un  peu  de  jiifigembre.  Ce  remède 
doil  ^re  fort  douloureux  ;  mais  j'en  ai  vu  des  elï'i-ts 
si  singuliers ,  que  je  ne  doute  nidlement  de  soa 
efiicacil^. 

Les  morsures  de  serpens  sont  îcî  fort  communes, 
mais  il  est  facile  d'en  guérir.  Nous  avons  une  petite 
pierre  semblable  à  une  châtaigne,  dont  la  venu  m'a 
tuajours  paru  miraculense;  on  la  nomme  pierre  de 
serpent.  Quand  on  a  é\é  mordu  de  qnel<[ue  reptile 
vi-nimetis  ,  on  exprime  le  sang  de  la  plaie,  et  l'on  y 
applique  la  pierre  dont  je  viens  de  parler.  D'abord 
celte  pierre  bienfaisante  s'atiache  à  la  blessure;  peu 
à  peu,  elle  en  attire  le  poison.  Lorsqu'elle  en  est 
imprégnée,  elle  lombe ,  et  on  la  lave  dans  du  lait  ou 
dûs  de  l'ean,  oi^  l'on  a  soin  de  délayer  un  peu  de 
chatu  ;  puis  on  l'applique  de  nouveau  sur  la  plaie, 
dont  elle  se  délaclie  encore  d'elle-même,  après  en 
avoir  bu  tout  le  venin.  J'ai  été  témoin  ,  il  y  a  quel- 
ques jours,  de  ta  vertu  prodigieuse  de  cette  pierre. 
Un  de  nos  Chrétiens  ayant  été  mordu  d'un  serpent, 
je  la  lui  ils  appliquer,  et  en  moins  d'une  heure  le 
malade  se  trouva  sans  lièvre  et  sans  douleur. 

La  saignée  n'est  guère  en  usage  dans  le  Tunquin. 
Les  m^ecins  françaisqiit  la  recommandent  avec  tant 
de  soin ,  seroient  bien  surpris  sî  on  leur  disoit  que 
c'est  ici  la  dernière  ressource  des  gens  de  l'art;  encore, 
avant  d'y  avoir  recours,  faut-il  être  bien  assuré  que 
les  autres  remèdes  ne  peuvent  être  au  malade  d'aucune 
attiité.  A  la  vérité ,  les  Tunquinois  ne  doivent  pas 
avoir  un  besoin  si  iiéquenl  de  la  saignée  que  les  Eu- 
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ropéens  i  leur  sang  est  naturellement  plus  pur ,  leur 
nourriture  plus  saine ,  leurs  exercices  plus  violens  et 

5  lus  multiplies;  d'ailleurs  9  ils  font  un  si  grand  usage 
es  racines  et  des  simples,  qu'ils  sont  beaucoup  moins 
sujets  aux  maladies  qu'occasionent en  Europe  labon- 
dance  et  la  corruption  des  humeurs.  Outre  cela, quand 
les  Tunquinois  se  sentent  oppressés  ou  engourdis , 
ils  se  servent  d'un  remède  dont  Teffet  est  aussi  prompt 
que  salutaire  :  voici  en  quoi  il  consiste.  Il  y  a ,  comme 
TOUS  savez,  dans  la  mer  qui  baigne  l'île  de  Hainan, 
une  espèce  de  cancre  dont  la  vertu  est  de  purifier  la 
masse  du  sang.  Cet  animal  étant  jeté  par  les  flots  sur 
le  rivage ,  s'y  pétrifie  à  la  longue ,  sans  rien  perdre 
de  sa  figure  naturelle;  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  ce 
degré  de  dureté  qu'on  remarque  dans  les  pierres  or- 
dinaires, on  le  réduit  en  poudre,  et  on  le  fait  prendre 
au  malade  avec  de  l'eau,  du  vin ,  ou  de  1  huile,  sui- 
vant les  cas  plus  ou  moins  pressans  où  il  se  trouve. 
On  en  use  ainsi  avec  succès  pour  les  blessures  dan- 

Séreuses ,  pour  les  fièvres  et  les  dyssenteries.  Cepen- 
ant ,  dans  ces  dernières  maladies  ,  on  se  sert  plus 
ordinairement  de  l'encre  de  la  Chine ,  mais  j'ignore 
la  manière  dont  on  lappréte. 

On  croit  que  lorsque  les  Juifs  (i)  pénétrèrent  dans 
le  royaume  de  Tunquin,  ils  y  apportèrent  des  livres 
de  médecine  et  de  mathématiques,  et  qu'ils  y  ensei- 
gnèrent long-temps  les  principes  de  ces  deux  sciences. 
Je  II  examinerai  point  si  cette  opinion  est  fondée  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  médecins  du  pays 
nen  conviennent  pas;  ils  prétendent  au  contraire 

ii*étre  redevables  qu*à  eux-mêmes  de  l'invention  de 

^  - 

(i)  Il  y  âToit  antrefoîs  beaucoup  de  Juifs  à  la  Cbine  ;  mais 
la  nu^lccine  y  étoit  Aê\}k  parronue  à  un  haut  poînl  de  pcr« 
lectiun  aYant  qu'ils  v  (M^'aetrasseut.  Il  se  peut  tort  bien  faire 
quNla  y  nient  porté  «Us  lifres  $  mais  on  ne  Toit  nulle  part 

Îtt'iU  y  aient  tenu  dva  écoles  de  mathénmtigues  et  de  tué- 
eciue* 
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leur  aru  Quoiqu'il  e d  soit ,  ils  l'ont  porté  i  un  degré 
de  ptrCcciion  qiiî  m'a  toujours  étoniits  il  est  peu  de 
uiaifidit-s  qu'ils  ne  guérbsent  ;  et  s'ils  observent  cer- 
tains u&agos  superstilieux,  ce  n'est,  comme  je  t'ai 
déjà  dit,  que  pour  méiiter  la  confiance  d'uu  peuple 
crédule  à  l'excès. 

Je  termine  celle  lettre  par  un  irait  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  ,  qui  fait  beauroiip  de  bruit  dans  notre 
mission.  Il  v  avuît  Ici  une  fameuse  magicienne,  qui 
jouîssoit  parmi  les  infidèles  de  la  plus  haute  consi- 
dération ;  elle  trnoii  ime  école  de  magie,  et  ses 
disciples,  au  nombre  de  trois  cents,  la  rogardoient 
cumme  l'oracle  de  la  nation.  Cette  femme  avoit  dans 
fA  maison  plus  de  cent  cinquante  idoles  à  qui  elle 
nflroit  des  sacrifices.  Pour  rendre  odieuse  aux  infi- 
dèles la  loi  de  l'évangile ,  elle  enseignoit  qu'après 
leur  mort  tes  âmes  des  Ciiréiiens  tunquinois  éioient 
envo_vées  en  Europe  par  les  pères  de  la  Compagnie 
de  Jé&its ,  pour  y  garder  les  troupeaux.  Un  jour 
qu'elle  déclamoit  avec  plus  de  fureur  qu'à  l'ordinaire 
contre  notre  sainte  religion  ,  le  Seigneur  qui  avoit 
sur  elle  des  vues  de  bonté  et  de  salut,  frappa  son 
fils  d'iule  maladie  mortelle.  Je  ne  vous  rapporterai 
point  tout  ce  que  cette  magicienne  mit  en  usage 
pour  le  guérir  ;  il  sufiil  de  vous  dire  qu'après  avoir 
rpgis^  toutes  les  ressources  de  son  art  sans  aucun 
MKxèSt  elle  prit  le  parli  d'appeler  dans  sa  maison 
qnelqne^uns  de  nos  Chrétiens.  Ceux-ci  refusèrent 
NOg-temps  de  s'y  transporter,  daus  la  crainte  que 
celle  femme  ne  leur  eût  tendu  des  embiJches.  Ce- 
pendant faisant  réilexion  au  danger  où  se  Irouvoit  le 
malade,  ils  y  allèrent  au  nombre  de  trois;  aussitôt 
qn'iU  furent  entrés,  la  magicienne  les  conjura,  les 
Ianue«  aux  yeii\,  de  se  nielire  en  prières  pour  ob- 
I«-nîr  du  Ciel  la  giiérisun  de  son  lils.  Dieu  qui  vouloît 
le  salut  de  la  mère  ,  se  laissa  flécUïr  :  la  prière 
éiaul  finie,  le  malade,  au  grand  éloniiemeut  de  tout 
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le  monde ,  se  leva  sur  son  lit  »  et  dit  à  bante  voix 
qu'il  étoit  guéri.  A  l'instant  la  mère  courut  à  ses 
idoles,  les  renversa,  les  foula  aux  pieds,  et  de  là  se 
rendit  à  l'église  pour  y  remercier  le  Dieu  des  Chré- 
tiens. Actuellement  cette  femme  se  fait  instruire  ; 
nous  espérons  que  dans  peu  nous  la  trouverons  en 
état  de  recevoir  la  grâce  du  baptême.  Admirez ,  mon 
révérend  père ,  la  miséricorde  du  Seigneur  ;  des 
pierres  les  plus  dures,  il  fait,  quand  il  veut,  de« 
enfans  d'Abraham ,  et  des  vases  d'élection. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  rivirend  père  Horta ,  jésuite  italien  , 
à  Madame  la  Comtesse  de 

A  Tile  de  France,  17664 

Madame, 

La  paix  de  N.  5. 

N'espérez  plus  de  me  revoir  en  Italie.  Je  viens 
d'apprendre  à  l'île  de  France ,  d'où  je  vous  écris , 
des  nouvelles  qui  m'ont  fait  prendre  la  résolution 
de  repasser  dans  le  royaume  de  Tunquin ,  et  je  me 
dispose  à  partir  incessamment ,  malgré  le  bruit  qui 
court  que  les  grands  mandarins  viennent  d'exciter 
ime  persécution  violente  contre  les  nouveaux  Chré- 
tiens de  ce  pays-là.  J'espère  que  la  Providence  dai- 
gnera calmer  cet  orage ,  et  qu'elle  soutiendra  ime 
mission  chancelante  contre  tous  les  efforts  de  l'enfer 
ttrmë  contre  elle.  Je  la  recommande  ,  Madame ,  à 
^w  mit^s  prièresu  J'attends  beaucoup  de  votre  zèle  ^ 
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^PTOtrepiéié  ,  ei  de  cette  tendre  dévotion  qui  relt-ve 
si  fort  l'éclat  de  votre  naissance. 

Pour  vous  satisfaire  sur  les  diverses  questions  que 
TOUS  me  faites,  je  répondrai  par  ordre  à  tous  les 
articles  de  votre  lettre  ;  mais  je  n  y  répondrai  qu'eu 
peu  de  mots;  il  me  faudrait  faire  un  volume  entier 
si  j'enireprenois  d'expliquer  en  déiaji  tdut  ce  qui 
concerne  la  religion  el  les  usages  du  Tunquiu.  Peut- 
^ire  pourrai-je  un  jour  contenter  une  curiosité  si 
louable,  et  c'est  à  quoi  je  prétends  consacrer  mes 
premiers  momens  de  loisir. 

Vous  me  demandez  d'abord  un  précis  des  usages 
les  plus  singuliers  du  Tunquiu.  En  voici  un  qui  ne 
TOUS  surprendra  pas  moins  par  sa  biznrrerie  que  par 
l'esaclitude  plus  bizarre  encore  avec  laquelle  ou 
l'observe.  Cet  usage  est  aussi  pratiqué  à  la  Chine; 
mais  il  y  est  tm  peu  moins  ridicule ,  et  les  Cliinois 
commencent  à  s'en  écarter.  Quand  un  Tunquiunis 
rend  visite  à  un  autre ,  il  s'arrête  à  la  porte ,  el  donne 
au  portier  un  cahier  de  huit  à  dis  pages ,  dans  lequel 
il  a  écrit  en  gros  caractères  son  nom  ,  ses  titres  et  le 
motif  de  sa  visite.  Ce  cahier  est  de  papier  blanc  et 
couvert  de  papier  rouge  :  les  ïunquuiois  en  ont  de 
plusieurs  sortes  ,  selon  le  rang  des  personnes  qu  ils 
TÎsïtenl.  Si  celui  qti'on  veut  visiter  est  absent  de  la 
maison  ,  on  laisse  et  on  recommande  le  cahier  au 
porlier  ,  et  la  visite  est  censée  fuite  et  reçue. 

Un  magistral,  dans  les  visites  qu'il  fait,  dollflre 
vélo  de  la  robe  de  cérémonie  qui  est  all'ectée  à  son 
emploi.  Ceux  qui  n'ont  aucune  charge  publique , 
mats  qui  sont  en  quelque  considération  parrat  le 
peuple,  ont  aussi  des  Iiabits  destinés  aux  visites,  et 
ne  peuvent  se  dispenser  de  les  metire  sans  manquer 
&  la  civiliit^.  Celui  qui  reçoit  la  visite  va  recevoir  à  la 
porte  celui  qui  la  rend.  Ils  joignent  tous  deux  les 
fuiins  en  s'abordant ,  et  se  font  quantité  de  poli- 
tesses muettes.  Le  maître  delà  ujuison  invite  l'autre 
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à  entrer  en  lui  montrant  la  porte.  S'il  y  a  plusieurs 
personnes  dans  la  maison  ,  celle  qui  est  la  plus  dis- 
tinguée ,  ou  par  son  âge ,  ou  par  sa  dignité  ,  occupe 
la  place  d'honneur,  mais  elle  la  cède  toujours  à 
l'étranger.  La  première  place  est  celle  qui  se  trouve 
la  plus  voisine  de  la  porte ,  ce  qui  est  directement 
opposé  à  nos  usages.  Après  que  chacun  est  assis , 
celui  qui  visite  expose  de  nouveau  le  motif  de  sa  vi* 
site.  Le  maître  de  la  maison  léconte  gravement  et 
s^nclirie  de  temps  en  temps ,  selon  qu'U  est  marqué 
dans  le  cérémonial.  Ensuite  les  premiers  serviteurs 
de  la  maison ,  vêtus  d'un  habit  de  cérémonie  ^  ap- 
portent une  table  triangulaire ,  sur  laquelle  il  y  a 
deux  fois  autant  de  tasses  de  thé  qu'il  y  a  de  per- 
sonnes; au  milieu  se  trouvent  deux  boîtes  de  bétel  » 
des  pipes  et  du  tabac.  La  visite  finie  ,  le  maître  de  la 
maison  reconduit  son  hôte  jusqu'au  milieu  de  la  rue  > 
et  là  recommencent  les  révérences ,  les  inclinations ,, 
les  élévations  de  mains  et  les  complimens.  Enfin  > 
lorsque  l'étranger  est  parti ,  et  qu'il  est  déjà  un  peu 
loin ,  le  maître  de  la  maison  lui  envoie  un  valet  pour 
lui  faire  un  nouveau  compliment  de  sa  part ,  et 
quelque  temps  après  ^  celui-ci  en  envoie  un  à  son 
tour  pour  le  remercier  ;  ainsi  finit  la  visite. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  leurs  visites  que  brille 
cette  politesse  gênante  ;  elle  éclate  encore  dans  toutes 
les  actions  qui  ont  quelque  rapport  à  la  société.  I^s 
Tunquinois  mangent  fort  souvent  ensemble  »  et  c'est 

{)endant  leurs  repas  qu'ils  traitent  ordinairement  de 
eurs  affaires.  Ils  se  servent  au  lieu  de  fourchettes 
de  certains  petits  bâtons  d'ivoire  ou  d'ébène  ,  dont 
les  extrémités  sont  d'or  ou  d'argent.  Ils  ne  touchent 
jamais  rien  avec  les  doigts  ;  de  là  vient  qu'ils  ne  se 
lavent  jamais  les  mains  ni  avant  ni  après  le  repas.  Je 
ne  puis  mieux  comparer  les  Tunquinois  à  table  , 
•  qu'aux  musiciens  d'un  orchestre.  Il  semble  qu'j|^ 
"tangent  en  cadence  et  par  mesure ,  et  que  le  mou- 
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TProenl  de  leurs  mains  et  de  leurs  mâclioîres  dépend 
de  quelrpiPS  règles  particulières.  Leurs  tables  suut 
nues,  sans  nappes  ni  serviettes;  elles  sont  seulement 
entonrôes  de  longs  tapis  brodi^s  qui  pendent  jusqu'à 
tf  rre.  Chacun  a  sa  table ,  à  moins  que  le  grand  nonUire 
des  convives  ne  les  obligent  de  s'asseoir  deux  à  ia 
même.  Oa  les  sert  tontes  également  et  en  même 
temps,  et  on  les  couvre  de  plusieurs  petits  plais, 
lifs  Tanquinois  proférant  la  variélé  à  une  abondance 
superflue.. 

Je  viens  maintenant  aux  c^r^monies  que  ces  peu- 
ples pratiquent  dans  leurs  festins.  Celui  qut  veut  in- 
viter quelqu'un  i^  un  repas,  lui  envoie  la  veille  ua 
petit  cahier  d'invitalion  où  se  trouve  l'ordonuance 
ia  repas.  J'en  ai  vn  un  qui  étoil  conçu  en  ces  termes; 
Cfi»(»-ling  a  prépara  un  repas  de  (juelqucs  herbes ,  a 
nettofé  ses  verres  ,  et  rendu  sa  maison  propre  , 
afin  aue  Se-long  vienne  le  récréer  par  les  charmes 
Je  sa  conversation  et  par  f  éloquence  de  sa  doc- 
trine ,  et  il  le  prie  de  lui  accorder  cette  divine  satis- 
faction. Sur  la  prctnière  feuille  du  cahier  est  écrit, 
en  forme  d'adresse,  le  nom  le  plus  honorable  de 
oHui  qu'on  invite  ,  et  on  lui  donne  les  litres  conve- 
nables au  rang  qu'il  occupe.  Les  mêmes  Eurmaliiés 
»'ob$er%'ent  avec  tons  les  convives  qu'on  a  dessein 
d'invilt-r.  Le  jour  destiné  pour  le  festin  ,  le  maître 
de  la  laabon  envoie  dès  le  matin  un  cahier  sein^ 
btable  an  premier ,  pour  rappeler  aux  convives  la 
prière  qu'il  leur  a  faîte.  Vers  1  heure  du  repas,  il  leur 
envoie  nn  troisième  caliier  et  un  serviteur  pour  les 
accompagner,  et  pour  leur  marquer  l'impatience 
qu'il  a  de  les  voir.  Lorsque  les  convives  sont  3rriv<'S 
CI  qu'on  est  sur  le  point  de  se  mettre  à  table,  le 
maître  de  la  maison  prend  une  conpe  d'or  ou  d'ar- 
gpnl ,  fl  l'élevant  avec  les  deux  mains,  il  salue  celut 
Qps  convié»  qiiî  tient  te  premier  rang  par  «oii  em- 
ploi :  ensuite ,  il  sort  de  la  salle  et  va  dans  la  cour  , 


I 


I 


j4a  Lettres 

où  après  s'être  tourné  vers  le  midi,  et  avoir  ofiert 
le  vin  aux  esprits  tutélaires  de  sa  maison  ,  il  le  verse 
en  forme  de  sacrifice.  Après  cette  cérémonie  »  chacun 
s'approche  de  la  table  qui  lui  est  destinée.  Les  con- 
vives avant  de  s'asseoir  sont  plus  d  une  heure  à  se 
faire  des  complimens,  et  le  maître  de  la  maison  n'a 
pas  plutôt  fini  avec  l'un ,  qu'il  recommence  avec 
l'autre.  Lorsqu'il  s'agit  de  boire  on  redouble  les  com- 
plimens;  le  convive  le  plus  distingué  boit  le  premier  » 
les  autres  boivent  ensuite  ,  et  tous  saluent  le  maître 
de  la  maison.  Quoique  leurs  tasses  soient  fort  petites  y 
et  qu'elles  n'aient  pas  plus  de  profondeur  que  la  co- 
^lille  d'une  noix ,  cependant  ils  boivent  lentement 
et  à  plusieurs  reprises ,  et  lorsque  leurs  fronts  sont 
déridés ,  ils  agitent  plusieurs  questions  plaisantes  »  et 
ils  ont  de  petits  jeux  où  celui  qui  perd  est  condanmé 
è  boire» 

Il  arrive  souvent  que  Ton  joue  la  comédie  pen- 
dant le  repas.  Ce  spectacle  mérite  bien  que  je  vous 
en  fasse  une  courte  description.  C'est  un  divertisse- 
ment mêlé  de  la  plus  etlroyable  musique  qu'on  puisse 
jamais  entendre.  Les  instrumens  sont  des  bassins  d'ai- 
rain ou  d'acier,  dont  le  son  est  aigu  ou  perçant  ;  un 
tambour  fait  de  peau  de  buffle,  qu'ils  battent  tantôt 
avec  le  pied ,  tantôt  avec  des  bâtons  semblables  à 
ceux  dont  se  servent  les  trivelins  d'Italie ,  et  enfin 
des  flûtes  dont  le  son  est  plus  lugubre  que  touchant. 
Les  voix  des  musiciens  ont  à  peu  près  la  même  har- 
monie. Les  acteurs  de  ces  comédies  sont  de  jeunes 
garçons ,  depuis  Tâge  de  douze  jusqu'à  quinze  ans. 
Les  conducteurs  les  mènent  de  province  en  pro- 
vince y  et  ils  sont  regardés  partout  comme  la  lie  du 
peuple.  Je  ne  saurois  dire  si  leurs  pièces  de  théâtre 
sont  bonnes  ou  mauvaises ,  ni  quelles  en  sont  les 
règles.  La  scène  m'a  paru  toujours  tragique  :  j'en 

{'uge  par  les  pleurs  continuels  des  acteurs ,  et  p^r 
es  meurtres  feints  qui  s'y  commettent»  La  mémoire 
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île  ces  enfans  ma  surpris;  ils  suveril  par  cœur  jus- 
qu'à quarante  el  ciii(]uaiite  comédies  ,  dont  la  plus 
coorte  dure  onlipairetneiit  cinq  heures.  Ils  traînent 
pailout  leur  ihéAtre,  el  quand  ils  sont  appelés,  ils 
présentent  le  volume  de  leurs  comédies  ,  et  sitôt 
qu'on  a  choisi  la  pièce  qu'on  veut  voir  ,  ils  la  jouent 
sur  le  champ  sans  autre  préparation.  Vers  le  milieu 
du  repas  ,  un  des  comédî^is  fait  le  tour  des  tables  , 
el  demande  à  chacun  quelque  petite  récompense. 
Les  valets  de  la  maison  font  lu  même  chose  ,  et 
portent  au  maître  l'argent  qu'ils  ont  reçu.  On  étale 
ensuite  aux  yeus  des  conviés  un  nouveau  repas ,  qui 
est  dtjsliué  pour  leurs  domestiques.  La  fin  du  repas 
répond  au  commencement.  Les  convives  louent  ea 
détail  l'excellence  des  mets ,  la  politesse  et  la  géné- 
rosité de  leur  hôte  :  celui-ci  s'humilie  et  leur  de- 
mande pardon  en  s'incHnant  profondément ,  de  ne 
les  avoir  pas  traités  selon  leur  mérite. 

Quant  i  la  religion  du  pays  ,  il  seroit  difficile  d'en 
donner  une  idée  nette  el  précise.  Ce  n'est  qu'un 
tissu  de  fables  entremêlées  de  quelques  histoires  que 
les  peuples  de  Tunquiti  ont  tirées  des  Chinois  ;  mais 
les  savans  ,  qui  sont  ici  en  très-petit  nombre ,  suivent 
ila  lettrela  doctrine  de  Confucius,  et  se  conforment 
an  peuple  pour  toutes  les  autres  cérémonies  reli- 
gieuses. 11  est  peu  de  villes  au  Tunquîn  ,  où  l'on  ne 
trouve  au  moins  un  temple  ëlevé  à  Confucius.  On 
y  Toit  dans  l'endroit  le  plus  éminent ,  ta  statue  de 
ce  nliilosophe ,  environnée  de  celles  de  ses  disciples , 
que  le  vidgaire  met  au  rang  de  ses  dieux  ;  elles  sont 
pbcées  autour  de  l'autel ,  dans  une  altitude  qui 
marque  le  respect  et  ta  vénération  qu'ils  eurent  pour 
leur  maître.  Tous  tes  magistrats  de  la  ville  s'y  assem- 
blent atu  jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune  ; 
là  ils  font  un  petit  sacrifice ,  qui  consiste  à  offrir  des 
présens  sur  l'autel ,  à  brûler  des  parfums ,  et  à  faire 
quantité  de  génuflexions  qui  n'ont  rien  que  de  ridî- 
adeet  de  grotesque. 
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Maïs  îl  y  a  tous  les  ans ,  aux  deux  (^quinoxes ,  des 
sacrifices  solennels ,  auxquels  tous  les  lettres  doivent 
fis^ister.  Le  sacrificateur,  qui  est  ordinairement  un 
savant,  se  dispose  à  cette  cérémonie  par  le  jeûne  et 
parTabsUnence.  Il  prépare  In  veille  le  riz  et  les  fruits 

3ui  doivent  être  ollerts  ;  et  il  arrange  sur  les  tables 
u  temple ,  tout  ce  qu'on  doit  brûler  en  l'honneur 
de  Confucius.  On  orne  son  autel  des  plus  riches 
ëtoffes  de  soie ,  et  l'on  y  met  sa  statue  et  plusieurs 
tablettes  sur  lesquelles  son  nom  est  gravé  en  carac- 
tères d'or.  Le  sacrificateur  éprouve   les  animaux 
Îu'on  doit  immoler,  en  répandant  du  vin  chaud 
ans  leurs  oreilles  ;  si  ces  animaux  remuent  la  tête  , 
on  les  juge  propres  aux  sacrifices  ;  et  on  les  rejette 
s'ils  ne  font  aucun  mouvement.  Avant  de  les  immo- 
ler ,  le  sacrificateur  fait  une  profonde  inclination  ; 
après  quoi  il  les  égorge ,  et  conserve  pour  le  lende- 
main leur  sang  et  le  poil  de  leurs  oreilles.  Le  jour 
suivant,  le  sacrificateur  se  rend  dès  le  matin  au 
temple ,  où  ,  après  plusieurs  génuflexions ,  il  invite 
l'esprit  de  Confucius  à  venir  recevoir  les  hommages 
cl  les  offrandes  des  lettrés,  tandis  que  les  autres  mi- 
nistres allument  des  bougies  ,  et  jettent  des  parfums 
dans  des  brasiers  qu'on  a  préparés  à  la  porte  du 
temple.  Lorsque  le  sacrificateur  est  arrivé  près  de 
l'autel ,  un  maître  de  cérémonie  dit  à  haute  voix  : 
Quon  offre  les  poils  et  le  sang  des  héies  immolées. 
Alors  le  prêtre  élève  avec  ses  deux  mains  le  vase  oi\ 
ce  sang  et  ces  poils  sopt  renfermés  ;  et  immédiate- 
ment après  ,  le  maître  de  cérémonie  dit  :  i^^on  en^ 
sevelisse  ces  poils  et  ce  sang.  A  ces  mots  tous  les 
assistans  se  lèvent ,  et  le  prêtre ,  suivi  des  n^inislres  , 
porte  le  vase  avec  beaucoup  de  modestie  1 1  de  gra- 
vité ,  dans  une  espèce  de  cour  qui  est  devant  le 
temple ,  et  là ,  il  enterre  le  sang  et  les  poils  des 
animaux.  Après  cette  cérémonie,  on  découvre  la 
diair  des  victimes ,  et  le  maître  de  cérémonie  dit  : 

Que 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  1^5 

Que  t esprit  du  grand  Confacius  descende.  Aussitôt 
fr  prêtre  élève  un  vase  plein  d'une  liqueur  font ,  le 
répand  sur  une  figure  humaine  faite  de  paille  ,  et 
pninonce  ces  paroles  ;  Vos  vertus  sont  grandes , 
admirables  ,  excellentes  ,  6  Confutius  !  Si  les  rois 
fou'--erneni  leurs  sujets  avec  équité ,  ce  n'est  tjue par 
le  seci>urs  de  vos  lois  et  de  votre  doctrine  incom- 
parable. Nous  vous  ocrons  ce  sacrifice.  Notre  of~ 
fraude  est  pure.  Que  votre  esprit  vienne  donc  vers 
aous  y  et  nous  réjouisse  par  sa  présence. 

Après  ce  discours,  le  prêtre  prend  une  pièce  de  soie, 
l'oOre  à  t'esprii  de  Cont'iicius,  ei  ta  brûle  ensuite  dans 
une  urne  de  bronze ,  en  disant  à  haute  voix  :  Depuis 
eue  les  hommes  ont  commencé  à  naître  jusiju'à  ce 
four  f  quel  est  celui  d entre  eux  qui  a  pu  surpasser 
ou  même  égaler  les  perfections  et  les  vertus  de  Con~ 
fueius?  à  Confucius  !  tout  ce  que  nous  vous  nff'rons 
est  peu  digne  de  vous.  Le  gojit  et  fadeur  de  ces  mets 
n'ont  rien  d exquis  ;  mais  nous  vous  les  offrons  afin. 

rp  voire  esprit  nous  écoute.  Ce  discours  étant  fini, 
prêtre  boit  la  liqueur ,  tandis  qu'un  de  ses  ministres 
■dresse  c«lle  prière  à  Confucius:  Nous  vous  avons 
fait  ces  offrandes  avec  plaisir ,  et  nous  nous  persua^ 
dans  que  vous  nous  accorderez  toute  sorte  de  biens  y 
ie grâces  et  d'honneurs.  Alors  le  prdtre  distribue  aux 
tssisOnstes  viandes  immolées;  etceus  qui  en  mangent 
croient  que  Ci>nfucius  les  comblera  oe  bienfaits  et 
ks  préservera  de  tous  maux.  Enfin  on  termine  le  sa- 
crilice  en  reconduisant  l'esprit  du  Philosophe,  au  lieu 
d'oii  l'on  suppose  qu  il  est  descendu. 

Vous  voyez,  Madame ,  que  cette  cérémonie  reli- 
^puse  est  fort  semblable  ù  celle  qui  se  pratique  à  la 
Cbine.  Je  pourrais  vous  expliquer  plus  en  détail  toute 
bdoctrinedesTunquinois;  mais  comme  elleapprocli 
beaucoup  de  celle  des  Chinois,  et  que  les  Missioo' 
iBUreaenontlraitéforiaiiiplement  avant  moi,  je  vous 
reuToîe  à  leurs  lettres.  Le  naturel  des  babilaoâ  du 
T.  IX.  lo 
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Tunquin  est  assez  franc ,  quoique  parmi  eux  une  trom- 
perie faite  avec  adresse ,  passe  ordinairement  pour 
un  trait  de  prudence.  Ils  sont  généreux  «  mais  leur  gé- 
nérosité ne  se  règle  que  sur  leur  intérêt;  quand  ils 
n'ont  rien  à  espérer ,  ils  ne  se  déterminent  que  difiici* 
lementàdonner,  et  dans  ces  sortes  d'occasions,  ils 
ont  un  grand  soin  de  cacher  ce  qu'ils  ont  pour  n'être 
pas  importunés.  Engénéral,  ils  sont  braves,  laborieux, 
adroits ,  et  prodigues  dans  kurs  dépenses  d'éclat  » 
comme  leurs  mariages,  leurs enterremens,  leurs  fêtes 
et  leurs  alliances.  Ils  n'aiment  point  les  Européens > 
et  leur  plus  grand  plaisir  est  d'en  faire  des  dupes* 
Tels  sont  ^  à  ce  qu'il  tne  semble ,  les  traits  caracté- 
ristiques des  Tunquinois. 

Ce  peuple  cultive  six  e^^èces  de  riz  :  le  petit  riz  » 
dont  le  grain  est  menu ,  alongé  et  transparent  ;  c'est 
celui  qui  est  sans  contredit  le  plus  délicat,  et  le  seul 
que  les  médecins  permettent  aux  malades.  Le  gros 
riz  long  9  est  celui  dont  la  forme  est  ronde.  I^  riz 
rouge  y  ainsi  nommé ,  parce  que  le  grain  est  enveloppé 
d'une  peau  de  couleur  rouge&ire.  Ces  trois  espèces  de 
riz  demandent  beaucoup  d'eau,  et  la  terre  qui  les 

Sroduit  veut  être  souvent  inondée.  Le  riz  sec  qui  est 
e  deux  sortes ,  croît  dans  des  terres  arides ,  et  n'a 
besoin  d'autre  eau  que  de  la  pluie.  Ces  deux  espèces 
ont  le  grain  blanc  comme  la  neige ,  et  sont  un  grand 
objet  de  coitimerce  pour  la  Chine.  On  ne  les  cultive 
que  sur  les  montagnes  et  les  coteaux,  et  on  les  sème 
comme  nous  semons  notre  froment,  vers  la  fin  de 
décembre  ou  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  temps 
auquel  finit  la  saison  des  pluies  ;  il  n^est  pas  tout  à  fait 
trois  mois  en  terre ,  et  il  rapporte  beaucoup* 

Je  suis  fondé  à  croire  que  la  culture  de  ce  grain 
précieux  pourroit  réussir  en  France.  En  1765,  j'ai 
traversé  plusieurs  fois  les  montagnes  de  Tunquin  où 
ce  riz  se  cultive  :  elles  sont  très-élevées ,  et  la  tempé- 
rature y  est  froide.  J'y  observai ,  au  mob  de  janvier , 
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floe  le  m  éloii  très-verl ,  et  avoii  plus  de  trois  pouces 
oe  hauteur,  quoique  la  liqueur  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumnr  ne  fût,  sur  le  lieu,  qu'à  quatre  de- 
grès  au-dessus  du  poini  ^e  congélaiiun.  J  aî  fait  se- 
mer de  ce  grain  depuis  que  je  suis  à  l'île  de  France , 
et  il  a  rapporté  plus  qu'aucune  espèce  du  pays.  Les 
culons  ont  reçu  mon  pri?seni  avec  d'autant  plus  d'eiu- 
pressemeni,  que  ce  riz,  qui  est  plus  fécond  et  de 
meilleur  goût,  u'apasbesuind'inoodalion,  elqu'élant 
sur  la  terre  quinze  ou  vingt  jours  de  moins  que  les 
fiatres,  il  peut  être  cueilli  et  enfermé  avant  )a  saison 
des  ouragans,  qui  emportent  très-souvent  les  moissons 
des  autres  espèces  de  riz.  Il  y  avoit  lieu  d'espérer  que 
l'avantage  attaché  à  la  culture  du  riz  sec  engageroît 
les  colons  à  te  cultiver  soigneusement;  mais  ils  l'ont 
d>anilonnéà  ta  mal-adresse  des  esclaves,  qui  ont  mêlé 
tûuies  les  espèces  de  riz ,  de  sorte  que  celui  de  Tun- 
quia  ^tantmûr  beaucoup  plutôt  que  les  autres,  son 
grain  est  tombé  avant  la  moisson ,  et  peu  à  peu,  l'es- 
pèce s'en  esi  perdue  dans  l'île. 

Les  Tunquinois  culiiveot  le  riz  ordinaire,  à  pen 
lires  de  la  même  manière  que  les  Malabares  de  ta  côte 
<lr  Coromandel.  Ils  couvrent  dequelques  lignes  d'ean 
!■  superficie  ducliamp,  et  dès  que  le  riz  a  cinq  on 
Hipoucesde  hauteur,  ilslarmchent  et  le  transplan  lerit 
daos  de  grandes  terres,  par  petits  paquets  de  quaire 
à  cinq  brins,  et  à  six  pouces  de  distance  les  uns  des 
antres.  Ce  sont  ordinairement  les  femmes  et  les  enfans 
qui  font  cette  opération. 

Les  Tunquinois  n'emploient  que  des  buflles  à  leur 
lobdar.  Ces  animaux,  dont  l'espèce  est  très-grande, 
aoDl  plus  forts  que  les  bœufs  dans  les  pays  chauds, 
-«  ils  se  tirent  mieux  des  boues.  On  les  altète  exacie- 
neTit  comme  nous  attelons  nos  chevaux. 

Les  Tunquinois  n'ont  aucune  machine  pour  inon- 
irr  leurs  champs ,  mais  ils  n'en  ont  pas  besoin  ;  leurs 
pbioes  sont  dominées,  d'un  bout  du  Toyaume  à 
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,  l'autre,  par  une  chaîne  de  montagnes,  oà  se  trouvent 
quantité  de  sources  et  de  ruisseaux,  qui  viennent 
naturellement  inonder  les  terres  suivant  que  leur  cours 
est  dirige. 

G^  peuple  cultive  encore  plusieurs  sortes  de  grains , 
comme  ie  maïs,  des  millets  de  différentes  espèces, 
des  faseoles,  des  patates,  des  ignames,  et  diverses 
racines  propres  à  la  nourriture  de  Thomme  et  des 
animaux.  Mais  la  culture  la  plus  importante  pour  eux , 
après  celle  du  riz,  est  la  culture  de  la  canne  à  sucre. 
On  y  en  trouve  de  deux  sortes ,  Tune  très-grosse  et 
très-haute ,  qui  a  les  nœuds  fort  séparés  les  uns  des 
autres^  une  couleur  toujours  verte,  et  une  grande 
abondance  de  suc  ;  l'autre  est  plus  mince ,  plus  petite , 
et  a  les  nœuds  plus  serrés.  Lorsqu'elle  miirit,  elle 
prend  une  couleur  jaune.  Elle  contient  moins  d'eau 
que  la  première ,  mais  elle  est  plus  chargée  de  sel. 

Quand  les  Tnnquinois  veulent  cultiver  la  canne  à 
sucre,  ils  commencent  par  remuer  la  terre  à  deux 
pieds  de  profondeur.  Ensuite ,  ils  plantent  deux  ou 
trois  des  boutons  de  canne  dans  un  sens  couché ,  à 
peu  près  comme  on  plante  la  vigne  dans  plusieurs 
cantons  d'Italie.  Ces  boutures  sont  enfoncées  environ 
k  dix-huit  pouces  en  terre ,  et  plantées  en  échiquier*^ 
à  six  pieds  de  distance  les  unes  des  autres.  On  choi* 
ait  pour  cette  opération  la  fin  de  la  saison  des  pluies* 

Douze  ou  quwze  mois  après  la  plantation  on  fait 
la  première  récolte ,  et  quand  le  suc  de  la  canne  est 
exprimé,  on  le  fait  bouillir  quelques  heures  pour 
faire  évaporer  une  partie  de  son  eau  :  puis  on  le 
transporte  au  marché  le  plus  voisin  pour  le  vendre 
en  cet  état.  Ici  finissent  Tmdustrie  et  les  profits  du 
cultivateur  tunquinois.  Des  marchands  achètent  ce 
sucre  qui  resseinble  encore  à  de  l'eau  pure  ;  ils  le  font 
cuire  de  nouveau,  et  jettent  dans  les  chaudières 
quelques  matières  alkalines ,  telles  que  la  cendre  des 
. j^uilles  de  musa ,  et  de  la  chaux  de  coquillages* 
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Ces  ingrëdieiis  occasîoncnt  une  écume  considé- 
rable que  le  ralEneur  a  sniii  d'enlever.  L'action  des 
alkalis  hâte  la  séparation  du  sel  d'avec  l'eau;  enliii ,  à 
force  d'ébullitiuus ,  on  réduit  le  suc  de  la  canne  en 
coasi-siance  de  sirop,  el  dès  que  ce  sirop  commence 
i  perler,  on  le  décante  dans  un  grand  vaisseau  de 
terre ,  où  on  le  laisse  se  rafraîchir  environ  une  heure. 
Bientôt  le  sirop  se  couvre  d'uue  petite  croûte  molle 
de  couleur  jaunâtre  ;  alors  on  le  vide  dans  un  vase  co- 
nique. Aussitôt  qu'il  paroît  avoir  pris  la  coiisistance 
du  sel  dans  toute  la  capacité  du  vase  qui  le  contient, 
OD  le  terce  pour  le  blanchir  et  le  puriUer.  Les  autres 
opéfiilions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  nos 
culoaies  américaines. 

LesTunquinois  cultivent  le  cotonnier,  le  mûrier, 
le  poivrier,  l'arbre  de  vernis,  le  thé,  l'indigo,  le 
safran  ,  et  une  plante  nommée  tsai ,  qui  fournit  une 
fleur  d'une  couleur  verte ,  laquelle  étant  mise  en  fer- 
menlaûon  ,  donne  en  teinture  un  vert  d  emeraude 
très-solide.  Je  crois  que  cette  plante  ne  se  trouvo  qu'ait 
TuDcjuin  et  dans  la  Cochinchine. 

Le  pays  est  plein  de  gihier ,  comme  cerfs,  gazelles  , 
dtèvres  sauvages,  paons,  faisans,  etc.  La  chasse  est 
libre,  niab  dangereuse,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  tigres,  d'éiéphans,  de  rhinocéros,  et  d'amres 
anÏDiaux  féroces  qui  peuplent  les  forêts.  Les  animaux 
doIIU^!^liqlles  qu'un  y  élève  sont  le  cheval  pour  les 
Torages,  le  buille  pour  les  labours,  le  bœuf,  le  co- 
cbon,  la  chèvre,  ta  poule,  l'oie  et  le  canard.  Les 
Tuaquinois  ont  peu  de  bons  fruits;  l'ananas  et  les 
orangers  de  dill'érenies  sortes ,  sont  les  meilleurs,  ils 
■c  collivent  pas  la  vigne,  quoiqu'elle  soit  une  pro- 
ducti'in  naturelle  de  leur  terre.  Us  ne  sont  pas  riches 
CD  légumes,  et  it  ne  parolt  pas  qu'ils  soient  jaloux 
d'rn  avoir. 

Parmi  ]ps  ocmipaiions  des  Tunqninois,  relie  de 
K  bien  former  à  U  guerre  est  une  des  principales. 
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Dans  le  cKoix  que  Ton  fait  des  soldats ,  on  prend 
toujours  les  plus  robustes ,  et  l'on  a  un  soin  .extrême 
de  les  occuper  continuellement ,  tant  à  leurs  exer- 
cices,  qu'aux  autres  ouvrages  publics  et  particuliers 
du  royaume.  Les  compagnies  sont  divisées  par  quar^ 
tier ,  et  chaque  soldat  a  sa  maison.  Tous  sont  ha-^ 
billes  de  méme^  c'est-à-dire,  d'un  juste -au -corps 
de  soie,  d'un  caleçon  de  même  étoffe,  et  d'un  bonnet 
de  crin  renversé  par  le  haut*  Leur  épée  est  une  es-* 
pèce  de  sabre  ;  mais  il  y  en  a  toujours  un  certain 
nombre  qui  ne  portent  que  le  mousquet,  un  certain 
nombre  qui  ne  sont  armés  que  de  lances ,  et  un  cer- 
tain nombre  qui  ne  se  servent  que  d'arcs  et  de  car-^ 
3uois.  L'honneur ,  la  nécessité ,  l'espoir  du  gain  et 
e  l'avancement  dans  les  charges  :  tout  cela  fait 
qu'ils  s'exercent  avec  émulation  dans  l'emploi  qui 
leur  est  confié.  Us  ne  passent  presque  aucun  jour 
i^ans  s'escrimer  en  présence  de  leur  chef;  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  remportent  toujours  quelques 
fiaveurs,  soit  en  arfi[ent,  soit  en  denrées;*  et  ceux  qui 
tont  assez  mal -adroits  pour  faire  quelque  lourde 
faute ,  sont  mis  à  l'amende ,  et  quelquefois  déchus 
de  leur  poste.  Ainsi  un  officier  qui  manquera  nota- 
blement, deviendra  simple  soldat. 

En  1 67 1  ,  les  Tunqumois  tentèrent  en  Cochin'* 
chine ,  une  expédition  des  plus  considérables  qu'ils 
aient  jamais  entreprises.  Les  grands  préparatifs  qu'ils 
avoient  faits ,  et  quatre-vingt  mille  nommes  effectifs 
sembloient  leur  promettre  une  victoire  entière  ;  les 
Gochinchinois  au  contraire  n'avoient  pas  vingt-cinq 
mille  hommes.  Le  combat  dura  trois  jours  ;  les  Tuii^ 
quinois  y  perdirent  dix  -  sept  mille  hommes ,  et  les 
Gochincninois  remportèrent  une  victoire  complète. 
Depuis  ce  temps -là,  le  Tunquin  n'a  fait  aucune 
tentative ,  et  la  Cochinchine  s'est  agrandie  en  rédui- 
sant tous  les  peuples  des  montagnes ,  et  même  les 
ïoi»  de  Tsiampa  et  de  Camboye ,  qu'elle  a  obligés 
de  lui  payer  tribut. 
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Les  Tunquinoîs  ne  sont  pas  moins  jalons  de  ren- 
dre justice  ,  <jue  de  s'exercer  dans  le  métier  des 
armes.  Il  n'y  a  peiit-élre  aucun  crime  qui  n'ait  son 
chiiiment  particulier  ;  mais  le  supplice  le  plus  ordi- 
naire consiste  à  trancher  la  tête.  Le  criminel  est 
toujours  présent  dans  la  discussion  de  son  aOaire  : 
il  peut  réclamer ,  s'il  a  des  preuves  convaincantes 
ijh'on  l'a  jugé  iniquement,  et  pour  lors  1rs  juges 
subissent  la  m^me  peine.  Comme  l'on  n'y  plaide  ni 
pat  procureur  ,  ni  par  avocat  ,  mais  par  soî-m^me, 
et  louiours  en  présence  des  parties  ,  qui  n'oseroient 
sortir  du  respect  qu'elles  doivent  aux  juges,  il  se 
vide  une  ïnlinité  de  causes  ,  dont  cependant  l'on 
dent  un  registre  extrêmement  exact. 

Je  crois  avoir  satisfait ,  Madame ,  à  toutes  vos 
«postions;  mais  je  ne  saurois  finir  ma  lettre  sans 
ïOiis  présenter  an  tableau  de  l'ignorance  profonde 
«t  de  la  grussit-reté  de  quelques  montagnards  qui  se 
SDOt  affrancliis,  et  du  joug  de  la  CucTiîncliine  ,  et 
de  celui  du  l'unquin.  Ils  virent  comme  des  blutes 
féroces  au  milieu  des  bois  et  des  montagnes  es- 
carpées ,  oii  personne  n'ose  aller  les  attaquer.  Ils 
Cinnent  une  espèce  de  république ,  et  regarutnt  leur 
prêtre  comme  leur  chef.  L'iniér^t  que  ce  ministre 
do  d^on  doit  avoir  à  conserver  son  autorité  ,  lui 
asnggéré  un  sysième  de  religion  loul  particulier.  En 
voici  une  esquisse  qui  vous  fera  gémir  sur  le  déplo- 
rable aveuglement  de  ce  peuple. 

C'est  ordinairement  dans  la  maison  du  prêtre  que 
les  dieux  rendent  leurs  oracles.  Un  grand  bruit  an- 
nonce leur  arrivée.  Ces  montagnards  qui  passent  le 
tnnps  à  boire  et  à  danser  ,  interrompent  leurs  plai- 
Mrs  et  poussent  dos  cris  de  joie  qui  ressembleut  bien 
plus  à  des  hurletnens  qu'à  des  acclamations.  Père , 
s'écnent-îls  eu  parlant  au  principal  de  leurs  dieux, 
éffs-eous  déjà  venu  ?  Ils  entendent  une  vois  qui 
leur  répoDd  :  £n/fl/ij  ,  courage ^  continuez  à  boire. 
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mangez ,  dii^eriissez-^ous  :  c^est  moi  qui  cous  pro^ 
cure  les  avantages  dont.s^ous  jouissez*  Après  cette 
repense  y  qu'on  ëcoute  en  silence,  on  continue  à  se 
plonger  dans  les  plaisirs.  Cependant  les  dieux  ont 
soif  à  leur  tour  et  demandent  à  boire«  Aussitôt  on 
prépare  des  vases  ornés  de  fleurs,  et  le  prêtre  leâ 
reçoit  pour  les  porter  aux  dieitx  :  car  il  n'y  a  que 
lui  qui  soit  leur  confident,  et  qui  ait  le  droilde les 
entretenir.  L'un  de  ces  dieux  est  représenté  avec  un 
visage  pâle  ,  une  télé  chauve  ,  et  une  physionomie 
qui  fait  horreur.  Celui-là  ne  se  rend  point  au  temple 
comme  les  autres ,  pour  y  recevc^  les  hommages 
de  ses  adorateurs  ^  parce  qu'il  est  continuellement 
occupé  à  conduire  les  &mes  des  morts  dans  l'autre 
monde.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  dieu  empêche 
Tàme  de  passer  hors  du  pays  ,  et  surtout  si  c'est 
celle  d'un  jeune  homme  :  alors ,  il  la  plonge  dans 
un  lac  ,  oà  elle  reste  jusqu  à  ce  qu'elle  soit  purifiée* 
Si  cette  &me  n'est  pas  docile  ,  et  qu'elle  résiste  aux 
volontés  du  dieu ,  il  s'irrite ,  la  met  en  pièces  •  et  la 
jette  dans,  un  autre  lac  où  elle  reste  sans  espérance 
d'en  sortir. 

On  raconte  que  ces  barbares,  au  retour  d'une 
chasse,  ayant  trouvé  leurs  cavernes  remplies  deser- 
pens ,  ils  s'adressèrent  à  leur  prêtre  ,  pour  demander 
aux  dieux  quelle  étoit  la  cause  d'un  si  grand  malheur. 
Le  prêtre  ,  après  avoir  consulté  les  dieux ,  rapporta 
leur  réponse ,  qui  étoit  qu'en  portant  au  ciel  l'âme 
d'un  jeune  homme  dont  le  père  vivoit  encore ,  cette 
âme  manqua  de  respect  au  dieu  conducteur ,  ce  qui 
l'avoit  obligé  à  la  précipiter  dans  la  mer. 

Le  paradis  de  ce  pauvre  peuple  n'est  guère  capa- 
ble de  contenter  un  esprit  tant  soit  peu  raisonnable. 
L'opinion  commune  est,  qu'il  y  a  de  gros  arbres 
qui  distillent  une  espèce  de  gomme  dont  les  âmes 
subsistent ,  du  miel  délicieux ^  et  des  poissons  d'une 
grandeur  prodigieuse.  On  croit  aussi  qu'il  s'y  trouve 
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nges  ,  dont  l'emploi  est  d'amuser  les  morts  , 


et  un  aigle  si  grand ,  que  ses  ailes  mettent  tout  le 
paradis  à  l'abri  de  la  chaleur. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  la  relîgîoa 
de  ces  barbares.  Pour  ce  qui  regarde  leurs  niœurs, 
elles  sont  des  plus  dissolues ,  et  quicouque  vnudroit 
y  mettre  un  frein,  courroit  un  danger  évident  de 
pprdro  la  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


NOTICE  HISTORIQUE 

Sur  la  Cochinchine, 

IjB  Tanquîn  et  la  Cochinchine ,  trois  cents  ans 
mut  l'ère  chréuenne  ,  étoîent  encore  des  pays  in- 
csltes  1  et  leurs  habitans  de  vrais  sauvages.  Us 
■"aToienl  ni  livres  ,  ni  caractères  ,  et  ne  connois- 
«ùenl  de  lois  lises ,  ni  pour  le  gouvernement ,  ni 
pour  le  mariage. 

Ce  fut  l'an  2 1  if  ayant  Jésus-Christ ,  que  ces  con- 
U^es  commencèrent  i  changer  de  face.  L'empereur 
de  la  Chine  ëtoit  alors  Tsinehi  -Hoang.  C'est  ce 
prince  fameux  qui ,  pour  se  garantir  des  incursions 
des  Tartares ,  bûtil  dans  l'espace  de  cinq  ans  la 
grande  et  prodigieuse  muraille  que  Ion  voit  subsister 
«icore  depuis  tant  de  siècles.  C'est  aussi  le  même 
prince  qui ,  follement  jaloux  de  sa  gloire ,  et  ne 
voulant  pas  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  lui  pût 
*ire  comparé ,  ordonna  ,  sous  peine  de  la  vie  ,  de 
brûler  dans  tous  ses  élats  les  livres  d'histoire ,  les 
livres  classiques  ,  et  une  infinité  d'autres  livres,  afin 
qae  les  règnes  précédens  étant  par -là  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes,  le  sien  seul  servit  d'époque 
i  U  postérité.  Ce  Prince  donc  ayant  nouvellement 
coiHjuis  te  Timquia  et  la  Cochinchine ,  ût  rassembler 
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dans  son  empire  plus  de  cinq  cent  mille  hommes  > 
et  les  envoya  dans  la  partie  australe  des  proyinces 
de  Canton  et  de  Kouangsi ,  dans  la  Cochinchine  ei 
le  Tunquin.  Cette  multitude  de  Chinois  expatriés , 
ëtoit  composée  en  grande  partie  de  gens  robustes 
et  jeunes  :  on  y  yoyoit  des  marchands ,  des  crimi*^ 
nels  ,  des  pauvres ,  des  vagabonds*  L'arrivée  d'une 
si  nombreuse  colonie  remplît  ces  deux  royaumes  de 
familles  chinoises  qui  s'y  établirent  et  s'y  multi- 
plièrent y  et  par-là,  tes  caractères  »  le  gouvernement 
et  la  religion  des  Chinois  y  s'y  introduisirent  peu  à 
peu.  La  Cochinchine  a  voit  alors  le  nom  de  Lîng ,  et 
ce  fut  aussi  le  nom  de  la  capitale  du  pays. 

Après  la  mort  de  Tsinchi-Hoang ,  le  trône  de  la 
Chine  fut  occupé  par  son  (ils  Ëulchi ,  dont  le  règne 
ne  fut  ni  long  ni  heureux.  Un  seigneur  nomme 
Tchaoio ,  d'une  famille  illustre  du  Petcheli ,  et  gou* 
verneur  d'une  place  dans  le  département  de  Canton , 
se  voyant  accrédité ,  se  porta  pour  gouverneur  du 
district  entier  de  Canton ,  d'où  dépendoient  la  Co- 
chinchine et  le  Tunquin  ;  ensuite  il  se  fit  déclarer 
loi  y  voulut  que  son  nouvel  état  s'appelât  Nanyve  , 
€t  rompit  toute  communication  avec  la  Chine.  Néan- 
moins il  ne  resta  pas  longrtemps  dans  cette  indépen- 
dance ;  et  à  peine  Caotsou ,  fondateur  de  la  dynastie 
Han  y  eut-il  succédé  à  l'empire,  que  Tchaoto  rentra 
dans  la  subordination ,  et  se  soumit  à  payer  tribut  ; 
mais  bientôt  les  mécontentemens  que  lui  donna 
l'impératrice  Liuheou ,  mère  de  l'empereur  Hœiti , 
princesse  altière  et  violente ,  lui  firent  prendre  un 
autre  parti.  Il  revint  à  son  ambition  naturelle ,  se 
déclara  empereur  et  prince  indépendant ,  et  se  com- 

Sorta  comme  tel  dans  les  provinces  de  Canton  > 
[iangsi ,  Kouangsi ,  dans  la  Cochinchine  et  le  Tim- 
quin. 

Venti  étant  monté  depuis  sur  le  trône  impérial 
eatceprk  de  soametre  Tckaoto»  Pour  y  réussir ,  it 
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prit  la  Toie  de  lu  négociallon ;  et  ce  qu'il  auroit  eu 
peine  à  emporter  par  la  force  ,  il  robtini  par  une 
douce  politique  ;  il  engagea  ce  prince  à  quitter  le 
titre  d'empereur ,  et  à  lui  payer  tribut. 

La  mort  de  Tchaoto  j^la  sa  cour  et  ses  ^lats  dans 
■n  trouble  et  dans  une  confusion  dont  l'empereur 
Vonli,  qui  régiioil  alors,  sut  liabilemenl  profiler, 
It  fit  marcher  des  troupes  vers  tes  éiats  de  Sanyve , 
les  attaqua ,  s'en  rendit  maître,  et  donna  des  gou- 
verneurs au  Tiinquin  el  à  la  Cocliinchine.  Depuis  ce 
Wmps  jusqu'à  l'an  25  de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire 
pendant  cinquante  "ans  ,  tous  ces  pays  demeurèrent 
tous  la  domination  des  empereurs  de  la  Chine. 

Mais  les  Cochinchinois  se  lassèrent  enfin  de  les 
■Toir  pour  maîtres.  Sous  le  r^gne  de  l'empereur 
Koangouti,  ils  se  liguèrent  avec  les  peuples  du  Tnn- 
qain  ,  et  ces  dens  nations  agissant  de  concert ,  se- 
couèrent en  même  temps  le  joug  des  Chinois.  Deux 
dames  tunquinoises ,  nommées  Tching  -  Tze  et 
Tching-Eui ■,  se  mirent  à  la  léle  des  révoltas;  elles 
aboient  smurs ,  et  avoient  toutes  deux  des  inclinations 
derrières  et  des  qualiitïs  véritablement  héroïques  : 
on  les  voyoil  nuit  et  jour  à  cheval,  armées,  faisant 
l'oâice  de  général.  Elles  fortifièrent  les  frontières, 
dtsciptïnèrent  des  troupes  nombreuses  ,  les  ani- 
mèrent à  la  défense  de  la  patrie  ,  et  les  disposèrent 
4  résister  aux  Chinois  ,  qu'elles  prévoyoient  devoir 
bientôt  arriver  pour  les  combattre. 

En  eifet ,  l'Empereur  ne  vil  pas  avec  indiffé- 
rence un  événement  de  celle  nature ,  qui  pou- 
n>it  être  d'un  dangereux  exemple  pour  les  autres 
provinces  de  l'Empire.  Il, envoya  une  formidable 
•nn^e  pour  réduire  les  rebelles  ,  et  eu  donna  le 
commandement  à  Mayven.  Ce  général  commença 
par  le  Tunquin  ;  il  eut  besoin  de  loute  son  expé- 
rience ,  de  son  habileté  dans  l'art  militaire  ,  et  de 
lome   M   bravoure  ,    pour    «tanner    avec    succès 
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l'armée  tan<{uinoi5e  ;  et  si  les  dames  belliqueuse» 
qui  la  commandoient  avoient  été  mieux  secondées 
par  leurs  officiers  et  leurs  soldats  »  il  esl  à  présumer 
que  Mayven  auroit  échoué  dans  cette  périlleuse 
entreprise.  On  lui  disputa  pied  à  pied  le  terrain  ;  il 
ne  put  avancer  qu^à  force  de  combats ,  et  dans  toutes 
ces  actions  les  deux  héroïnes  firent  admirer  égale- 
ment leur  courage  et  leur  prudence.  L'armée  chi- 
noise perdit  ainsi  beaucoup  de  monde ,  et  s'aflfoi- 
blissoit  de  jour  en  jour  :  mais  enfin  auprès  du  lac 
Syhou ,  à  l'occident  de  la  capitale ,  il  y  eut  une  ba- 
taille sanglante  ,  et  Mayyen  remporta  une  victoire 
complète.  Comme  il  poursuivoit  les  débris  de  Tarmée 
vaincue ,  il  y  eut  encore  une  action  très  -  vive  ,  où 
les  dames  périrent  en  combattant.  Après  leur  mort 
le  Tunquin  fut  soumis.  Majrven  entra  ensuite  dans 
la  Cochmchine ,  et  la  remit  sans  peine  sous  l'obéis- 
sance de  l'Empereur. 

Ce  qu  on  rapporte  de  la  marche  de  cette  armée , 
depuis  la  capitale  du  Tunquin  jusqu'i\  la  capitale 
de  la  Cochinchine  ,  fait  voir  que  les  limites  de  ces 
deux  états  étoient  alors  à  peu  près  les  mômes  qu'au- 
jourd'hui vers  le  sud  de  Kouang-nang-fou ,  ville 
du  Tunquin  ;  car  c'est  là  que  Mayven  fit  placer  des 
colonnes  de  cuivre  pour  marquer  ces  limites.  On  dit 
aussi  que  ce  général  érigea  d'autres  colonnes  de  cuivre 
près  du  mont  Fenmeo  ,  qui  sépare  la  province  de 
Canton  du  Tunquin.  Si  cela  est ,  il  faut ,  ou  qu'elles 
aient  été  détruites ,  ou  qu'elles  aient  été  transportées 
ailleurs;  on  ne  les  y  voit  plus ,  et  c'est  inutilement  que 
plusieurs  fois  on  les  a  cherchées  en  creusant  les  terres 
aux  environs.  Le  même  général  en  éleva  encore  deux 
autres ,  également  de  cuivre ,  près  de  Sseiin-Tcheou , 
ville  de  Kouangsi,  dans  le  district  du  Tunquin.  Celles- 
ci  subsistent  encore ,  et  on  y  lit  cette  inscription  : 
Quand  ces  colonnes  seront  détruites ,  le  Tunquin 
périra.  Ce  monument  est  sans  doute  de  la  plus  res- 
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ppctable  antiijuité  ;  aussi  les  Tunquîiiois  ont-ils  grand 
soin  de  le  conserver  en  le  mellani  à  couvert  des 
injures  de  l'air. 

Au  reste  ,  on  respecte  encore  dans  le  Tunqum  le 
nom  et  la  mémoire  de  Mayven,  couimc  d'un  capï- 
latae  aussi  recommandable  par  sa  probité  (jne  par 
son  habileté  et  son  courage.  On  yoit  dans  l'histoire 
de  son  voyage,  qu'entre  le  lien  ou  est  aujourd'hui 
Hiog-Iioa-fon,  et  celui  où  est  Konan~giian~fou  ,  il 
y  avoit  des  passages  difficiles  et  d'épaisses  forêts  ; 
mais  que  ce  général  surmonta  tons  ces  obstacles ,  fit 
abattre  les  bois  ,  et  s'ouvrit  un  chemin  qui  le  con- 
duisit heureusement  à  la  Cochinchine. 

Le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  dans  ce 
royaume  ,  par  l'expédition  de  Mayven  ,  commença 
vers  Tan  5o  de  Jésus-Christ,  et  se  soutint  jusqu'à 
Pan  363.  Alors  il  se  fil  une  nouvelle  révolution.  Un 
seigneur  cochinchinois  ,  nommé  Kulien  ,  entreprit 
de  délivrer  la  Cochinchine  de  toute  domination 
^rangère.  Il  ne  pouvoit  y  parvenir  sans  se  défaire 
du  gouverneur  chinois.  Il  le  fit  mourir  ,  et  par  ce 
coup  hardi  il  échauffa  tellement  les  esprits  ,  qull 
se  trouva  en  un  moment  maître  de  tout  le  pays, 
s'en  fil  reconnoîiie  roi  ,  et  prît  le  nom  de  roi  de 
Liny,  Personne  ne  lui  disputant  la  couronne  ,  il 
mourut  paisible  possesseur  du  royaume  qu'il  avoit 
usurpé.  Il  ne  laissa  aucun  héritier  qui  descendît  de 
loi  par  les  mâles  ;  mais  un  seigneur  nommé  Fan~ 
Hiung  ,  qui  en  descendoit  par  les  femmes  ,  fut  élu 
roi ,  et  son  fils  Fany  lui  succéda.  Sous  le  règne  de 
celui-ci  ,  la  famille  de  Fan  adopta  un  esclave  ay- 
lte\éOt/en  ,  natif  de  Kotiang-nan  ,  dansleTunquiu, 
el  lui  donna  le  nom  de  Fan-Oiien. 

Ce  vil  érranger ,  admis  dans  la  famille  royale , 
parvint  bientôt  par  cette  adoption  e1  par  ses  intrigues 
i  OR  crédit  et  à  une  puissance  sans  bornes  ;  et 
«omiue  les  bienfaits ,  entre  des  mains  ingrates  ,  se 
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changent  le  plus  souvent  en  des  armes  funestes  aux 
bienfaiteurs  ,  il  trouva  le  moyen  de  rendre  odieux 
le  fils  du  roi  Fany  y  et  après  la  mort  de  ce  prince  ^ 
il  se  saisit  sans  peine  de  la  couronne.  Pour  signaler 
le  commencement  de  son  règne  ,  et  s'attirer  par 
quelque  exploit  glorieux  Testime  de  ses  sujets  ,  il 
entra  à  la  tête  d'une  armée  dans  le  Tunquin  ,  s'em- 
para de  Kouang-nan  sa  patrie  »  et  ravagea  tout  le 
territoire  de  Tsin-Hoa.  Cette  expédition  se  fit  Tan 
347  de  Jésus* Christ.  Enflé  de  ce  succès  y  et  dans 
la  vue  de  conserver  sa  conquête  y  il  proposa  au  gou-« 
verneur  chinois  du  Tunquin,  de  fixer  les  limites  des 
deux  états  entre  Kouang^nan  et  le  lieu  où  est  Tcha- 
gan ,  à  la  montagne  Flong  ;  mais  la  proposition  fut 
rejetée ,  et  la  mort  de  Fan  -  Ouen  y  qui  suivit  de 
près,  délivra  le  Tunquin  d'un  si  dangereux  voisin. 

Fan-Fou  son  fils  lui  succéda.  Comme  il  n'avoit 
ni  l'habileté  ni  l'expérience  de  son  père  ,  le  gou- 
Temeur  du  Tunquin  crut  le  temps  mvorable  pour 
reprendre  la  place  importante  qui  lui  a  voit  été  en- 
levée. Il  s'avança  avec  une  armée  nombreuse ,  et 
obligea  Fan-Fou  de  sortir  du  territoire  de  Kouang-- 
nan ,  et  de  se  retirer  à  Liny.  Le  petit  -  fils  de  Fan- 
Fou  fut  Fan*Ouenti ,  dont  le  règne  fut  agité  par  de 
si  grands  troubles ,  qu'il  en  fut  lui-même  la  vic- 
time. Il  fut  tué  par  Tangkentchun ,  fils  du  roi  de 
Founan ,  aujourd'hui  Camboye. 

Il  n'étoit  pas  £BK:ile  de  rafferarir  un  état  si  ébranlé , 
€t  d'adoucir  des  esprits  émus  par  de  si  violentes 
passions.  Fan  -  tchou  -  nong  ,  prince  de  la  famille 
royale  »  en  vint  à  bout.  Il  rétablit  le  calme ,  et  se 
fit  déclarer  roi  de  Liny  ou  de  Cochinchine.  Son  fils 
Fan-yang-may  lui  succéda ,  et  eut  lui  -  même  son 
fils  Fan--tcho  pour  successeur.  On  ne  sait  rien  de 
toute  cette  femille  royale ,  sinon  qu'elle  paya  exac- 
"tement  le  tribot  auxiemp^enrs  chinois  oes  dynas- 
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ii«s  Soag ,  Tsi  >  Lean ,  Tc//in  ,  et  à  Kao-tsou-Venli , 
premier  empereur  de  la  dynastie  Souy. 

L'an  de  Jésus-Chrisl  6o5,  Yang-ti,  empereur  de 
la  Chiae  et  successeur  de  Kao-isou-Venti ,  fit  éclater 
d'une  manière  révoltante  son  excessive  avidité  el 
son  ambition  démesurée.  Il  avoit  ouï  dire  que  dans 
b  Cochinclvne  il  se  trouvoit  une  infinité  de  choses 
rares  et  précieuses.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
animer  sa  cupidité  ,  et  il  résolut  ,  contre  toute 
équité  ,  de  s'emparer  de  ces  trésors.  Les  prétextes 
manquent  rarement  aus  entreprises  les  plus  injustes: 
il  publia  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  spécieux  pyuc 
colorer  l'invasion  qu'il  médiloit;  el  sans  perdre  de 
temps,  il  envoya  le  général  Lieou-Fang  à  la  lù\e 
d'une  puissante  armée  pour  attaquer  Fan-Fantchi  , 
roi  de  Liny.  Celui-ci  étoit  sur  ses  gardes  ,  il  avoîc 
Ksomblé  des  troupes  sur  ses  frontières  ;  il  les  lit 
BTancer  vers  le  lieu  où  étoient  les  colonnes  de  cuivre 
placées  autrefois  par  le  général  Mayven.  Là  ,  \p% 
deux  armées  se  rencontrèrent  et  en  vinrent  aux 
mains.  Lieoa  -  Fang  ,  plus  habile  que  les  généraux 
cochïnchinois ,  mil  l'armée  du  Hoi  dans  le  pins  grand 
désordre.  Il  y  avoit  dans  cette  armée  ,  selon  l'usage 
de  la  Cochinchine ,  un  grand  nombre  d'éléphans. 
Ces  terribles  animaux  peuvent  à  la  vérité  être  d'un 
irand  secours  dans  une  bataille  rangée  ;  mais  aussi 
il  arrive  souvent  qu'ils  nuisent  plus  à  cenx  gui  les 
emploient ,  qu'itux  ennemis  mêmes  contre  lesquels  on 
les  irrite.  Le  général  chinois  qui  ne  l'ignoroit  pas  , 
eut  l'adresse  de  les  eiTaroucher;  en  conséquence  ils 
prennent  la  fuite  ,  renversent ,  écrasent  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  leur  passage  ,  et  prenant  différentes 
routes  ,  ils  jettent  une  confusion  si  étrange  dans 
loiiie  l'armée  cochinchinoise  ,  qu'elle  est  dissipée  et 
taillée  en  pièces. 

Lîeou-Fnng ,  vainqueur  ,  marcha  droit  à  Liny. 
Celte  ville  éluit ,  ou  la  ville  même  appelée  aujouc-^ 
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d'hui  Sinoch ,  on  bien  près  du  lien  où  cette  ville  est 
située.  Le  général  y  arriva  avec  ses  troupes  en  huit 
jours ,  d'où  Ton  peut  juger  ce  qu'il  y  a  de  distance 
entre  Liny  et  les  limites  de  la  Cochinchine  ^  puis- 
qu'on sait  à  peu  près  quel  chemin  peut  faire  en  huit 
jours  une  armée  victorieuse. 

Aux  approches  de  l'ennemi  ^  le  roi  Fan-Fantchi 
abandonna  sa  capitale.  Lieou-Fang  y  entra  ,  mit  aa 
pillage  la  ville  et  tout  le  pays ,  et  enleva  dix  -  huit 
tablettes  d'or  massif  de  la  salle  où  le  Roi  alloit  dans 
des  temps  réglés  honorer  la  mémoire  des  rois  ses 
prédécesseurs  :  car  les  rois  de  la  Cochinchine  avoient 
pris  des  Chinois  la  manière  d'honorer  les  princes 
morts ,  en  construisant  des  salles  et  en  y  plaçant  des 
tablettes.  Au  reste  ,  ces  tablettes  étoient  à  Liny  au 
nombre  de  dix-huit ,  parce  que  Fan-Fantchi  étoit  le 
dix-neuvième  roi  de  la  Cochinchine  depuis  Kulien. 

Le  général  chinois  chargé  d'un  si  riche  butin , 
reprit  avec  son  armée  la  route  du  Tunquin  ,  et  après 
sa  retraite  ,  le  roi  Fan-Fantchi  rentra  dans  sa  capi- 
tale y  et  s'appliqua  à  réparer  le  dégât  qu'y  avoient 
fait  ses  ennemis.  Les  historiens  chinois  reprochent , 
avec  raison  y  à  l'empereur  Yang-ti,  l'injustice  de  cette 
guerre  y  et  regardent  comme  un  châtiment  du  ciel 
sa  mort  funeste  et  celle  de  son  général. 

Les  siècles  suivans ,  dans  l'histoire  chinoise  de  la 
Cochinchine ,  offrent  peu  de  connoissances  sûres ,  et 
l'on  n'y  trouve  presque  aucun  détail.  On  sait  seule- 
ment que  vers  l'an  689  ,  le  roi  Fan-teouli  envoya 
à  Tay-tsong ,  empereur  de  la  dynastie  Tang ,  beau- 
coup de  raretés  de  son  pays  ;  que  son  (ils  et  son 
successeur  Fan-tching-long  fut  assassiné  ,  et  qu'en  lui 
finit  la  famille  royale  Fan  ;  qu'après  la  mort  de 
Fan-lching-long,  les  grands  proclamèrent  Tchou-coti» 
fils  d'une  tante  paternelle  du  roi  Fan-teouli  ;  et  que 
ce  prince  envoya  pour  tribut  des  présens  à  l'empe- 
leur  Kaotsong ,  l'an  653. 

Cent 
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Cent  cinquante  ans  après  ,  vers  806  ,  le  roi  de  la 
CocbiDcfaine  déclara  la  guerre  nu  Tuiiquïn  ;  on  ïgiiure 
par  quel  molif.  1!  y  entra  d'abord  à  uiain  armée,  et 
pilla  tes  gouvernemens  qu'on  appelle  aujourd'hui 
en  (chinois  Kouangnan  Tihagan ;  maïs  l'espëdiiion 
ne  fut  pas  heureuse  ;  et  il  fut  repoussé  avec  perte 
par  le  gouverneur  chinois.  De  retour  dans  ses  ëlals  » 
li  transporta  la  cour  de  Liity  ù  Tclien  ,  port  de  mer 
vers  l'orient  de  la  vUie  de  Liiiy  ;  et  parce  que ,  auprès 
de  ce  port  ,  il  y  avoit  une  ville  nommée  Tclienl- 
rhinf( ,  on  appelle  depuis  ce  temps-là  le  royaume  de 
Guchiochine  le  royaume  de  Tchent-ching. 

Eo  956  ,  (  car  dans  l'écrit  chinois  »  les  fastes  des 
tois  de  la  Cochinchine  sont  assez  souvent  interroui- 
piis,  )  celui  qui  régiioii  s'appuluit  Cheleynteman  ; 
et8onsnccesseur,en965,scnoumioit5)'/[!y//to/»fl/i. 

Deux  siècles  après  ,  entre  les  années  i  166  et  1 170, 
le  roi  Tseouyana  voulut  enrichir  ses  étais  par  le  com- 
merce. Le  dessein  étoit  louable  j  mais  il  s'y  prit  de 
nutaière  à  le  faire  bientôt  avorter.  Il  envoya  des  Co- 
chinchinois  dans  l'Ile  de  Flayuan ,  pour  y  commencer 
l'ezécation  de  ce  projet.  Par  malîieur  ,  il  avoit  mal 
rhoisi  son  monde.  U  fatloil ,  pour  réussir,  des  hommes 
adroits  et  însinuans  ;  et  c'étoient  des  brigands  qui, 
SOBS  préteite  qu'on  ne  leur  laissoit  pas  assez  de  li- 
berté pour  vendre  et  pour  acheter  y  pillèrent  le  pays 
où  ils  avoienl  abordé.  Après  une  pareille  violence  , 
ce  fut  en  vain  que  le  roi  de  la  Cochinchine  lit  rendre 
■ux  Chinois  tout  ce  qui  leur  avoit  été  pris;  il  eu£ 
beau  proposer  des  conditions  ,  sous  lesquelles  il 
deaumdoit  la  permission  d'envoyer  dans  la  suite  ses 
sujets  pour  commercer  ,  toutes  ses  tentatives  furent 
inutiles  y  et  toutes  ses  propositions  furent  rejelées. 

D  crm  que  dans  la  guerre  il  auroit  plus  de  succès. 
n  tourna  donc  ses  vues  sur  le  royaume  de  Tchinla 
(  Camhoye).  Il  y  entra  à  la  télé  d'une  armée  ,  l'an 
1 1 7  9  ,  et  il  y  fit  de  grands  ravages ,  mais  sans  aucune 
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conquête.  Le  roi  de  Camboye  ,  pour  mieux  se  ven- 

fer ,  dissimula  long -temps  son  ressentiment  :  dix- 
luit  années  s'ëcoulèrent  sans  qu'il  en  fit  rien  pa- 
roitre;  mais  en  1197  ,  il  vint  fondre  sur  le  roi  de 
la  Cochinchine  ,  le  déirôna ,  le  fit  prisonnier ,  sac- 
cagea ses  états  9  et  en  se  retirant ,  mit  sur  le  trône 
de  la  Cochinchine  un  seigneur  camboyen.  Ce  chan- 

rLent  de  domination  ne  subsista  que  peu  de  temps, 
guerre  entre  les  deux  états  fut  longue  j  et  les 
Cochinchinob  se  tinrent  presque  toujours  sur  la 
défensive. 

Le  prince  qui  régnoit  sur  eux  en  1 280  s'appeloit 
Poyeoupouletcheou.  Dès  qu'il  eut  appris  queKoublay, 
empereur  des  Tartares  Mongous ,  après  avoir  détruit 
la  dynastie  chinoise  Song  j  étoit  maître  de  toute  la 
Cline ,  sous  le  nom  Yvenchitsou  ,  il  lui  envoya  des 
députés  avec  des  présens  pour  lui  faire  hommage , 
comme  prince  tributaire.  Ces  députés  furent  traités 
avec  distmetion  ;  mais  l'Empereur  ne  se  contenta  pas 
du  tribut  :  il  poussa  plus  loin  ses  prétentions ,  et 
résolut  de  faire  partir  pour  la  Cochinchine  des  grands 
de  sa  cour ,  et  d'y  ériger  un  tribunal  pour  gouverner 
ce  royaume.  L'entreprise  étoit  grande  et  pleine  de 
difficultés  ;  cependant  elle  s'exécuta.  Mais  deux  ans 
après,  en  1282,  Pouti,  fils  du  Roi,  indigné  qu'un 
tribunal  étranger  donnât  des  lois  à  la  Cochinchine , 
refusa  d'en  reconnoltre  l'autorité ,  et  engagea  le  Roi 
son  père  à  faire  arrêter  les  grands  qui  ,  par  ordre 
de  l'Empereur ,  étoient  à  la  tête  de  ce  tribunal. 

La  nouvelle  n'en  fut  pas  plutôt  arrivée  à  la  Chine, 
que  l'Empereur  irrité  résolut  d'en  tirer  vengeance. 
Il  ordonna'd'équiper  dans  les  ports  de  la  province 
de  Canton  une  flotte  considérable ,  avec  un  grand 
nombre  de  troupes  tartares  et  chinoises  ^  dontSotou 
fut  nommé  général.  La  flotte  mit  à  la  voile;  Sotou 
débarqua  au  port  de  Tchentching,  et  sans  grande 
résistance  se  rendit  maître  de  la  capitale  (  Liny  )•  I| 
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-{allât  que  le  Rqî  et  son  fils  se  retirassent  dans  les 
ntoiitagDes.  Là ,  ils  doniièreni  des  ordres  secrets  pont 
assembler  en  divers  endroils  de  bonnes  troupes ,  et 
ils  fortiiièreni  un  gros  bourg ,  dont  les  portes  éloient 
dt'fendues  par  de  bons  ouvrages  et  des  baiieries  de 
canons,  nommées  batteries  de  canons  mrthomi^tans. 
Alors  ils  firent  mourir  en  secret  les  seigneurs  tartares 
et  chinois,  qui  composoient  le  tribunal  éû^é  par 
l'Empereur,  et  ne  songèreniplus qu'à  amuser  Satou, 
et  à  faire  périr  son  armée.  Dans  ce  dessein  ,  ils  en- 
voyèrent à  ce  générul  de  riches  présens  pour  lui  et 
pour  ses  troupes ,  et  lui  promirent  de  se  conformer 
aux  ordres  de  TEmpereur. 

Solou  se  laissa  d'abord  tromper  par  cette  appa- 
rente lueur  de  sonroission;  mais  bientôt  après  ,  un 
transfuge  lui  apprit  le  massacre  des  seigneurs  tartares 
et  chinois,  les  intrigues  du  Roi  et  de  son  fils ,  et  la 
marche  d'une  armée  formidable ,  pour  lui  couper  les 
vivres  et  le  retour.  U  comprit  alors  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  temps  à  perdre  :  il  fit  avancer  ses  troupes , 
«  attaqua  avec  vigueur  le  boorg  forufié.  Si  l'attaque 
tat  vive,  la  défense  ne  le  fut  pas  moins.  Etifin  la 
diliiculté  du  terrain  et  la  résistance  des  assiégés  lui 
avant  fait  perdre  beaucoup  de  monde,  il  fut  obligé, 
pour  ne  pas  voir  périr  toute  son  armée,  de  se  re- 
tirer au  piuiût  ,  fort  maltraité  et  avec  une  perte 
considéra  hte. 

IjP  Roi  et  son  fils  ne  doutèrent  pas  qu'un  pareil 
échec  ne  rendît  l'Empereur  plus  traiiat)le.  Us  lui  en- 
Tovèreot  donc  quelques  grands  de  leur  cour  pour 
lui  faire  leurs  soumissions.  Ils  espéroient  l'adoucir, 
Ud  «e  irompèrentj  le  mauvais  succès  n'avoii  fait 
qu'augmenter  sa  colère.  Sans  voidoir  admettre  les 
unlMssadeurs  cochinchinois ,  il  ordonna  à  son  tils 
Toboan  de  conduire  une  armée  sur  les  frontières  du 
Tonquin  et  de  la  province  de  Kouangsi;  de  deman- 
der passage  au  roi  du  Tuaquin,  et  d'aller  attaquer 
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le  roi  de  la  Codilnchine.  Sotou  eut  en  même  temps 
ordre  de  se  joindre  au  prince  Tohoan ,  afin  que  leurs 
forces  réunies  pussent  accabler  leur  ennemi.  Le  projet 
étoit  en  apparence  bien  concerté  ;  cependant  il  ne 
réussit  pas ,  et  n'aboutit  qu'à  quelques  ravages  que 
fit  Sotou  dansJes  pays  par  où  il  passa.  Ainsi  Tem- 

Sereur  Koublay  finit  ses  jours  sans  avoir  pu  se  venger 
e  la  Cochinchine  ;  et  les  rois  de  ce  pays  en  furent 
Îuittes  pour  le  tribut  ordinaire  qu'ils  continuèrent 
e  payer  aux  eiifpereurs  qui  lui  succédèrent. 
Ceux  qui  ont  étudié  les  fastes  de  la  Chine ,  pré- 
tendent que  la  dynastie  des  Tartares  Mongous  fut 
détruite-par  un  prince  de  la  dynastie  Mingy  et  que 
cette  révolution  s^opéra  Tan  i368.  Itataha  régnoit 
alors  dans  la  Cochinchine.  Le  nouvel  Empereur  lui 
^notifia  son  avènement  au  trône  chinois  ;  et ,  ce  qui 
n'avoit  pas  encore  eu  d^exemple ,  il  fit  faire  dans  la 
Cochinchine  des  sacrifices  pour  honorer  les  esprits 
des  forêts  y  des  montagnes  et  des  rivières  ;  ensuite  il 
reçut  l'hommage  et  le  tribut  dltataha ,  à  qui  il  fit  de 
magnifiques  présens.  Itataha,  de  son  côte,  lui  mar* 
qua  d'abord  sa  reconnoissance.  Ayant  envoyé ,  en 
1373,  ime  flotte  contre  les  pirates  qui  infestoient  la 
mer ,  et  ayant  pris  vingt  b&timens  de  ces  corsaires , 
il  fit  présent  à  l'Empereur  de  soixante -dix  mille 
livres  pesant  d'un  bois  très -précieux  qu'on  avoit 
trouvé  sur  ces  vaisseaux.  Mais  cette  bonne  intelli- 
gence ne  dura  pas.  Itataha,  malgré  les  avis  et  les 
ordres  de  TEmpereur ,  qui  vouloil  entretenir  la  con- 
corde et  la  paix  entre  le  Tunquin  et  la  Cochinchine, 
fut  presque  toujours  en  guerre  avec  le  roi  du  Tun- 
quin. Il  donna  même,  en  1377,  ^^^  batsûlle  san« 
glante,  où  le. roi  Tchin-Touan  perdit  la  vie. 

Une  conduite  si  contraire  aux  vues  de  la  coiu*  de 
la  Chine  ne  pouvoit  manquer  de  lui  déplaire  ;  mais 
ce  qui  mit  le  comble  à  son  indignation  ,  c'est  qu'en 
i3Ô7  Itâtaha  fit  enlever  la  quatrième  partie  d'un 
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^gnnd  nombre  d'ôjt^phans  que  le  roi  de  Camboye 
eoïoj'oil  à  rEiQ|>ereur.  Uiie  action  si  indigne  d'un 
prinre ,  r^^volia  «^galeuienl  les  deux  souverains.  D'aif- 
Icurs  llalaha  gotivernoit  mai  ses  états,  et  il  s'y  étnil 
rendu  sî  odieux ,  que  ses  propres  sujets  n'étoient  pas 
à  son  ^gard  mieux  dispot>és  que  les  puissances  voi~ 
»nes.  Itucheng,  un  des  grands  de  sa  cour,  profita 
de  celle  conjoncture  pour  exécuter  le  crime  qu'il  mé- 
(iiloit  depuis  long-temps.  11  fil  assassiner  Ilataha,  et 
ne  trouvant  plus  aucuu  obstacle  h  son  ambition,  il 
s'empara  du  trône  eu  iSgo.  Dès  qu'il  s'y  futaflermî, 
il  envuya  des  ambassadeurs  ii  liongou  pour  lui  payer 
uibul  et  pour  lui  demander  l'investiture.  L'Empe- 
reur reçut  l'un  et  refusa  l'autre ,  et  l'usurpateur  n'eut 
de  lui  que  les  reproclies  les  plus  amers  sur  l'énorme 
attentat  dont  il  s'éloit  rendu  coupable. 

Yonglo  succéda  presque  immédiatement  à  l'em- 
pereur Ilougou;  ei  Tchenpalilay,  rot  de  Cochîn- 
chine ,  lui  paya ,  en  1 4o3  ,  le  tribut  accoutumé.  Ce 
prince  n'avoit  garde  de  se  dispenser  de  cet  acte  de 
soumission  el  de  dépendance.  Il  avoit  trop  besoin  dii 
MCOttr&  de  l'Empereur  dans  la  guerre  qu'il  avoit  à 
soutenir  contre  le  roi  du  Tuuquin  qui  1  ailaquoii  vi- 
wnient,  et  qui  ne  lui  donnoit  pas  le  temps  de  res- 
pirer. On  a  déjÀ  vu  souvent  ces  deux  royaumes  aux 
prî&es  ensemble;  mais  ils  furent  plus  acharnés  que 
jamais  l'un  contre  l'aulre  dans  le  siècle  dont  nous 
parlons,  et  l'un  verra  bientôt  que  la  Cocliinchlne 
succomba.  Tchenpalilay  e^h  donc  recours  à  l'Empe- 
reor,  et  le  pria  d'interposer  son  autorité  pour  faire 
la  paix.  Yonglo  le  promit  et  tint  parole.  Mais  les 
exhortations  et  les  ordres  de  la  cour  impériale  furent 
inaliles.  La  guerre  ne  laissa  pas  de  continuer  entre 
les  deux  rois  sur  terre  el  sur  mer  avec  une  violence 
me  rien  ue  pouvoit  arrêter ,  et  qui  fît  souifrir  infiiiî- 
ment  les  deux  royaumes. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  TchenpatUay  trouva 
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le  moyen  de  reprendre  sur  le  ftls  de  Likîly  (seign<»ur 
révollé  contre  le  roi  du  Tunquin  ) ,  le  pays  de  Cha- 
lyya  >  qui  est  sur  la  frontière  boréale  de  la  Cochin- 
chine^  et  que  ce  rebelle  lui  avoit  enlevé.  Il  se  saisit 
aussi  de  plusieurs  chefs  de  rebelles  tunquinois ,  et 
les  envoya  à  la  cour  de  TËmpereur ,  qui ,  sensible  à 
ce  service,  lui  fit,  par  reconnoissance ,  en  argent  et 
en  soieries  y  des  présens  considérables.  La  politique 
exigeoit  de  Tchenpatilay  qu'il  se  ménageât  toujours 
ainsi  la  protection  de  cette  cour,  qui  lui  pouvoit  être 
souvent  utile  et  quelquefois  nécessaire  ;  il  ne  le  fit 
pas  :  au  contraire ,  ses  dispositions  à  Tégard  de  l'Em- 
pereur changèrent  tout  à  coup.  Il  alla  même  jusqu'à 
se  liguer  contre  lui  avec  un  rebelle  tunquinois , 
nommé  Tching-Kikouang.  En  vertu  de  cette  al- 
liance ,  il  donna  de  l'argent  et  des  éléphans  au  re- 
belle, qui,  de  son  côté,  devoit  lui  remettre  la  ville 
de  Chinghoafou ,  dans  le  Tunquin ,  quatre  villes  du 
second  ordre ,  et  treize  villes  du  troisième  ordre , 
alors  dépendantes  de  Chinghoafou.  Cet  odieux  traité 
ne  put  être  si  secret,  qu'il  ne  vint  aux  oreilles  de 
l'empereur  Yonglo.  Il  en  fut  pleinement  informé  en 
i4i5,  et  en  apprit  toutes  les  circonstances.  Il  auroit 
pu  en  tirer  raison  par  la  force  des  armes  ;  mais  usant 
de  modération ,  il  se  contenta  de  faire  des  reproches, 
très-vifs  à  la  vérilé,  mais  très- justes,  à  Tchenpa- 
tilay. Celui-ci  tâcha  de  se  justifier,  et  à  force  d'ex- 
cuses et  de  soumissions  il  vint  à  bout  d'adoucir 
l'Empereur.  * 

Tchenpatilay  mourut  en  i44i  »  Mahopenkai  lui 
succéda.  Il  eut,  comme  son  aïeul,  de  grands  dé- 
mêlés avec  le  roi  du  Tunquin.  Il  paroit  même  qu'il 
fut  l'agresseur.  La  cour  du  Tunquin  se  plaignit,  en 
1446,  à  l'Empereur  >  des  violences  que  le  roi  de 
Cochinchine  avoit  exercées  dans  ses  états,  et  surtout 
dans  Chinghoa ,  Ssey  et  autres  villes.  Sur  ces  plaintes^ 
l'Empereur  exhorta  les  deux  rois  à  vivre  en  paix ,  et 
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h  s'en  tenir  aux.  frontières  déterminées;  mais ,  comme 
on  i'a  déjà  tu  souvent,  ils  eurent  peu  d'égard  à  ses 
feprésen talions.  La  guerre  continua,  et  Maliopenkai, 
dans  une  rencontre  avec  l'armée  tunquinoise ,  eut 
le  malheur  d'être  pris ,  et  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  dînerai  irréconciliable.  On  eut  beau  solliciter 
sa  liberté ,  le  roi  du  Tuntjuin  fut  inflexible.  Ses  refus 
réitérés  ayant  donc  ôté  toute  espérance,  les  grands 
cocliiiichinois  reconnurent  en  i4^7ipour  leur  roi, 
Mohokouejlay ,  neveu  de  Tchenpatilay  ,  et  l'élec- 
tion fut  approuvée  et  coniirraée  par  l'Empereur. 
Mohokoueylay  réyna,  et  son  frtire  Molokoueyyeoii 
lui  succéda;  mais  ces  deux  règnes  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  puisque  l'an  1^58,  le  roi  de  la  Co- 
chinchioe  étoit  Molopanloyve ,  qui  mourut  en  1 460, 
et  qui  eut  pour  successi'ur  sou  frère  Panlutcliatsuen. 

En  Tan  14-1  arriva  la  grande  révolution,  qui, 
par  une  bataille  décisive,  termina  toutes  les  guerres 
entre  la  Cocliinchine  et  le  Tunquiu,  et  qui  rendît 
le  roi  duTunquin,  Lyhao,  maître  absolu  delà  Co- 
chinchine.  Son  ennemi  s'éloil  trop  exposé  dans  le 
combat;  Fanlotchatsuen  fut  fait  prisonnier,  et  leprince 
Panlotchay  ve ,  qui  seul  pouvoît  soutenir  I  état  chan- 
celant, ayant  eu  le  m^me  sort,  les  Cocbinchinois  se 
virent  obligés  de  subir  le  joug  du  vainqueur,  et  de 
reconnoitre  le  roi  du  Tunquin  pour  leur  souverain. 

Leur  unique  ressource  eût  été  l'Empereur  de  la 
Chine;  mais  ce  monarque  se  souvenoit  de  la  con- 
duite odieuse  de  Tchenpatilay,  qui ,  cinquante  ans 
auparavant,  avoit  donné  du  secours  au  rebelle  tnn- 
qninois  Tchin-ki-Koang ,  contre  l'empereur  Yon- 
gio,  et  lui  avoit  fourni  de  l'argent  et  des  éléphans. 
La  cour  de  la  Chine  n'en  avoit  alors  tiré  aucune  ven- 
gt-aoce;  mais  elle  en  garda  un  vif  ressentiment;  et 
lorsque  dans  l'occasion  présente,  les  princes  de  la 
fomilte  royale  de  Cochinchine  agirent  auprès  di's 
grands  chinois  et  de  l'Empereur,  pour  procurer  la 
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liberté  à  leur  roi  captif,  ou  pour  se  donner  un  nou^ 
▼eau  roi ,  la  cour  chinoise  ferma  Toreille  à  toutes 
leurs  sollicitations ,  laissa  faire  le  roi  Lyhao ,  et  re- 
fusa d'armer  contre  lui. 

Depuis  cette  conquête  de  la  Cochinchine  par 
Lyhao ,  l'histoire  chinoise  de  la  dynastie  Ming  ne 
dit  presque  rien  sur  la  Cochinchine  :  et ,  ni  dans  cette 
histoire ,  ni  dans  la  nouvelle  notice  chinoise  sur  les 
pays  étrangers ,  on  ne  trouve  ni  quand ,  ni  comment 
fa  Cochinchine  s'est  affranchie  de  la  servitude ,  et  a 
eu  de  nouveau  un  roi  particulier. 

MÉMOIRE  HISTORIQUE 

Sur  le  Tunquin^ 

VJE  royaume  a  eu  plusieurs  noms  différens.  Avant 
le  règne  de  Tsin-chi-Hoang ,  plus  de  deux  cents  ans 
avant  Jésus-Christ ,  il  étoit  connu  dans  la  Chine  sous 
les  noms  de  Kiao^Tchi y  de  Nan^Kiao  et  de  IV^ 
fchang.  L'empereur  Outi  le  divisa  en  trois  dépar« 
temens« 

J^e  premier  s'appela  Kiao'^Tchi.  La  ville  qui  ea 
étoit  capitale,  est  encore  aujourd'hui  la  capitale 
du  Tunquin ,  sous  le  nom  de  Kiao-^tcbeou  que  lui 
donna  le  général  Mayven.  Le  deuxième  département 
se  nomma  Kieou-^tching  ;  sa  capitale  étoit  dans  le 
pays  où  est  à  présent  Tsing«^hoa-Fou.  Le  troisième 
s'appela  Genan  :  il  eut  pour  capitale  Kouang^nan* 
Fou«  Ce  nom  de  Genan  se  donne  encore  actuelle* 
ment,  non ^ seulement  au  pays  du  Tunquin,  mais 
ausisi  à  ceux  de  la  Cochinchine  et  du  Camboye; 
parce  que  Genan  signifie  le  sud  du  soleil ,  et  qu'aux 
grands  jours  d'été,  oans  le  Tunquin,  la  Cochinchine 

et  je  Gmboye ,  roioJbre  du  soleil  à  midi  paroU  ve^ s 
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le  sni].  Knfin  le  Tnnqiiin  acquit  un  nouTPau  nom 
l'an  de  J^siis- Christ  679:  c'est  *;eliii  de  Gannan 
^ue  lui  donna  l'empereur  Kaotsong. 

Prts  de  deus  siècles  après  celte  époque ,  au  temps 
de  Ylsoiig,  empereur  de  la  {grande  dynastie  Tang , 
ce  royaume  changea  de  maître  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  peu  de  temps,  et  il  rentra  bientôt  sous  la  dnmi- 
aaiion  de  l'erapereur  de  la  Cliine.  Voici  en  pou  de 
mots  comment  se  fit  et  se  termina  celte  courte  riivo- 
lutioD.  It  y  avoit  alors  ilans  la  province  du  Yunnan 
un  royaume  qu'on  appeloit  Nan/f/iao,  àonl  la  vîlle 
capitale  étoîlTalifou  d'aujourd'hui.  Les  rois  en  éloionl 
puissaos,  et  soutinrent  de  grandes  guerres  avec  les 
Chinois  et  le  Thibet.  Outre  la  meilleure  partie  du 
Yunnan,  ils  avoienl  de  bonnes  places  dans  la  pro- 
vince de  Kouegtcheou  et  dans  les  vastes  pays  entre 
les  royaumes  d'Ava  et  de  Bengale ,  le  Thïbet ,  I  Yun- 
nan el  Ssetchouen  :  ils  avoienl  aussi  des  armées  for- 
midables et  bien  aguerries.  Or ,  sous  le  règne  de 
Ylsong,  le  roi  de  Nanlchao  attaqua  brusquement  le 
Tanquin  ,  s'en  empara  ,  y  fit  un  grand  carnage,  et 
en  emporta  un  butin  immense.  Il  menacoit  la  pro- 
vince de  Souansi ,  et  dans  plusieurs  combats  il  eul 
de  grands  avantages  sur  les  troupes  chinoises.  Mais 
le  général  ICaopien ,  nommé  gouverneur  du  Gannan , 
■e  mit  à  la  tête  d'une  armée ,  remporta  plusieurs  vic- 
loires  sur  les  troupes  du  roi  de  Nantchao  ,  lui  causa 
des  pertes  irréparables,  reprit  la  capitale  du  Tun- 
qain  ,  et  enfin  tout  le  royaume  ;  et  pour  éterniser  la 
■TCDioire  de  ses  succès,  il  lit  bâtïr  à  Kiaotcheou, 
capitale  du  Gannan ,  un  grand  faubourg  qui  eut  le 
nom  de  Jalolching.  Au  reste,  ce  royaume  de  Nant- 
chao  est  un  des  quatre  que  lliïsloire  chinoise  appelle 
les  quatre  Jiéaux  de  l'empire.  Les  trois  antres  sont 
le  'Thibet ,  les  états  d'Ig'nir ,  et  ceux  des  Turcs ,  dits 
en  chinois  Touki^e.  Les  horribles  ravages  par  lesquels 
ces  ijuaire  peuples  se  signalèrent  dans  la  Chine  durant 


170  Lettres 

toute  la  dynastie  Tang  ^  leur  firent  donner  cette 
odieuse  dénomination. 

Cette  fameuse  dynastie  fut  détruite  Tan  907.  Alors 
les  grands  tunquinois  songèrent  à  profiter  des  troubles 
de  rempire  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  en  exciter  dans 
le  Tunquin  même  d'aussi  considérables.  Il  s'agissoit 
d*y  établir  un  nouveau  gouvernement  qui  fiii  indé- 
pendant de  la  Chine ,  et  de  se  donner  nn  maître.  Ua 
si  grand  intérêt  ne  pouvoit  manquer  de  semer  la  dis- 
corde entre  les  familles  les  plus  illustres,  jalouses 
et  rivales  les  unes  des  autres.  Chacune  âspiroit  & 
1  autorité  suprême,  et  ces  prétentions  opposées  allu- 
mèrent bientôt  dans  le  royaume  une  guerre  civile , 
qui  ne  fut  terminée  que  par  la  supériorité  que  prit 
sur  toutes  les  autres  la  famille  d&  Ting, 

Un  seigneur  Ting  parvint  à  gouverner  le  Tunquin 
en  maître  absolu ,  et  pour  plaire  à  ses  peuples ,  il 
affecta  une  entière  indépendance  de  la  Chine.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  son  fils  Tioglien ,  qui  lui  suc- 
céda. Il  crut  au  contraire  que ,  pour  atlërmir  sa 
puissance,  Tappui  de  l'Empereur  lui  étoit  néces- 
saire. Dans  cette  persuasion,  il  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs, et  ne  fit  point  difficulté  de  lui  rendre 
hommage  et  de  lui  payer  tribut.  Cette  politique  lui 
réussit.  L'Empereur  reçut  avec  distinction  les  am- 
bassadeurs de  Tinglien ,  lui  fit  des  présens ,  et  dans 
un  diplôme  qu'il  lui  envoya ,  le  déclara  Kun-ouang 
(prince  du  second  ordre).  Ainsi,  l'on  doit  regarder 
Tinglien  comme  le  premier  prince  souverain  qu'ait 
eu  le  Tunquin.  On  ignore  les  noms  de  ceux  qui  lui 
succédèrent  immédiatement.  On  sait  seulement  que 
son  troisième  successeur  fut  détrôné  par  Lyoan,  dont 
la  famille  étoit  puissante ,  et  que  le  troisième  succes- 
seur de  celui-ci  fut  aussi  renversé  du  trône  par  Ly- 
Kong-Yun ,  issu  d  une  famille  illustre  dans  le  terri- 
toire de  la  capitale.  Cette  suite  de  princes  cultiva  avec 
soin  l'amitié  des  empereurs  de  1a  Chine.  Mais  un  de 
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IroTS  successeurs  se  lassa  de  celle  sorte  d*assujeltî»-  I 
sèment.  Il  Touliit  enfin  alFranchir  son  peuple  et  se-  I 
cnuer  le  joug  de  la  subordination.  Il  en  vint  même    I 
jusqu'ù  agir  ouvertement  contre  l'empire  chinois.   1 
C'tfSl  surtout  l'an  1075  que  ces  hostilités  éclatèrenU   I 
Lykienle  (c'est  le  nom  de  ce  prince  duTunquin)  I 
entra  à  main  armée  dans  la  province  de  Canton.  Les,  1 
villes  de  Kïntchenu  et  Lienichrou  furent  prises  et,ji 
pill«?es,  et  plus  de  huit  mille  Chinois  y  perdirent  J&« 
rie.  L.'année  suivante ,  les  troupes  de  Llkiente  assi^  I 
gèrent  la  forte  place   appelée  aujourd'hui  7Va«n//i->l 
_/n«,  dans  la  province  de  Kouangsi.  Le  gouverneur  1 
fie  celte  ville,  grand  homme  de  guerre,  se  djH"endït  1 
TÛIlamment;  mais,  faute  de  secours,  la  ptace  fut  1 
prise,  ei  cet  intrépide  guerrier ,  avec  sa  fanAlle  ,  se    | 
fêta  dans  un  feti  qu'il  avoit  fait  allumer  exprès,  aimant    1 
mieux  périr  ainsi,  que  de  tomber  vif  entre  les  mains   1 
des  ennemis.  I^s  Tun^uinois  eurent  la  cruauté  d%  1 
passer  BU  ûl  de  l'épée  cînqaante-huit  mille  habitans* 
L'Empereur  ne  tarda  pasà  se  venger  d'un  si  sanglant 
outrage,  li  fit  assembler  «ne  armée  de  quatre-vingt 
mille  combatlaiis,  commandés  par  le  général  Kota, 
et  engagea  les  rois  de  Camboye  et  de  Cochinchine 
à  envoyer  quelques  troupes  pour  faire  diversion  dans 
le  Tunquin.  Ce  général  ne  perdit  point  de  temps  :  ii 
se  mil  en  marche,  arriva  sur  les  limites  du  Kouangsi 
et  du  Tunquin,  et  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour 
atL-M]ner  I  armée  ennemie.  La  bataille  se  donna  près 
du  fleuve  Fou-I^eang-Kiang.  Les  Tunquinois  furent 
taillés  en  pièces,  et  le  fits,  héritier  du  prince  leur 
(oaverain,  y  perdit  la  vie.  Mais  Kota  ne  profîta  pas 
SDtant  qu'il  l'eût  souhaité  de  sa  victoire,  I!  n'osa  s'ex- 
poser à  passer  le  fleuve.  Les  maladies  avoient  déjà  fait 
périr  la  moitié  de  son  armée  :  il  pensa  à  la  rétablir  et 
se  contenta  de  s'emparer  de  la  ville  de  Kouang-Yren 
et  de  plusieurs  auires.  Alors  on  entra  en  négociation. 
I^lûeate  envoya  des  ambassadeurs  à  l'Empereur  ^ 
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Î>aya  tribut ,  rendit  les  prisonniers  chinois  et  restitua 
es  villes  Kintcheou,  Lieutcheou  et  Nannin-fou. 
L'Empereur  de  son  côte  fit  grâce  à  Lykiente,  et 
consentit  à  lui  rendre  les  places  du  Tunquin,  prises 
par  Kota.  On  régla  en  même  temps  les  limites  de  ce 
royaume  et  de  la  Chine.  Jusqu'ici  les  souverains  de 
Tunquin  n'a  voient  porté  que  le  titre  de  princes  du 
Tunquin.  Ly-Tien-Tso,  lan  de  Jésus-Christ  i  i64i 
après  avoir  payé  tribut  à  Tempereiu:  Iliao  -  Tsonc , 
obtint  de  lui  le  titre  de  roi  du  royaume  de  Gannan. 
Ly-Tien-Tso  eut  pour  successeur  son  fils  Ly-Long- 
Han:  à  Ly-Long-Han  succéda  son  fils  Ly-Hao- 
Tsan  ;e(  celui-ci  n'ayant  point  d'enfans  mâles,  laissa 
le  ro/lume  à  sa  fille  Tchao  -  Ching ,  laquelle  avoil 
épous^un  seigneiu:  appelé  Tchinge^King. 

Tchao-Ching  gouverna  d'abord  ses  états  par  elle- 
même  ;  mais  l'an  i  zZo  elle  remit  à  son  mari  les  rénei 
du  gouvernement.  Il  fut  reconnu  roi  de  Gannan ,  el 
en  reçut  de  l'Empereur  l'investiture.  Ainsi,  la  puis- 
sance souveraine  qui  avoit  été  entre  les  mains  de  huit 
princes  de  la  famille  Ly  pendant  deux  cent  vingt- 
deux  ans ,  passa  à  la  famille  Tchin ,  qui  dans  le  pays 
de  Tien-Tchang-Fou ,  tenoit  un  rang  considérable^ 
Ce  fut  vers  ce  temps -là  qu'arriva  la  grande  révo- 
lution qui  mit  sur  le  trône  de  la  Chine  les  Tartares- 
Mongous,  et  qui  ébranla  celui  de  Tunquin. 

Meng-Ko,  quatrième  empereur  de  ces  Tartares, 
étoit  déjà  maître  de  plusieurs  provinces  boréales  di 
la  Chine,  conquises  par  son  grand  père  Tchin£- 
Kishan,  et  par  son  oncle  paternel  Octay.  L'ambition  a< 
posséder  la  Chine  entière  lui  fit  faire  des  préparatifi 
unmenscs,  pour  attaquer  l'Empereur  chinois  de  la 
dynastie  Songy  qui  régnoit  alors.  Il  ordonna  à  son 
frère  Koublay  et  au  général  Hou-Leang-Hotay ,  di 
se  rendre  avec  une  puissante  armée  dans  le  Thibet, 
et  d'achever  la  conquête  de  ce  pays.  Du  Thibet ,  la 
Tartares  allèrent  dans  les  provinces  de  Sset-^Chouei 
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ttKoaey-Tclieou,et5'emparèrentd'un  grand  nombre 
de  TÎItes  soumises  aux  empereurs  chinois.  Ils  assujei- 
tireot  aussi  plusieurs  peuples,  connus  dans  ces  deux 

Sovinces  sous  le  nom  de  Lolos  ,  Miaotse.  Les 
ungous  passèrent  ensuite  dans  le  Yunnau  ,  prirent 
Talî-Fou ,  ville  considérable  ou  éioit  la  cour  du  roi 
Nao-Tchao,  le  subjuguèrent  et  tout  son  royaume  : 
conquête  importante,  qui  mit  le  comble  à  leur  puis- 
unce  dans  le  Yunnan.  Koublay  reçut  dans  ces  eir- 
con&iances  ordre  de  l'empereur  Meng-Ko  son  frèrC 
de  l'aller  joindre.  11  partit  de  Tali-Fon ,  et  laissa  le 
commandement  de  l'armée  au  gênerai  Hou-Lcang- 
Uolay.  C'étoit  un  des  grands  capitaines  de  son  temps. 
Il  aroii  suivi  son  père  Soupoulay  dans  les  expédi- 
tioas militaires  de  Patou,  peiii-fils  de  Tchiiig-Kîshan, 
en  Hussie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  eu  Hongrie. 
Hou-l-ieang'Hotay  avoit  un  fils  légalement  illustre 
pu  ses  exploits  guerriers,  et  qui  se  nomtnoit  Ali  hou» 
L'histoire  des  ^longous  rapporte  les  grandes  actions 
de  ces  trois  généraux  ;  mais  cette  histoire ,  du  moins 
celle  <]uî  est  t!crite  en  chinois,  ne  s'exprime  niasses 
Fil  4ëtait  ni  assez  clairement  sur  l'expédition  de 
Palna  en  Occident. 

Hoii-Leang-Uotiiy ,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre , 
eaira  dons  les  vues  de  son  maître,  et  l'an  izSy  ,  il 
t'avançia  vers  le  Tunquin.  H  prétendoit  obliger  le  roi 
du  pays  à  paytrr  aux  Mongous  le  tribut  qu'il  payoit 
au  Chinois.  Quand  il  fut  arrivé  sur  les  frontières, 
il  eavoya  trois  députés  \  ce  prince ,  avec  un  écrit  qui 
lesomiiioit  de  reconuoîlre  Âleng-Ko  pour  son  sou- 
Teraîn.  Ensuite,  ne  voyant  point  revenir  ses  députés, 
St'approcha  du  fleuve  Fouleang-Kîang,  et  ordonna 
^loo  fils  Alchou  d'aller  reconnoître  le  terrain.  Cette 
dans  le  royaume  répandit  partout 
fs  Tunquinois  parurent  cependant 
défendre  ;  mais  ce  courage  ne  fut 
\iée.  La  frayeur  les  saisit,  et  leur 
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armée  fut  aisément  défaite.  Le  général  tartare  passsr 
le  fleuve  sans  résistance ,  et  entra  dans  la  capitale  du 
royaume ,  qu'il  trouva  abandonnée ,  le  roi  Tchinge* 
King  s'étant  retiré  dans  une  île  pour  se  mettre  en 
sûreté.  Ce  prince  en  effet  avoit  raison  de  craindre. 
Il  avoit  traité  avec  tant  de  cruauté  les  trois  députés 
de  Hou-Leang-Hotay^qu'il  devoit  bien  s'attendre  aux 
etfets  de  sa  vengeance.  A  peine  ces  députés  étoient-iis 
arrivés  à  sa  cour ,  qu'il  les  avoit  fait  arrêter  et  li(>r  si 
fortement  avec  des  pièces  de  bambou,  qu'elles  éioient 
profondément  entrées  dans  les  chairs.  Le  général 
tartare  n'apprit  cette  barbarie  que  lorsqu'il  fut  maître 
de  la  ville.  Son  premier  soin  fut  de  délivrer  ces 
malheureux;  mais  au  moment  qu'on  les  délioit,  un 
d  entr'eux  expira  de  douleur.  Alors  ce  général,  outré 
de  colère,  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitans, 
et  ruina  la  ville  de  fond  en  comble.  Il  employa  neuf 
jours  à  cette  terrible  expédition ,  après  lesquels  il 
prit  la  route  de  la  province  du  Kouang-Si ,  pour  se 
rendre  dans  celle  de  Hou-Kouan ,  où  il  avoit  ordre 
exprès  de  M eng-Ko  d'aller  se  joindre  à  Koublay,  dans 
la  guerre  qu'il  faisoit  contre  l'empereur  chinois , 
tandis  que  Meng-Ko  lui-même  alloit  attaquer  les 
places  du  Setchouen. 

Hou-Leang-Holay  ne  voulut  pas  quitter  le  Tun- 

Î[uin  sans  faire  une  nouvelle  tentative  auprès  du  Roi. 
1  crut  apparemment  qu'après  l'éclatante  vengeance 
qu'il  avoit  tirée  de  l'insulte  qui  lui  avoit  été  faite ,  de 
nouveaux  députés  de  sa  part  seroient  autrement 
reçus  que  ne  l'avoientété  les  premiers.  Il  en  fit  partir 
deux  qui  eurent  ordre  de  sommer  une  seconde  fois 
ce  prince  de  se  soumettre  aux  Mongous.  Mais  le  Roi 
étoit  encore  trop  irrité.  La  destruction  entière  de 
sa  capitale  l'avoit  mis  en  fureur.  Il  fit  garrotter  les 
deux  députés  et  les  renvoya  dans  cet  état  au  général 
tartare.  Comprenant  ensuite  qu'une  pareille  conduite 
readroit  ses  ennemis  irréconciliables ,  et  que  ses 
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étais  ne  mainjueroienlpas  Je  s'en  ressentir  et  d'être 
ravagi^  ,  il  prit  le  parti  de  les  remettre  à  son  lits 
et  dv  lui  céder  sa  cuiironne.  Le  nouveau  Roi  s'eni- 
pressa  de  réparer  les  torts  de  son  père:  il  envoya  des 
présens  au  général ,  et  l'assura  qu'il  se  soumeiioit  i^ 
IV-mpercur  Meng-Ko;  et  sur  les  nouvelles  sollicita- 
lions  d(!  llou-Leaiig'Hutay ,  il  lui  envoya  son  tribut  ; 
mais  pour  conserver  la  paix  avec  les  deux  cours  ,  il 
paya  aussi  un  pareil  tribut  h  l'empereur  cKinois. 

Meng-Ko  mourut,  et  Koublay  son  frère  lui  suc- 
céda. Il  nomma  Tctiin-Koang-Ping  roi  de  Gannan  , 
avec  obligation  de  lui  piiycr  tribut  de  troisen  trois  ans. 
Il  détermina  m^oie  en  quoi  consistcroit  ce  tribut  :  or , 
argent ,  pierres  précieuses ,  drogues ,  ivoire  ,  cornes 
de  rhinocéros.  De  plus  ,  il  pria  le  Roi  d'envoyer  à  la 
cour  d'habiles  médecins,  de  bons  astronomes  ou  astro- 
i<yjpieSf  enjuelques  marchands  mahométans  qui  Irafi- 
qiioienl  dans  le  Tunqiiïn.  Il  demanda  encore  des  ïun- 
(juinoLshobiles  dans  les  livreschinois  ,  etunecartedif 
royatune  :  car  c'est  de  tout  temps  que  les  empereurs 
cluDOÎs  ont  exigé  la  carte  des  pays  de  leurs  princes 
tributaires.  Ces  cartes  et  leurs  explicalions  doivent 
être  remises  aux  tribunaux  chinois  ;  et  ce  que  l'his- 
toire chinoise  de  chaque  dynastie  contient  sur  les 
ptVS  tributaires  de  la  Chine,  e&t  pris  de  ces  caries, 
KHt  anciennes ,  soit  modernes.  Koublay  voulnit  aussi 
qu'an  seigneur  mongou  résidât  à  k  cour  du  Tun- 
quio  en  qualité  de  laloua ,  ou  commissaire  impérial , 
me  nn  sceau  poiu*  les  grandes  aflaires. 

Ces  diverses  demandes  jetèrent  le  Roi  dans  un 
extrême  embarras.  Pour  adoucir  et  se  concilier  l'Em- 
prreur,  il  lui  envoya  de  nouveaux  présens;  il  luî 
répondit  qu'il  acceptait  lutahua;  que  les  marchands 
■âhométans  qu'il  demandnit  étoîent  morts  ;  et 
tomme  les  députés  de  l'Empereur  avoieut  proposé 
ao  Roi  d'aileren  personne  lui  faire  hommage  ,  il  ex- 
fpa  les  raisons  qui  l'en  empdchuient  ;  mais  à  cette 
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occasion  ,  il  lui  arriva  de  iraiier  les  envoyées  imp^- 
riaox  avec  irop  de  hauteur.  Koublay  en  fui  informé 
en  fit  de  grandes  plaintes  »  et  déclara  oue  le  Roi 
pour  être  exempt  du  voyage  ^  devoit  donner  un< 
certaine  quantité  d'or  que  1  on  déterminoit.  Tchin- 
Koang-Ping  se  vit  donc  obligé  de  faire  des  excuse< 
sar  la  manière  dont  il  avoit  reçu  les  députés  de  1< 
cour  9  et  d'avouer  qu'il  avoit  manqué  a  plusieurj 
articles  du  cérémonial. 

Ce  prince  peu  habile ,  et  à  qui  il  auroit  fallu  plu< 
de  fermeté  et  de  souplesse  dans  les  circonstance< 
difficiles  où  il  s'étoit  trouVé  ,  mourut  en  1:277.  Son 
fils  Tchin*ge-Hyven  lui  succéda  ;  mais  ayant  pris 
possession  de  ses  états  sans  avoir  eu  l'agrément  di 
l'Empereur ,  il  eut  de  vifs  reproches  à  essuyer  de  h 
part  de  ce  monarque ,  qui  lui  fil  déclarer  qu'il  eûl 
â  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  avoient  ét^ 
fiaites  à  son  prédécesseur.  Tchin-ge-Hyven  plia  en 
iipparence  y  bien  résolu ,  quand  l'occasion  se  présent 
teroit,  de  rendre  à  l'Empereur  tous  les  désagrémena 
qu'il  en  recevoit;  et  c'est  en  effet  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver. 

On  a  vu  y  dans  le  mémoire  sur  la  Cochinchine  y 
que  l'empereur  Koublay  ,  irrité  contre  le  roi  de  ce 
pays ,  résolut  de  se  venger  de  l'afFront  qu'il  croyoit 
en  avoir  reçu  ;  et  que  dans  ce  dessein  y  il  ordonna  à 
son  fils  Tohoan^  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  y 
et  de  demander  au  roi  du  Tunquin  un  passage  par 
ses  états  pour  se  joindre  à  Sotou  y  général  mongou , 
et  attaquer  ensemble  la  Cochinchine.  Tohoan  exécuta 
fidèlement  lea  ordres  de  son  père.  Il  arriva  par  la  pro- 
vince de  Kouang-Si  sur  la  frontière  du  Tunquin  ;  et 
paroissant  ignorer  que  le  Roi  faisoit  de  grandes  pro- 
visions ,  qu'il  fortifioit  les  postes  de  la  frontière  y  et 
u'il  avoit  une  bonne  armée  sur  pied ,  il  demanda  y 
e  la  part  de  l'Empereur  y  le  passage  sur  ses  terres 
et  des  vivres  potur  l'armée.  La  réponse  du  monarque 
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an  prince  Tolioan  fut  embarrassée  et  équivoque  :  il 
lui  représenta  les  diftlcultés  de  son  entreprise;  et, 
sous  divers  prétextes  ,  il  éluda  toutes  ses  demandes. 
Le  gént^rul  chinois  comprit  aisément  que  tant  d'ex- 
iMscs  arlillcieuses  n'étoient  qu'un  lioiiiiéte  refus.  11 
entreprit  donc  de  passer  par  force;  mais  il  Iruuva 
tant  d'obstacles,  que,  pour  réussir,  il  crut  devoir 
encore  dillérer. 

Enfin,  l'an  1285,  Tohoan  força  les  passades  les 
plus  difficiles  et  les  mieus  fortiliés ,  entra  dans  le 
Tuoquin  ,  dissipa  les  troupes  tunquinoises  ;  puis,  au 
moyen  d'un  grand  uombre  de  radeaux ,  il  passa  le 
fleuve  Fou-Leang-Kîang  ,  et  trouva  l'armée  tunqui- 
noise  rangée  en  bataille.  Le  combat  fut  sanglant , 
ei  les  Tunquinois  furent  entièrement  défaits.  Le  Roi 
vÛDCu  se  retira ,  sans  que  les  Tartares  pussent  savoir 
le  lieu  de  sa  retraite  :  mais  un  de  ses  frères ,  le  prince 
Thing-Yisî ,  se  rendit  à  Tolioan  avec  sa  famille  et  ses 
nssaox.  Celui-ci,  ébloui  de  ce  succès ,  croyoil  le 
Roi  perdu  et  ses  troupes  hors  d'état  d'agir.  Sa  sur- 
prise ftit  extrême,  quand  il  vit  reparoître  une  armée 
de  Tonquinois,  qui  venoit  à  lui  avec  la  plus  grande 
ardeur.  Leur  attaque  fut  sî  vive  et  si  bien  conduite , 
que  les  Tartares ,  malgré  leur  bravoure  et  leur  résis- 
laace  ,  furent  obligés  de  reculer  après  avoir  fait  une 
trèii-grande  perte.  Ils  prirent  la  roule  du  Kouang-Si, 
où  ils  n'arrivèrent  qu'avec  une  peine  iniînie.  Lylien , 

Îjrînce  de  la  famille  royale  de  Hia,  un  des  meil- 
eurs  généraux  mongous,  mourut  de  ses  blessures 
k  Semuig-Fou  ,  ville  du  Kouang-Si. 

Le  général  Sotou  ,  qui  avoit  son  camp  à  vingt 
lieoes  du  champ  de  bataille ,  et  qm  ignoruit  la  re- 
traite du  prince  Tohoan ,  se  trouva  avec  son  corps 
d'armée  tout  à  coup  investi  par  les  ennemis.  Il  lit 
tout  ce  qu'en  pareille  occasion  peut  faire  un  général 

rile  et  plein  de  courage  ;  mais ,  ayant  été  tué  dans 
T.  IX.  i:i 
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le  combat ,  la  déroute  fîit  complète  »  et  Tannée  entiè- 
rement détruite. 

I^  mort  de  ces  deux  généraux  (  Sotou  et  Lyhen  ) , 
et  de  beaucoup  d'autres  bons  officiers  »  jeta  dans  un 
.sombre  chagrin  l'empereur  Koublay.  Il  donna  promp- 
tement  ses  ordres  "pour  réparer  une  si  grande  perte , 
et  rétablir  la  gloire  de  ses  armes.  Il  fit  équiper  une 
flotte  dans  les  ports  de  la  province  de  Canton ,  et 
envoya  de  nouvelles  troupes,  afin  d'attaquer  vive- 
ment le  Tunquin  par  terre  et  par  mer.  Le  Roi  s'y 
attendoit.  Il  se  disposa  de  son  coté  à  parer  les  coups 
qu'on  alloitlui  porter,  et  à  bien  recevoir  l'eunenii. 
11  ordonna  de  grandes  levées  de  soldats  >  et  fit  armer 
en  guerre  un  nombre  considérable  de  barques.  Outre 
que  ce  prince  étoit  un  grand  guerrier ,  il  avoit» 
pour  le  seconder ,  un  de  ses  frères  y  également  dis- 
tingué par  sa  prudence ,  sa  bravoure ,  et  une  grande 
science  de  l'art  militaire.  Ces  deux  princes  envoyèrent 
des  ordres  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  et  sur- 
tout aux  habitans  des  montagnes ,  de  tenir  prêtes 
leurs  armes  »  et  de  se  prépare^  à  marcher  au  premier 
signal. 

L'an  1 287  »  Tohoan ,  à  la  tête  d'une  bonne  armée, 
rentra  dans  le  Tunquin.  La  flotte  impériale  parut 
aussi ,  et  débarqua  beaucoup  de  troupes  chinoises  et 
lartares.  Le  prmcipal  officier  de  cette  armée  étoU 
Sitour I  étranger  de  la  famille  royale  de  Kin-Cha  (  1  ) , 
lequel  avoit  avec  lui  un  grand  nombre  d'officiers  et 
de  soldats  de  sa  nation. 

De  si  belles  dispositions  eurent  le  succès  le  plus 

Ïf  AîfuCAa  est  le  nom  chinois  d*Qn  grand  pavs  an  nord 
mer  Caspienne  $  ton  ëtendae  et  set  limites  ne  sont  pas 
bien  marquées  dans  l'histoire  chinoise.  Il  paroît  qu^Asti-a- 
can ,  Casan  et  une  bonne  nartie  de  la  Sibérie  ëtoient  de  ce 
royaame.  Depuis  que  Tchu^Kishan  s'en  fat  renda  maître , 
Vs  princes  de  KiumCka  lui  fournirent  à  lui  et  à  ses  descen* 
daiA»  beaucoup  d'efficîen-et  dejoidats. 
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brillant  dans  lout  le  cours  de  celle  annt^-.  Les  Mon- 
gous  furent  vaiiicjneurs  dans  plus  de  dii-sepl  com- 
t>als.  Ils  firent  un  horrible  carnage  des  Tunqiituois  ; 
ils  prirent  et  pillèrenl  lu  capildlcr  et  la  plupart  des 
autres  villes  ,  et  firent  un  biilin  inestimable.  D'autre 
pari ,  laftotle  impériale  se  saisit  d'un  grand  nombre 
de  bartjiies  bien  munies  de  matelots  ,  armes  et  pro- 
visions. Mais  tant  de  revers  ne  déconcerlèreiit  point 
le  Roi  et  son  frère.  On  ne  put  jamais  savoir  au  juste 
où  ils  i^toieul ,  et  la  suite  fit  voir  que  ces  deux  princes 
avoientsu  trouver  des  ressources  auxquelles  les  Mon- 
gous  ne  s'attendoient  pas.  Ceux-ci  se  reyardoient 
comme  les  maîtres  du  Tunqnin.  Tolioan  et  ses  f^entî- 
nux  employèrent  l'aimée  entière  h  envoyer  de  tous 
côtés  des  partis,  soit  pour  chercher  le  Uoi  et  s'en 
saisir  ,  soit  pour  empêcher  les  sotilèvemeus;  itiiidis 
que  les  vaisseaux  de  l'Empereur  conilnuoient  leurs 
courses  avec  succès  sur  les  navires  et  les  barque» 
Uuquinoises. 

LEUin^e  suivante  i288,Tohoan  ignorolt  encore 
oà  le  Roi  s'étoil  réfugié  ,  et  croyoii  lout  le  pays 
MumU  et  tranquille  ,  lorsque  tout  h  coup  il  vtl  unn 
multitude  innombrable  de  soldats  lunquinois  marcher 
•vec  une  diligence  surprenante  vers  les  bords  de  la 
ner,  aa  ils  se  fortitièrent  si  bien  ,  que  les  Mongous 
tentèrent  en  vain  de  forcer  leurs  reirancliemens. 
Daos  le  même  temps,  les  barques  de  guerre  tim- 
qtiinuises  se  répandirent  en  foule  dans  les  îles  du 
golfe  et  sur  les  rivières.  El  cependant  te  Roi  et  soa 
frète  parurent  en  campagne  avec  une  nombreuse 
armée ,  qui  fut  encore  grossie  par  d'aulres  iroupes 
que  fournissoienl  leschefs  des  peuples  desiuontjgnes, 
où  le  Roi  avoit ,  à  l'insçu  des  Tartares,  de  giauds 
magasîits  d'armes  et  toutes  sortes  de  provisions. 

Ce  prince  voulut  alors  joindre  encore  la  ruse  à  la 
furce.  Il  entreprit  d'amuser  Tohoan.  Il  lui  envoya- 
Ak  olticiers ,  et  l  as»ura  que  c'vioit  sincèrement  qu  il 
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Touloit  enfin  obéir  aux  volontés  cle  TEmpereur. 
Tohoan  se  laissa  prendre  à  ce  piège.  Lui  et  ses  gén  é* 
raux  souffroient  beaucoup  des  chaleurs  excessives  du 
pays ,  insupportables  pour  des  Tartares  accoutumés 
aux  climats  du  nord.  Ils  souhaitoient  tous  passionné- 
ment la  fin  d'une  guerre  dont  ils  coramençoienl  à  se 
lasser,  et  c'est  ce  qui  leur  fit  aisément  croire  sin- 
cères les  dispositions  où  le  Roi  paroissoit  être  de  se 
soumettre.  Ils  attendoient ,  sans  assez  de  précaution , 
Teffetde  ses  promesses.  Ils  furent  donc  étrangement 
embarrassés,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  Roi  avoit  près 
de  trois  cent  mille  hommes  armés  en  divers  endroits  » 
et  qu'il  s'étoit  rendu  maître  des  défilés  et  des  pas- 
sages difficiles.  Ils  virent  bien  qu'ils  étoient  trompés  , 
et  pensèrent ,  mais  trop  tard ,  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  rompre  celles  du  Roi. 

Les  peuples  qu'on  croyoit  soumis,  prirent  presque 
partout  les  armes ,  et  firent  main-basse  sur  plusieurs 
corps  de  troupes  tartares  dispersées  en  diflférens  quar- 
tiers. Une  flotte  chinoise  chargée  de  provisions  ne 
put  pas  aborder  au  Tunquin  ,  soit  à  cause  des  vents 
contraires ,  soit  à  cause  du  grand  nombre  de  barques 
tunquinoises  qui  croisoient.  Les  navires  de  cette 
flotte  furent  pris  ou  obligés  de  se  retirer  à  l'île  de 
Haynan  ou  aux  ports  de  la  Cochinchine.  Pour  comble 
de  malheur ,  une  maladie  épidémique  se  mit  dans 
l'armée  tartare ,  et  tous  les  jours  on  comptoit  un 

FTand  nombre  de  morts;  les  vivres  étoient  rares,  et 
on  soufiroil  de  la  disette.  Enfin ,  l'armée  du  Roi  et 
celle  de  son  frère  s'avançoient  de  toutes  parts  pour 
investir  les  Mongous. 

Alors  Tohoan,  pour  ne  pas  périr  avec  toute  l'ar- 
tnée,  prit,  de  l'avis  de  ses  généraux ,  le  parti  de  se 
retirer.  Son  armée  ne  manqua  pas  d'être  harcelée 
par  les  Tunquinois ,  dont  les  flèches  empoisonnées 
firent  périr  beaucoup  de  monde.  Le  général  Si  tour 
fit  <lans  cette  retraite  des  prodiges  ae  valeur.  La 
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plupart  des  Tartares,  quoique  blessés  ou  malades, 
ou  fnligiiés  et  vivement  poursuivis,  conibaitireiit 
vaillamment',  et,  toujours  animés  par  Silour,  ils 
arrivèrent  enGnilansla  province  de  Kouaug-Si,  où. 
celte  grande  armée  se  trouva  réduite  presque  à  rien. 

Tohoan  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  qui!  envoya 
ordre  à  un  corps  de  troupes  qui  étoit  venu  de  la 
province  de  Yunnan  d'y  retourner.  D'autres  corps 
de  Tartares  qui  occupoicnt  les  pays  entre  la  capitale  , 
les  eûtes  de  la  mer  et  les  frontières  de  la  province 
de  Canton  ,  eurent  aussi  ordre  de  reprendre  promp- 
tement  la  rouie  du  nord  pour  entrer  dans  le  Kouang- 
Sî;  et  les  navires  chinois  qui  étoicnt  sur  les  côtes  ou 
dans  le  golfe  du  Tunquin,  se  retirèrent  aux  ports 
de  la  province  de  Canton. 

Tcliin - ge - Hy ven ,  tout  vainqueur  qu'il  étoit, 
ne  parut  pas  s'enorgueillir  de  ses  avantages.  Il  en- 
voya des  députés  au  prince  Tohoan  pour  lui  faire 
des  excuses  de  tout  ce  qui  s'étoît  passé;  il  s'avoua 
eoapable;  il  envoya  une  statue  d'or  pour  tribut,  et 
déclara  flu'il  reconnoissoit  l'Empereur  pour  son  sou- 
Teraïn;  il  eul  d'ailleurs  grand  soin  de  faire  bien  trai- 
ter les  malades  mongous,  et  renvoya  à  Tohoan  tous 
les  prisonniers  tartares  et  chinois',  avec  leurs  équi- 
pages et  leurs  armes. 

L'empereur  Koublay,  averti  du  désastre  de  son 
armée,  s'en  prit  à  son  fils  Totioan.  Il  dit  publique- 
ment que  ce  prince,  dans  la  guerre  du  Tnnquin, 
avuît  déslionoré  l'Empire.  Il  lui  ordonna  d'aller  dins 
le  Kiang-nan ,  où  il  lui  accorda  im  petit  gouverne- 
ment ,  avec  défense  de  venir  à  la  cour,  et  même  d'y 
paraître  jamais  le  reste  de  ses  jours.  CepeD<lant  les 
seigneurs  tartares  et  chinois  représentèrent  à  l'Em- 
pereur les  malheurs  des  peuples,  causés  par  tant  Ai: 
Mirrres,  et  1  Vxlmrlèrenl  à  ne  pas  continuer  celle 
qn'îl  avoit  entreprise  contre  le  Tnnquin  et  la  Co- 
dûuchïue.  Koublay  païut  agréer  leurs  représeataûoiu 
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et  acquiescer  à  leurs  désirs.  On  a  vu  (|ue  le  prince 
Tchin-y-Tsy,  un  des  frères  du  roi  de  Tunquin» 
s'étoit  soumis  avec  sa  famille  et  ses  vassaux  an  prince 
Toh(>an  :  1  Emj>ereur  le  prit  sous  sa  protection ,  Ten- 
tietint  à  Outchang,  capitale  du  Huu-Kouang,  avec 
de  grands  revenus,  et  le  déclara  roi  du  Tunquin; 
Biais  il  eut  le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  le  mettre 
sur  le  trône. 

Celui  qui  occupoit  ce  trône  depuis  plus  de  vingt 
ans  9  et  qui  s  y  étoit  si  fort  distingué,  le  roi  Tchin- 
ge-Hyven ,  mourut  en  1290.  Son  fils  Tchin-ge-Tsin , 

3ui  lui  succéda ,  envoya  sur  le  champ,  des  ambassa- 
eurs  à  1  empereur  Koublay ,  paya  tribut,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  de  lui  Tmvestilure.  Mais  on 
exigeoit  qu  il  vint  lui-même  à  la  cour  de  FEmpereur 
pour  lui  rendre  hommage.  D'abord  il  y  consentit  ; 
ensuite,  sous  divers  prétextes,  il  s'excusa.  A  de  nou- 
velles instances ,  il  opposoit  de  nouvelles  excuses. 
Enfin,  l'Empereur,  dont  le  cœur  étoit  aigri,  et  qui 
conservoit  un  vif  ressentiment  de  la  conduite  de 
Tchin-ge-Hyven ,  voyant  que  Tchîng-ge-Tsin ,  son 
fils ,  paroissoit  déterminé  à  ne  pas  venir  lui-même  à 
la  coiur  faire  hommage ,  reprit  son  premier  dessein , 
ei  résolut  de  se  Venger  par  les  armes.  Il  ordonna 
d'équiper  une  flotte  et  de  faire  marcher  une  grande 
armée.  Il  en  nomma  les  généraux,  et  voulut  que  le 
prince  Tchin-y-Tsi, qu'on  regardoit à  la  cour  comme 
loi  du  Tunquin,  fut  à  la  suite  de  cette  armée.  Mais 
tous  ces  préparatifs  de  Koublay  devinrent  inutiles  par 
sa  mort,  arrivée  le  23 .février  1294. 

Timour,  son  petit-fils,  fut  reconnu  empereur, 
et  prit  le  nom  chinois  de  Yçen-Tching-Tsong.  Sous 
ce  nouveau  règne ,  les  affaires  du  Tunquin  changèrent 
de  face.  Le  nouvel  Empereur  fit  suspendre  les  armé- 
niens contre  ce  royaume;  il  déclara  qu'il  oublioit 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  il  reçut  bien  les  ambassa- 
ênmn  de  Tchin-ge-Tsin  y   accepta  son  uibut,  lui 
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ordonna,  elle  recoanut  roi  de  Gaitnan,  Iribulaire 
de  l'Empire.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  l'année  i3:i9  , 
les  empereurs  Tarlares  vëcurenl  en  paix  avec  les  rois 
du  Tunquin;  el,  suivaiil  riiitenlion  de  ces  empereurs , 
Ws  rois  ae  Cochinchine  et  de  Tuiiquîn ,  qui  de  lempii 
en  temps  envoyoient  des  partis  sur  les  frontières  l'un 
de  l'autre  y  Grent  cesser  leurs  hostilités ,  et  s'en  tinrent 
aux  ft'ootières  déterminées. 

Tchin-j-Tsi,  qu'un  traiioit  à  la  cour  tartare  en 
roi  du  Tuuquiii,  mourut  celle  année,  ûgé  de  soi- 
xaote-setze  ans.  L'Empereur  lui  lil  faire  des  obsèques 
conune  à  un  roi,  fit  smi  éloge,  et  assigna  des  re- 
venus fixes  pour  l'entretien  de  sa  famille.  Par  celte 
morl ,  Tchin-ge-Tsin  se  vit  débarrassé  d'un  con- 
carreat  accrédité,  ci  fut  délivré  de  toute  inquiétude. 

L'an  1^35,  le  roi  Tcliin-Touan-Ou,  qui  avoit 
succédé  à  Tcbin-ge-Tsin,  fut  confirmé  roi  de  Tun- 
quin par  l'empereur  moiigou  Tchoan-Temour,  que 
les  Chinois  appillent  Chunliy  et  qui  fut  le  dernier 
r-mpereur  de  la  dynastie  Yvén.  Du  temps  de  cet 
Empereur,  on  compluit  dans  le  royaume  de  Tun- 

3nin  Ireîxe  déparlemens  ou  provinces,  cinquante- 
eux  Tilles  du  premier  ordre ,  et  deux  cent  dis-neuf 
villes  du  second  et  du  troisième  ordre.  L'lii>(torien 
chinois  de  ce  temps-là  dit  que  l'étendue  du  Tuiiquîn 
de  i'esl  À  louost  est  moindre  que  du  nord  au  sud.  11 
dît  aussi  que  l'empereur  Clmniî  fit  présent  au  roi  du 
Tunquin  de  rastnmomie  chinoise  du  fameux  astro- 
Dome  Cociie  ou  King. 

L'année  1 366  fut  la  première  du  règne  de  Hongou, 
f*Mldaleur  de  la  dynastie  chinoise  Tay-Ming,  Tchin- 
ge-Touey,qui  étoît  alors  roi  du  Tunquin,  ayant 
appris  son  avènement  au  trône  impérial,  lui  «'n- 
voy»  des  présens,  et  se  déclara  tributaire  de  l'Em- 

r"  e.  En  conséquence,  il  en  reçut  une  patente  qui 
coufirmoit  dans  la  dignité  royale,  ei  qui  fut  ac- 
ipaguée  de  présens  considérables.  LEmpereut 
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lui  envoya  encore  rastronomie  chinoise,  corrigée  et 
publiée  par  le  tribunal  d'astronomie.  I^e  nom  de 
cette  astronomie  est  Ta-Tongly.  C'est  dans  le  fond 
la  même  que  celle  de  la  dynastie  Yven ,  faite  par 
Gicheou-King.  Ce  prince  estimoit  tellement  cette 
astronomie,  qu'il  en  fit  aussi  présent  au  roi  de  la 
Cochinchine,  à  celui  de  Siam,  à  plusieurs  princes 
des  Indes,  à  celui  de  Corée,  et  même  à  l'empereur 
de  Constaiitinople. 

Le  roi  Tchîn-ge-Kouey  n*eut  pas  la  satisfaction 
d'apprendre  le  succès  de  son  ambassade;  il  mourut 
avant  le  retour  de  ses  envoyés ,  et  avant  l'arrivée  des 
seigneurs,  qui,  de  la  part  de  l'empereur  Hon-Chou, 
lui  apportoient  des  présens.  Tchin-ge-Kien ,  son 
neveu ,  lui  succéda  ;  et  se  conformant  aussitôt  à  ce 
qui  étoit  prescrit  aux  princes  tributaires,  il  envoya  à 
la  cour  impériale  pour  avertir  de  la  mort  du  roi  son 
oncle ,  et  demander  Tinvesliture.  Elle  lui  fut  accordée. 
L'Empereur  lui  fit  fdire  des  complimens  de  condo* 
léance,  envoya  des  seigneurs  de  sa  cour,  pour  faire 
les  cérémonies  chinoises  au  roi  défunt,  et  y  ajouta 
de  magnifiques  présens.  Ayant  ensuite  appris  que 
les  rois  de  Cochinchine  et  de  Tunquin  se  préparoient 
à  se  faire  la  guerre,  il  les  exhorta  à  mettre  bas  les 
armes,  et  ces  princes  suivirent  son  conseil  ;  ou, 
selon  l'expression  de  l'histoire  chinoise ,  obéirent  aux 
ordres  de  l'Empereur,  qui  leur  ordonnoit  de  vivre 
en  paix. 

L'an  iSyi ,  Tchîn-ge-Kîen  périt  par  la  perfidie 
de  Tchîn-Chou-Ming,  son  oncle.  Ce  prince  ambi- 
tieux ,  après  avoir  *  fait  mow ir  en  secret  son  neveu , 
Iftchà  de  cacher  son  crime ,  et  fit  entendre  à  l'Empe- 
reur que  le  Roi  étoit  mort  de  maladie.  L'Empereur 
le  crut,  et  envoya  au  Timqutn  faire  les  cérémonies 
accoutumées  en  pareil  cas ,  ordonnant  aux  peuples 
de  porter  le  deuil  de  la  mort  dé  leur  roi.  Il  permit 
en  même  temps  à  Tchin-Chou-Ming  de  gouverner 
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le  royaume,  mais  sans  lui  donner  le  litre  de  roi. 
Celni-ci,  iftTtvé  du  litre  qui  fnisoii  le  principal  objet 
de  son  arabilion,  pri^lexla  sa  vieillesse,  et  prial'Em- 
pereur  de  donner  le  soin  du  gouvernement  à  Tcfiin- 
Touan i  son  frère,  à  quoi  TEmpereur  consentit.  Sir 
ans  après  Ïchin-Tonan  ayant  perdu  ia  vie  dans  la 
guerre  contre  la  Cochinchine,  eni  pour  successeur 
son  frère  Tcliîii-Ouey ,  qui  observa  de  son  côtiî, 
comme  l'Empereur  l'observa  du  sien ,  le  cérémonial 
ordiua'u'e  dans  les  cliangemens  de  règne  au  ïunquin. 
Mais  ni  ce  prince,  ni  ses  frères  Cliou-Ming  et 
Touan,  ne  furent  truilés  de  rois  de  Gannan  à  la  cour 
chinoise. 

Ce  Alt  dans  ce  (emps-là  que  le  Tunquîn  devint 
la  pruie  d'un  fameux  usurpateur,  qui,  à  force  de 
cfitnes,  parvint  à  un  si  haut  point  d'autorité  et  de 
puissance ,  qu'il  fallut ,  pour  ainsi  dire ,  tout  le  poids 
de  l'Empire  pour  l'accabler.  Ce  scélérat  étoit  un  sei-t 
£neur  tunqninois,  nommé  Lykili.  Il  éloit  ministre 
a'éui;  et  pour  conserver  le  pouvoir  sans  bornes 
qo'ïl  s'étoit  arrogé ,  il  ensanglanta  deux  fois  le  trône. 
D'abord  il  déposa  Ïchin-Ouey,  el  mit  à  sa  place 
Cbon-Ming,  frère  de  ce  roi  détrôné;  ensuite  îl  lit 
Mourir  secrètement  Tchin-Ouey ,  et  cependant,  soin 
\e  nom  de  ce  prince  infortuné,  il  envoya  le  tribut 
à  l'Empereur,  qui,  instruit  de  ce  tragique  événe- 
ment ,  défendit  qu'on  laissât  entrer  diins  la  Chine 
les  envoyés  de  Lytili.  Mais  celui-ci  n'étoit  pas  homme 
à  le  rebuter  :  malgré  les  dispositions  défavorables  de 
IftCOnr  impériale,  il  usa  de  lant  d'aniftces,  qu'il  vint 
ft  bout ,  l'an  1 395 ,  de  faire  accepter  ses  présens  par 
KEmperenr.  En  e(Ii?t,  re  monarque  crut  que  dans 
les  circonstances  où  it  se  Irouvoil ,  il  devoit  dissîniu- 
1(T,  el  ne  pas  s'exposer  à  une  guerre  ruineuse. 

L'»nnée  suivante  i396,CboH-Mingsuliiileniérae 
sort  que  le  roi  son  frère,  et  Lykili,  son  meurtrier, 
ruvoya  à  la  cour  de  la  Chine  un  seigneur  lunquinuis. 
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pour  annoncer  cette  mort ,  et  Cure  savoir  que  Tchin- 
ge-Koen ,  fils  de  ce  roi  y  en  occupoit  la  place.  Lie 
malheureux  Tchin-ge-Koen  ne  porta  pas  long-temps 
la  couronne.  En  i  ^99 ,  Lykili  la  lui  ôta  avec  la  vie  , 
et  mit  sur  le  trône  successivement  deux  fils  de  Tckin- 
ge-Koen,  qu'il  fit  aussi  mourir  F  un  après  Tautre» 
£nfin  9  après  s  être  ainsi  baigne  impunément  dans  le 
sang  de  ses  rois,  pour  assouvir  sa  cruauté,  il  fit  égor- 
ger tous  ceux  qu'il  put  trouver  de  la  famille  royale 
Tchin ,  et  les  principaux  de  toutes  les  familles  con- 
sidérables attachées  à  cette  maison.  Le  seul  prince 
du  sang  qui  resioit  encore ,  Tchin-tien-Ping,  trouva 
le  moyen  de  se  réfugier  au  pays  de  Laos.  Quelques 
seigneurs,  ses  alliés  ou   amis,  eurent  aussi  soin 
de  disparoilre ,  et  de  se  cacher  dans  des  lieux  écartés. 
Pendant  ces  sanglantes  catastrophes ,  les  manda- 
rins des  frontières  au  Kouang-Si  et  du  Yunnan  aver- 
tirent TEmpereur  que  Lykili  avoit  envahi  plusieurs 
forteresses  miportantes  de  la  frontière  de  Yunnan  , 
et  qu'ayant  passé  les  limites  fixées  par  les  colonnes 
de  cuivre ,  il  s'étoit  emparé  de  cinq  villes  et  de  leur 
territoire  sur  la  frontière  du  Kouang-SL  L'Empereur 
eut  beau  donner  à  ce  sujet  les  ordres  les  plus  précis , 
l^ykili  n'y  eut  aucun  égard.  Plus  audacieux  que  ja- 
mais, il  prit  le  titre  de  roi;  et  changemt  son  nom 
et  son  surnom ,  il  se  fit  nommer  Hou-^Yçen  ;  et  son 
fils  Tsang  fut  nommé  Hou-^Kouen.  U  fit  publier 
qu'il  étoit  descendant  de  lempereur  Cbun ,  (qui  vi- 
voit,  selon  l'histoire  chinoise,  pins  de  deux  mille 
ans  avant  Jésus-GhrisU  )  Lykili  prit  encore  le  titre 
^Auguste  y  ^Empereur  y  de  Père^  et  fit  gouverner 
)e  royaume  par  son  fils« 

.  Lan  i4o3,  fut  le  premier  du  règne  de  Yonclo. 
Lyiili  fit  tant  par  ses  amis  et  par  ses  créatures ,  que 
cet  Einpereur  fat  trompé.  Croyant  que  la  fieimille 
7fhi^  !^tott  éteinte ,  et  au'il  n'en  restoit  plus  d'hé- 
|itM|9iiUiM  accorda  l'investitare  et  la  patente  de 
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Roi  de  Gannan.  Maïs  peu  à  peu  il  entra  dans  de 
justes  défiances,  et  commençant  à  revenir  de  ses 
prévenlions ,  il  ordonna  à  Lykili  de  rendre  les  plates 
usurpées  daus  le  Yunnan  et  le  Kouang-Si,  et  lui 
défendit  toute  excursion  tt  tout  pillage  sur  les  terres 
du  rot  de  la  Cocliinchine.  Lykili  ne  Qt  pas  plus  de 
cas  des  ordres  et  des  défenses  de  l'Empereur  que  de 
ses  reproches  réitérés. 

I*eschosesen  étoîenllà,  lorsqu'un  grand  seigneur 
du  Tunquin,  allié  à  la  famille  royale  Tchin,  et  qui 
avoii  vu  l'entière  extinction  desaprnpre  famille  par 
la  tyrannie  de  Lykiit,  s'étant  sauvé  dans  les  mcm- 
lagnes ,  eut  le  bonheur  de  sortir  du  Tunqtiiii ,  et  d'ar- 
river ^  lit  cour  de  la  Chine.  11  présenta  à  1  Empereur 
un  placet,  où  il  exposa  avec  énergie  te  détail  des 
Crimes  de  Lyklli  et  de  son  fils ,  et  la  manière  odieuse 
et  cfuelle  dont  ils  avoient  usurpé  l'autorité  royale. 
L  Empereur  fit  voir  ce  placel  à  ses  courtisans.  Us 
furent  tous  indignés,  el  plusieurs  même  en  versèrent 
des  larmes.  Comme  les  députés  de  Lykili  étoient 
alors  à  la  cour,  le  seigneur  lunquinois  leur  fît  les 
plus  vifs  reprocln-s,  el  ces  députés,  couverts  de 
confusion,  ne  surent  que  lui  répondre.  Un  autre 
placet  loucha  encore  plus  TEmpereur.  Ce  fut  celui 
du  prince  Tchin-tien-Ping ,  réfugié  au  pays  de  Laos. 
Ce  prince  fugitif,  qui  éloil  frère  du  roî  Tcliîn-ge- 
kouey ,  représenlott  qu'il  éloil  le  seul  de  la  famille 
royale  qui  :  L'stâl  ;  que  tous  les  autres  avoient  été  as- 
sassinés par  les  usurpateurs;  et  que  tous  ceux  qui 
avoient  paru  attachés  à  sa  famille,  avoient  été  ou  tués 
on  réduits  à  la  dernière  misère.  Il  supplioit  l'Empe- 
ri'ur  d'être  sensible  k  son  infortune,  de  le  prendre 
îoussapuissanieproieclion  ,  et  d'envoyer  des  troupes 
pour  punir  les  crimes  des  tyrans  du  Tunquin.  L'Em- 
pereur, également  émn  de  compassion  et  de  colère, 
jura  qu'il  ne  laîsseroit  point  sans  vengeance  des  crimes 
si  énormes.  Il  envoya  au  pays  de  Laos  de  l'argent. 
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des  habits  et  des  provisions ,  pour  conduire  à  sa  cour 
le  prince  Tchin-tien-Ping.  Il  traita  avec  toute  sorte 
d'égards  le  seigneur  tunquinois  de  qui  il  avoit  appris 
tout  ce  qui  s  ëtoit  |)assé ,  et  fit  faire  à  Lykili  de  san- 
glans  reproches  sur  les  actions  atroces  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable.  Se  voyant  découvert  à  la  cour  ini- 

J)ëriale ,  ce  perfide  prit  le  parti  qu'il  crut  le  plus  con- 
brme  à  la  situation  présente  de  ses  afikires.  Ce  fut 
de  se  soumettre  en  apparence ,  de  témoigner  du  re- 

{)entir,  d'envoyer  des  seigneurs  de  sa  cour  à  celle  de 
'Empereur,  et  de  faire  restituer  les  places  prises 
dans  le  Kouang-Si  et  le  Yunnan.  Il  promit  de  plus 
de  reconnoître  Tchin-tien-Ping  pour  son  roi ,  et 
de  le  faire  installer. 

Cependant  Tchin-tien-Ping,  à  la  faveur  des  se- 
cours qu'il  avoit  reçus ,  arriva  de  Laos  à  la  cour  de 
la  Chine.  Il  y  fut  traité  en  roi ,  et  l'Empereur  lui 
promit  de  le  mettre  incessamment  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres.  QuantàLykiii ,  l'Empereur  parut  croire 
qull  parloit  enfin  sincèrement;  il  lui  donna  même 
un  titre  honorable ,  et  des  terres  dans  le  Tunquin  ^ 
pour  y  vivre  avec  distinction.  11  fit  alors  partir  des 
seigneurs  de  sa  cour  pour  ce  royaume ,  afin  de  faire 
avertir  les  grands  et  les  peuples  du  pays  de  se  dispo- 
ser à  recevoir  leur  Roi ,  et  à  lui  obéir.  Hoan-Tchong, 
général  chinois  dans  le  Kiang-Si ,  eut  ordre  de  pré* 

Îiaier  lurï  corps  de  cinq  mille  hommes  pour  escorter 
e  prince  et  sa  suite ,  quand  il  arriveroit  sur  la  fron- 
tière. 

L'an  14069  quatrième  du  règne  de  l'empereur 
Yongio,  Tcbin-tien^Piug,  comblé  d'honneurs  et  de 
•présens,  partit  de  la  cour  pour  retourner  au  Tun- 
quin. Le  général  Hoan-Tchong,  à  la  tête  de  sa  petite 
armée,  le  reç^rt  sur  la  frontière;  et  le  prince  avec 
cette  escorte  entra  dans  le  Tunquin  du  côté  de  la 
ville  Ping-tsiang-Tchou.  Dès  que  Lykili  eut  appris 
qu'il  étoit  arrivé  dans  le  Kouang-Si  >  et  que  son  es- 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  189 

corte  n'étoit  que  de  cîiiq  mille  hommes,  Il  envoja 
par  divers  clieiniiis  un  yraiid  «ombre  de  troupes, 
lesquelles  réunies  formèrent  une  arraée  considérable. 
Hoan-Tchong  qui  s'avançoïl  dans  la  plus  grande  sé- 
curité ,  qui  îgnoroit ,  qui  ne  pouvoit  pas  même  soup- 
çonner ce  que  tramoit  Lykill,  se  vit,  à  quelques 
lieues  de  Ping-tsiang-Tchou,  tinil  à  coup  investi 
par  les  troupes  qui  éloietit  en  embuscade.  A  peine 
ent-il  le  temps  de  se  reconnoUre  ;  le  prince  Tchin- 
lien-Ping  fut  tué ,  l'escorte  battue  et  obligée  de  re- 
prendre le  chemin  de  Kouang-Si;  et  quoique  legénéral 
cliinois  combattît  avec  beaucoup  décourage  et  d'in- 
lelligence,  il  fallut  céder  au  grand  nombre,  et  se 
retirer  en  désordre  dans  un  lieu  sûr.  On  peut  juger 
aisément  de  l'indignation  et  de  la  colère  de  l'Empe- 
reur à  cette  nouvelle;  ce  ne  fut  pas  un  courroux  im- 
puissant. Ce  prince,  qui  fut  un  grand  capitaine, 
avott  sur  pied  de  puissantes  armées  :  les  longues 
gnerresqu'il  avoit  faites  avec  éclat  contre  les  Tartares 
Mongous,  avoîetit  extrêmement  aguerri  les  Cliiuois, 
€l  avoient  formé  de  bons  soldats  et  d'excellens  offi- 
ciers, toujours  animés  par  l'exemple  de  Yongio  , 
qoi  depuis  plus  de  vingt  ans  étoit  sans  cesse  à  la  tête 
oes  armées  en  Tartarie,etpresque  toujours  victorieux. 
Yongio  fit  donc  assembler  une  armée  formidable , 
comaïaiidée  par  d'anciens  généraux ,  bien  secondés 
pir  des  oiBciers  et  des  soldats  accoutumés  à  vaincre. 
Le  générai  Mouching  eut  ordre  d'entrer  dans  le 
Tunquin  par  le  territoire  de  Mong-tschien,  ville  du 
YuDDan  ,  avec  un  grand  corps  de  troupes.  Tchang- 
poD  qtii ,  comme  généralissime  et  chargé  de  conduire 
une  si  importante  expédition,  étoit  à  la  tête  de  la 
plus  grande  armée  ,  pénétra  dans  le  Tunquin  par  le 
territoire  de  Ping-tsiang-Tchou.  Ces  dsux  généraux 
et  leurs  Heutenans,  parfaitement  instruits  des  inten- 
tions de  l'Empereur  et  de  la  résolution  où  il  étoit  de 
rdre  Ljkili ,  prirent  toutes  les  mesures  nécessaires 
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pour  rëussir,  et  convinrent  des  opérations  à  faire ,  et 
du  lieu  où  ils  dévoient  se  joindre. 

Aussitôt  que  Tchan-pou  fut  entré  sur  les  terres  du 
Tunquin ,  il  fit  avec  toute  Tarmée  chinoise  des  cé- 
rémonies aux  esprits  des  montagnes,  des  fleuves  et 
des  forêts  de  ce  royaume.  Il  fit  publier  à  haute  voix 
la  liste  des  crimes  de  Lykili  et  de  son  fils,    et 
fit  savoir  aux  Tunquinois  qu'il  venoit  avec  de  si 
grandes  forces  pour  mettre  sur  le  trône  de  Gannan 
quelqu'un  de  la  famille  royale  de  Tchin.  Ensuite  il 
s'assura  des  passages  sur  la  frontière  du  Tunquin  et 
du  Kouang-Si  (en  i4o6).  Quelques  jours  après,  il 
alla  camper  près  de  la  rivière  Tchang,  y  jeta  un 
pont  et  la  passa.  L'avant-garde  fut  envoyée  à  la  ville 
de  Kialin  sur  la  rive  boréale  du  fleuve  Fouleang- 
kiang  ;  et  Tchang-pou  avec  le  reste  de  l'armée  s'ap- 
procha de  la  ville  cie  Sin-fou.  Mouching  de  son  côté 
étant  arrivé  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Mong- 
tschien ,  alla  camper  sur  le  bord  du  fleuve  Suenkoang- 
kian.  Il  fit  de  grands  abatis  d'arbres  dans  des  foréis 
épaisses  pour  faire  un  chemin,  s'assura  de  plusieurs 
forteresses  et  arriva  avec  son  armée  à  Pehao.  De  là  il 
vint  trouver  Tchang-pou ,  et  ils  conférèrent  sur  l'em- 
ploi qu'ils  dévoient  faire  de  leurs  forces. 

Lykili  et  son  fils  avoient  formé  près  de  la  ville  de 
Topantching  ou  Hing-hoa-fou  des  retranchemens 
qui  tenoient  un  espace  de  près  d'une  lieue  et  qu'ils 
jugeoient  imprenables.  Us  étoient  gardés  par  un  grand 
nombre  de  troupes ,  et  pour  y  arriver  il  falloit  passer 
une  gorge  de  montagnes.  Quant  à  la  ville ,  qu'ils 
croyoient  en  état  de  laire  une  longue  résistance  en 
cas  d'attaque,  une  multitude  infinie  de  soldats  ou 
gens  armes  étoit  occupée  à  la  défendre.  Lykili  ne 
savoit  pas  sans  doute  à  quels  hommes  il  avoit  affaire. 
Il  ignoroit  ce  que  Tchang-pou  et  Mouching  étoient 
capables  d'entreprendre  et  a  exécuter ,  par  la  longue 
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lérience  qu'Us  avoient  ac<jiiise  dans  le  métier  de 

U  guerre. 

Le  premier  alla  camper  à  Sanlay,  et  fil  lîquiper 
un  grand  nombre  de  barques.  Moiichlng  se  posta 
sur  ie  bord  septentrional  du  fleuve  Tao ,  Tis-à-vis  les 
relranchemens  de  Hing-hoa-fou.  L'histoire  chinoise 
de  la  dynastie  Ming  exagère  sans  doute,  quand  elle 
dit  que  plus  de  deux  millions  d'hommes  gardoient 
ces  retranche  mens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tchang-pou 
ayant  fait  venir  les  barques  armées  en  guerre,  et 
jeter  uti  pont  de  bois  sur  le  fleuve  ,  altaqua,  de  con- 
cert avec  Moiiching,  les  reiranchemcns  de  Hing- 
hua-fou,  et  s'y  porta  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les 
força  et  se  rendit  maître  de  la  ville.  La  perle  d'un 
poste  si  important  consterna  les  ennemis.  Ils  virent 
alors  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  d'une  armée  si  for- 
midable commandée  par  de  si  bons  généraux. 

On  s'étoit  déjà  emparé  de  la  ville  de  LInlao,et 
en  suivant  le  rivage  méridional  du  fleuve  Fou-leang- 
kiang,  l'armée  arriva  à  la  vue  de  la  capitale  du 
royaume.  Les  généraux  chinois  la  trouvèrent  aban- 
donnée. Us  y  enirèrent  et  s'y  fortifièrent.  Un  grand 
corps  de  troupes  fut  commaudé  pour  aller  k  lu  ville 
de  Tsing-lioa-fou ,  dont  les  rebelles  avoient  brûlé  le 
palais  et  les  maisons ,  avani  que  de  se  retirer  du  côté 
de  la  mer.  Beaucoup  de  villes  se  soumirent  d'elles- 
mêmes,  cl  l'on  força  celles  qui  voulurent  faire  ré- 
sistance. 

L'an   1407  5  '"^s  Lykili  parurent  en  campagne;  et 

le  jour  Kisse  (le  21  lévrier)  il  y  eut  une  première 

kille  que  les  rebelles  perdirent  près  de  la  rivière  * 

noan-kiang.  Trois  mois  après,  ils  parurent  de 

rrenii  à  la  léte  d'une  armée  ei  s'avancèrent  jus- 

j  fleuve  Fou-leang-kiang.  Les  généraux  chinois 

nr  livrèreut  une  seconde  bataille  le  4  ui^i-  E')'^'  ^^^ 

fcisive.  Les  rebelles  furent  enlièrement  défaits,  et 

rcot  la  fuite,  vivement  poursuivis  par  de  gros  dé- 
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liK^hemens;  et  comme  on  sut  que  les  deux  chefs 
avoient  pris  la  route  de  Tchagan  ^  on  se  rendit  à  Kilo 
sur  le  bord  de  la  mer ,  dans  le  territoire  de  Tchagan  : 
on  arma  des  barques  qui  s'emparèrent  de  plusieurs 
bfttimens  ennemis.  Enfin ,  le  jour  Kiatse  de  la  cîn- 

Suième  lune  (  le  1 6  juin  ) ,  on  se  saisit  de  Lykili  et 
e  son  fils  sur  la  montagne  Kao-kuang  ou  Tinckin , 
où  ils  s'ëtoicnt  caches,  et  ils  furent  conduits  à  la 
cour  impériale.  La  prise  de  ces  deux  chefs  de  rebelles 
mit  fin  à  la  guerre ,  et  tout  le  royaume  fut  soumis* 
L'Empereur  fit  faire  de  grandes  réjouissances  pour 
un  si  heureux  événement ,  et  il  ordonna  d'appeler 
Kiaoichi  le  royaume  de  Gannan. 

Malgré  les  plus  exactes  recherches  j  on  n'avoit 
trouvé  personne  qui  fût  de  la  famille  des  princes 
Tchin  9  ci-devant  rois  de  Gannan.  C'est  ce  qui  en- 
gagea l'Empereur  à  suivre  l'avis  de  ses  ^[énéraux  et 
de  plusieurs  seigneurs  tunquinois ,  qui  lui  conseil-* 
ioient  de  faire  du  Tunquin  une  province  chinoise.  Il 
nomma  donc  un  gouverneur-général  de  cette  pro- 
vince ,  nn  trésorier ,  un  grand  juge  pour  le  criminel, 
des  mandarins  de  divers  tribunaux  pour  les  affaires  ; 
des  gouverneurs  des  provinces,  des  villes  du  pre- 
mier ,  du  second  et  du  troisième  ordre  ;  des  manda- 
rins pour  les  tributs  ou  redevances  ;  des  commandans 
pour  les  troupes  et  pour  les  villes  de  guerre  ;  des  in- 
iendans pour  le  commerce,  les  grands  chemins,  les 
b&timens  publics  et  la  marine  ;  un  tribunal  pour  les 
collèges  et  les  écoles.  De  plus^  il  ordonna  de  faire  un 
choix  d'habiles  ouvriers,  de  bons  astronomes,  de 
bons  médecins,  de  gens  lettrés  ;  de  personnes  savantes 
dans  l'art  militaire ,  dans  l'histoire  et  dans  la  marine  ; 
de  jeunes  gens  forts  et  de  bonne  mine ,  pour  être  for- 
més aux  sciences  ou  à  la  guerre.  Cet  ordre  particulier 
fut  bientôt  exécuté ,  et  Tchang-pou  fit  partir  pour  la 
cour  de  la  Chine  neuf  mille  Tunquinois  qu  il  crut 
.tels  que  l'Empereur  les  souhaitoiu 

L'Empereur 
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L'Empereur,  prince  sage  et  bienfaisant, pourvut 
libémleuirnl  à  la  subsistance  des  veuves,  des  orphe- 
lins et  des  pauvres.  Il  établit  des  hùpitaus;  it  fil  ré- 
parer et  embellir  tes  sépultures  des  princes  de  la  fa- 
mille rojale  Tchin  ;  il  accorda  de  grandes  largesses 
aus  soldats,  aux  veuves  et  aux  paretis  de  ceux  qui 
étoienl  morts  à  la  guerre;  il  lit  dédommager  les  fa- 
Diillesque  Lykîlt  avoit  ruinées  injustement;  il  laissa 
dans  les  emplois  ceux  qui  n'étoient  pas  suspects;  et 
beaucoup  de  Tuuquinois  en  obtinrent  dans  les  ar- 
mées uu  dans  les  tribunaux  :  il  fit  rechercher  avec 
soin  les  personnes  habiles  et  probes,  quîse  trouvant 
sans  protecteurs,  s'éioient  retirées  dans  les  montagnes 
et  dans  des  lieux  déserts;  enfin  il  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvoil  faire  aimer  sa  nouvelle  domination. 

Tcha»g-pou  arriva  à  la  cour,  et  oflrit  à  l'Empe- 
reur une  carte  géographique  duTunquIn,  avec  le 
n'ile  des  habltans ,  et  un  catalogue  de  ce  qui  s'y  étoit 
trouvé. 

Le  TuDquin ,  suivant  son  mémoire ,  avoit  de  l'est 
à  l'ouest  dii-sept  cent  soixante  lys,  et  du  nord  au 
stid  deux  mille  huit  cents.  Cette  étendue  du  nord  au 
sud  ,  si  l'on  suppose  que  le  mémoire  parle  d'un  che- 
min en  droiture,  est  évidemment  trop  grande.  Mais 
les  caries  des  généraux  à  la  Chine  sont  tracées  ordi- 
nairemcot  sur  les  Journées  que  font  les  troupes;  or 
ces  jonmées  se  fout  par  des  chemins  qui  ne  sont 
presque  jamais  en  droiture,  h.  cause  des  détours 
qu'exige  souvent  le  terrain.  Au  reste,  les  lys  dont 
p«rle  Thang-pou  étoient  de  ceux  dont  deux  cent 

IUBtie- vingts  ou  trois  cents  au  plus  font  un  degré 
e  laiiiude. 
Selon  le  même  mémoire,  le  nombre  des  hnbitans 
nontoit  à  plus  de  trois  cent  douze  ouans  de  famille. 
Un  tiuan  vaut  dis  mille  ;  ainsi  trois  cent  douze  ouans 
je  familles  en  font  trois  millions  cent  vingt  mille; 
^«upposé  que,  l'un  portant  I  autre,  on  compte  six 
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personnes  pour  chaque  famille ,  ce^«eroît  dix  -  huit 
millions  sept  cent  vmgt  mille  personnes.  Il  y  ay<jit 
dans  le  Tunquin  vingt-trois  ouans  et  cinq  mille  neuf 
cents  bœufs  ,  chevaux  et  éléphans  :  treize  cent 
soixante  ouans  en  tans  de  riz  (  le  tan ,  du  temps  de 
Fempereur  Yonglo ,  faisant  le  poids  de  cent  vingt 
livres  chinoises);  huit  mille  six  cent  soixante  et  dix 
barques  >  et  des  armes  au  nombre  de  deux  cinquante- 
trois  ouans.  Tchang-pou  ne  dit  rien  dans  sou  mé- 
moire de  ce  qui  fut  trouvé  en  or,  en  argent,  en  fer» 
jen  cuivre  >  en  soie ,  toiles ,  meubles ,  sucre ,  pierre- 
ries^ raretés,  etc.  Peut-être  ce  détail  étoit-il  dans  un 
autre  mémoire  qu'on  ne  publia  pas. 

Il  éloit  juste  que  les  généraux  Tchang-pou  et 
Mouching  reçussent  des  récompenses  proportion- 
nées à  de  si  importans  services.  Yonglo  augmenta 
leurs  revenus  et  leurs  privilèges  et  les  éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  TËmpire.  Il  avança  aussi  tous  les 
autres  officiers.  Il  eut  de  plus  une  attention  particu-* 
lière  à  distinguer  et  à  honorer  les  seigneurs  alliés  à 
la  famille  royale  Tchin ,  et  les  autres  seigneurs  tun- 
^uinois  qui  avoient  paru  contraires  au  parti  de  L}  kili« 

Tout  étant  ainsi  réglé  dans  le  Tunquin ,  les  géné- 
raux ramenèrent  Â  la  Chine  les  meilleures  troupes. 
La  faute  que  l'on  fit ,  fut  de  ne  pas  laisser  dans  ce 
royaume  un  assez  grand  nombre  de  troupes  chi- 
noises. On  cononpta  im  peu  trop  sur  la  fidélité  des 
soldats  9  des  officiers  et  des  mandarins  tunquinois 

3ui  s'éloient  soumis.  En  effet ,  il  vint  à  plusieurs 
'entre  eux  la  pensée  de  se  soustraire  à  la  domina- 
tion chinoise ,  et  Vespérance  de  pouvoir  le  faire  sans 
grande  difficulté.  Il  s'éleva  des  chefs  de  parti ,  et  il 
parut  de  tous  côtés  de  petits  corps  d'armée.  Us  s'em- 
parèrent d'une  bonne  partie  des  places  maritimes» 
et  ils  devinrent  les  maîtres  presque  absolus  de  la  na- 
vigation sur  les  rivièreis.  Les  rebelles  firent  d  abord 
des  pertes;  mais  \^^  Chinois  en  firent  de  plus  grandes  ^ 
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et  Us  RToient  bi^n  de  la  peine  i\  se  maintenir  dans  la 
capiule  el  dans  les  autres  places  impuiianlos. 

L'Empereur ,  inslruît  du  mauvais  élat  dis  iilfaires, 
renvoya  promplemenl  dans  le  l'iinquin  Teliang-pou 
et  Mouchîiig  avec  une  bonne  annëe.  Ces  génerauv , 
de  retour  dans  le  royaume,  firent  armer  un  grand 
mimbre  debartjues  montées  par  des  matelots  espé- 
rimenl^s,  ailn  de  rendre  libre  la  navigation.  Dans 
celle  nouvelle  guerre,  ils  eurent  à  surmonter  beau- 
«oap  plus  de  diHicultésqiie  dans  la  précédente  contre 
le  rebelle  Lykili.  A  la  vériti^,  dans  les  combats  sur 
terre  ci  sur  mer,  ils  eurent  presque  toujours  l'avan- 
tage .  mais  ce  ne  fut  qu'en  perdant  beaucoup  de 
monde.  A  peine  avoient-ils  pris  et  mis  ît  mort  plu- 
sieurs chefs  de  parti ,  qu'il  paroissoil  en  campagne , 
lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins,  de  nouveaux  re- 
belles, soutenus  snus  main  par  le  prince  du  pays 
de  Laos ,  el  par  les  peuples  à  demi  sauvages  qui  ha- 
biloient  les  montagnes.  Tchang-pou  et  Mouching 
reprirent  les  villes  dont  les  séditieux  s'étolent  em- 
parés, et  tirent  un  prodigieux  carnage  des  troupes 
r^ullées. 

Le  principal  chef  s'appeloil  Tchin-kî-Kouang.  Il 
«Toîl  élé  secouru  en  argent  et  en  éléphans  par  le 
roi  de  la  Cocliinchine;  mais  la  valeur  et  l'habileté 
des  eéuéraux  chinois  avoieni  détruit  toutes  ses  res- 
fonrc^s.  Réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  se  réfugia 
d'abord  dans  la  montagne  Tchou-Paychan ,  au  ter- 
ritoire de  Tchaug-fou;  mais  ne  s'y  trouvant  pas  en 
sûreté  ,  il  prit  avec  un  certain  nombre  de  rebelles  la 
route  dn  pays  de  Laos.  Tchang-pou  le  poursuivit ,  et 
fil  saroir  au  prince  de  Laos  qu'il  entreroît  dans  ses 
étals  avec  l'armée  chinoise ,  s'il  conùnuoil  à  proté- 
ger Tchin-ki-Kouang.  Ce  prince  appréhendant  l'en- 
trée d'une  armée  étiaiigère  dans  son  pays,  aban- 
donna &  son  sort  le  mallieureux  Tcbin-kl-Kouang. 
Celui-ci  oe  trouvant  pas  dans  Laos  Tappui  dout  i^ 
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s'étolt  flatte  9  chercha  une  autre  retraite ,  maïs  ini] 
tilement.  Il  fut  pris  avec  quelques  autres  chefs  dt 
rebelles  sur  la  frontière  de  Laos»  l'an  i4i4>  I^  j^>i^ 
Kouey-Ouey ,  qui  répond  au  3o  mars.  Tchang-po 
et  Mouching  rendirent  compte  de  tout  à  la  cou: 
L'Empereur  persuadé  que  la  révolte  étoît  finie ,  oi 
donna  aux  généraux  de  laisser  dans  le  Tunquin  d( 
troupes  suffisantes.  Tchang-pon  fut  appelé  &  Pékin 
parce  que  l'Empereur  qui  connoissoit  ses  taiens 
et  qui  alloit  faire  la  guerre  en  personne  aux  Tai 
lares-Mongous ,  voulut  Tavoir  auprès  de  lui.  Mou 
ching  eut  ordre  de  retourner  dans  la  province  d 
Yunnan ,  où  sa  présence  étoit  nécessaire  ;  et  Lypin 
officier  de  réputation  >  fat  nommé  général  en  ch( 
dans  le  Tunquin. 

On  croyoit  ce  royaume  soumis,  et  il  ne  Této 
pas.  Des  peuples  accoutumés  à  la  présence  de  leu 
souverain ,  ne  peuvent  sans  chagrin  cesser  de  le  voi 
au  milieu  d'eux.  Il  leur  paroît  que  la  royauté  ennc 
blit  une  nation  y  et  qu'un  pays  est  avili  et  dégrad 
lorsqu'il  devient  province  d'ime  puissance  étran 
gère.  Tels  étoient  les  sentimens  des  Tunquinoii 
Atissi  dès  que  les  généraux  chinois  furent  retourna 
à  la  Chine ,  la  révolte  recommença ,  et  continua  ave 
assez  de  succès  pour  ne  finir  que  par  le  rétablisse 
ment  de  la  royauté. 

Un  mandarin  de  guerre  à  Golo  ,  ville  du  distrii 
de  Tching-hoa-Fou^  homme  habile  dans  les  livre 
chinois ,  bon  officier ,  nommé  Lyli ,  fut  la  cause  d 
ce  soulèvement.  Il  se  donna  le  titre  de  prince ,  et 
son  frère  le  titre  de  général.  Ces  deux  frères  se  saî 
sirent  de  plusieurs  vules ,  et  massacrèrent  beaucou 
de  soldats,  d'officiers  et  de  mandarins  chinois.  L 
général  Lypin  étoit  nuit  et  jour  occupé  à  en 
Toyer  des  détachemens  ,  et  à  donner  les  ordre 
nécessaires  pour  pourvoir  à  la  sûreté  des  villes.  1 
frit  et  fit  mourir  un  grand  nombre  de  rebelles 
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mais  parce  qu'il  ne  put  pas  se  saisir  de  Lylî,  il  fut 
accDS^,  l'an  1420,  auprès  de  l'Empereur,  qui  lui 
fit  des  reproches  amers  sur  sa  lenteur.  Ces  reproclu  s 
et  le  chagrin  qu'il  en  conçut,  le  rendirent  plus  vif 
i  la  poursuite  des  chefs  des  sédilieus.  Mais  ce  chef 
étoit  un  homme  actif  et  rusé  ,  qui  se  préloit  aux  cir-' 
constances,  et  qui  se  réfugia  à  propos  au  pays  de 
Laos,  pour  rentrer  ensuite  dans  te  Tunquiu  quand 
l'occâsion  s'en  présenteroit.  Lypin,  après  avoir  dis- 
sipé presque  tous  les  rebelles ,  ou  par  lui-même ,  ou 
par  ses  tieutenans,  mourut  I  an  1^23,  et  le  général 
Tcht  fut  mis  h  sa  place.  Ce  nouveau  chef  sétant 
rendu  dans  le  territoire  de  Suen-koang-fou ,  eu  vint 
aax  mains  avec  Lyli.  L'armée  des  rebelles  fut  tail- 
lée eo  pièces  ,  et  leur  chef  obligé  de  prendre  la 
faiie.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l'empereur 
YoDclo  mourut  en  Tarla rie  l'an  14^41'^  '^  d'août» 
i^ê  de  soixante-cinq  ans. 

Cette  mort  fut  d'un  grand  avantage  pour  le  parti 
des  révoltés.  Suen-song  ,  peilt-fils  d'Yonylo,  lui 
succéda  »  et  Lyli  s'appliqua  à  fe  tromper.  Ce  chef  des 
séditieux  avoit,  avaut  sa  révolte  ,  contracté  des  liai^ 
(00$ étroites  avec  les  principaux  officiers  chinois;  et 
depuis,  il  n'uvuitpas  tout  à  fait  interrompu  ce  com- 
merce. Il  en  amusoit  plusieurs  par  des  promesses  de 
se  soumettre.  Il  s'éioit  d'ailleurs  aperçu  que  beau- 
coup de  mandarins  chinois  éloieul  las  de  la  guerre 
dans  un  pays  étranger ,  dont  le  climat  occasionnit 
dans  les  troupes  des  maladies  cotitinuelles  ,  et  qu'ils 
pensoient  à  proposer  à  l'Empereur  d'abandonner  le 
Timquin.  Il  savoit  de  plus  que  Ouang-Tong ,  qui 
venoit  d'être  fait  généralissime,  éioii  très-purté  h 
donner  ce  conseil  à  sou  maître.  Il  prit  donc  le  parti 
de  négocier  secrètement  avec  lui. 

Pendant  que  dura  celte  négociation  clandestine, 
Lyli  eut  de  grands  avantages ,  et  l'an  1 426 ,  il  fail- 
lît À  se  rendre  maître  de  la  capitale  du  royaume. 
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Uannée  suivante,  il  vint  encore  l'insulter.  Mais 
Ouang-Tong  survint  et  battit  son  armée.  Lyli  parut 
alors  saisi  de  crainte  ;  mais  une  chose  qui  prouve 
qu*il  y  avoit  entre  ces  deux  généraux  une  véritable 
collusion ,  c'est  qu'Ouang-Tong  n'écouta  pas  ceux 
de  ses  officiers  qui  lui  proposoient  de  poursuivre  ce 
chef  des  rebelles  et  de  s'en  saisir ,  et  qu'il  refusa  de 
se  donner  à  cet  égard  aucun  mouvement.  Lyli  au 
contraire  sut  mettre  à  profit  le  temps  qu'on  lui  don- 
iioit.  Il  apprit  que  beaucoup  de  troupes  chinobes 
ëtoient  arrivées  sur  les  frontières  du  Kouang*Si  et 
du  Yunnan  :  il  fondit  sur  elles  à  Timproviste ,  et  rem- 
porta une  victoire  complète  près  de  la  rivière  Tchan. 
Etant  ensuite  informé  de  la  désimion  qui  étoit  entre 
les  généraux  chinois  >  il  en  profita  habilement  j  aussi 
bien  que  de  sa  victoire ,  pour  ranimer  l'intelligence 
qu'il  avoit  toujours  conservée  avec  Ouang-Tong.  U 
la  poussa  si  loin,  qu'enfin  Ouang-Tong  et  lui  se 
promirent  mutuellement  de  s'accorder  ensemble,  et 
en  firent  serment  :  en  conséquence ,  plusieurs  postes 
importans ,  occupés  par  les  Chinois ,  nirent  pris  faute 
de  secours. 

Un  autre  artifice  qui  réussit  à  Lyli ,  fut  de  tra- 
vailler par  ses  émissaires  à  faire  croire  à  TEmpereui 
que  Tchin-Hao  étoit  de  la  famille  royale  Tchin  :  on 
ajouta  même  que  cette  descendance  avoit  été  véri- 
fiée 9  et  que  rien  n'étoit  plus  constant.  L'Empereui 
qui  cherchoit  un  prétexte  pour  finir  une'guerre  oné- 
reuse «  fut  charme  de  le  trouver.  Il  fit  sur  le  champ 
proclamer  Tchin -Hao,  roi  de  Tunquin;  l'amnistii 
lut  accordée  à  Lyli ,  et  tous  les  Chinois  eurent  ordrt 
de  sortir  de  ce  royaume.  L'infidèle  Ouang  -  Tong 
avec  ses  lroiq>es ,  avoit  déjà  prévenu  cet  ordre  :  on 
lui  en  fit  avec  raison  un  crime  à  la  cour ,  de  même 
qu'à  ceux  qui  avoient  suivi  son  exemple  ;  mais  dan< 
la  suite  ils  obtinrent  leur  grâce.  Les  Chinois  sortît 
du  Tunquin  étoieat  au  nombre  de  quatre-vingt-sii 
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mille  :  cens  cjiii  périrent  011  qui  furent  retenus  cap- 
lifs  Ploient  en  beducoup  plus  grand  nombre. 

Ljii  se  trouva  donc  maître  absolu ,  et  Tchin-Hao , 
qui  n'éloit  roi  que  de  nom ,  triant  mnrl  sans  posté- 
ril^  l'an  i-i^S,  l'Empereur,  après  qu'on  l'eut  assuré 
qnc  la  famille  Tcfiin  éloit  eniièrement  éieinte  ,  dé- 
clara L^li  gouverneur  héréditaire  du  Tunquin ,  et 
reçut  hoiiorablemeni  ses  députés,  ses  présens,  et 
un  acte  solennel  par  lequel  Lyli  se  reconnoissoit 
tributaire  el  vassal  de  l'Empereur.  Lyli  prit  le  titre 
de  Ty  ,  qui  signifie  Maiire  souverain ,  et  que  les 
Cliinots  ne  donnent  qu'à  l'Empereur,  n'osaul  pas 
s'en  servir  pour  désigner  les  rois  des  pays  étrangers; 
il  mourut  l'an  1 43^ ,  après  avoir  (ait  âeurir  dans  son 
pays  les  sciences  chinoises.  C'est  lui  qui  donna  le 
litre  ù*:  Ly-lou  ou  cour  occidentale^  à  Tsîng-hîao- 
fou  ,  et  de  cour  orientale  à  Kiao-Tclmu ,  capitale  du 
royaume.  Cour  orientale  en  chinois  est  Tong-Tou  on 
Tong-King  ,  et  c'est  pour  celte  raison  que  depuis  ce 
temps  on  donne  au  royaume  de  Ganuan  te  nom  de 
Tong-King  ou  Tunquin. 

Lj  li  eut  pour  successeur  son  fils  Lylin ,  que  l'Em- 
pereur en  1436  déclara  roi  de  Gannan  ,  et  qui 
mourut  en  144^.  Après  lui,  son  fils  Lysun  liériui 
du  trône,  et  reçut  l'investiture  de  l'Empereur.  Ce 
prince  commença  son  règne  par  déclarer  la' guerre  à 
la  Cochinchine;  l'histoire  n'en  dit  pas  les  raisons  : 
son  armée  pilla  d'abord  le  port  de  Sin-Tchou  ,  et 
dans  dillérenies  courses  que  ttrenl  les  Tunqiiinoîs  , 
ils  prirent  et  firent  esclaves  trente-trois  miHe  Cochin- 
chinois.  II  y  eut  ensuite  nn  combat  très-vif,  oit 
Mahopenkai ,  roi  de  la  Cochinchine ,  eut  le  malheur 
d'être  fait  prisonnier ,  malheur  qui  ne  finit  qu'avec 
sa  vie. 

L'an  1 4^  )  Lysen  ,  phis  malheureux  encore  que 
son  prisonnier,  périt  par  la  perfidie  de  Ly-Hong , 
son  frère,  qtii  se  fit  ensuite  décUrer  coi.  Mats  U 
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jouit  peu  de  son  crime.  Neuf  mois  après  son  nsirr* 
pation  il  fut  dépose ,  et  Lyhao  ,  autre  frère  du  roi 
dëfunt ,  prit  sa  place  et  reçut  de  l'Empereur  la  pa- 
tente de  roi« 

Le  Tunquin  eut  dans  Lyhao  un  roi  guerrier  y  am* 
bitieuz  et  redoutable  à  ses  voisins.  L'an  1 468, il  s'em- 
para de  la  ville  Pintsiang  dans  le  Kouang-Si.  En 
i47 1 9  il  fit  prisonnier  Panlo-tchay-Tsuen  ,  roi  de  la 
Cochinchine ,  et  trois  ans  après ,  il  mit  encore  dans 
les  fers  Panlo-tchay-Ive ,  frère  du  roi  prisonnier. 
Après  ces  deux  victoires ,  il  se  vit  maître  de  la  Co- 
chinchine y  et  ajouta  ce  royaume  à  ses  états.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  cette  conquête.  Il  envoya  ses  troupes 
faire  du  dégât  et  du  ravage  dans  la  province  de 
Canton.  Il  menaçoit  même  les  frontières  du  Yunnan 
du  côté  de  Mong-tsehien  y  et  il  en  seroit  venu  à  des 
hostilités ,  si  les  mandarins  chinois  de  ces  frontières 
n'eussent  eu  ordre  de  TEmpereur  de  s  opposer  vi- 

Soureusement  aux  courses  que  les  Tunquinois  vou- 
roient  y  faire.  Quoique  Lyhao  s'embarrassât  peu 
des  ordres  de  la  cour  de  la  Chine ,  il  voulut  pour- 
tant garder  les  bienséances  et  justifier  sa  conduite  , 
surtout  au  sujet  de  la  guerre  contre  la  Coch'mchine , 
et  il  n'épargna  pour  cela  ni  artifices,  ni  déguisemens,  ni 
mensonges.  N  osant  plus  inquiéter  les  terres  de  l'Em- 
pire ,  il  tourna  d'un  autre  côté  ses  vues  ambitieuses  ; 
et  y  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes ,  il 
entra  dans  le  pays  de  Laos.  On  ne  peut  exprimer 
les  ravages  et  les  cruautés  qu'il  y  exerça.  Il  fit  mourir 
le  prince  de  Laos  et  deux  de  ses  fils  :  mais  le  troi- 
sième lui  échappa  y  et  se  retira  au  pays  de  Pape  » 
lequel  étoit  alors  tributaire  de  l'empereur  de  la 
Chine ,  et  dépendoit  du  Yunnan.  Aujourd'hui  ce 
pays  appartient  au  roi  d'Ava.  Il  est  situé  vers  le 
sud-ouest  du  Tchely ,  lequel  étant  au  nord-ouest  de 
PorseloU  y  ville  du  royaume  de  Siam ,  est  apparem- 
ment contigu  à  Pape,  Par  quelques  textes  chinois , 
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contparés  avec  ce  tjue  dit  M.  de  la  Loubere  dans  la 
relation  de  Siam  sur  ses  anciens  rois ,  ïl  paroît  que 
Jps  premiers  princes  de  Siam  Ploient  du  pays  de  Piipé. 
Quoitju'il  en  soit ,  Ljliao  ajanl  résolu  de  poursuivre 
It  fiis  du  prince  de  Laos  ,  qui  s'y  éioii  Tèîa^\ê  ,  pu- 
blia un  faux  ordre  au  prince  de  Tchely  de  joindre 
ses  troupes  à  celles  de  L^liao  pour  attaquer  Pape. 
Mais  ni  la  ruse  ni  la  force  ne  lui  ri^ussirent  dans  celte 
eipëdiûun.  Le  souverain  de  Pape  ne  se  laissa  pas 
attaquer  impunément.  Il  se  miten  marche  avec  bcaii- 
coup  de  troupes  pour  couper  le  retour  à  l'armée 
tunquÎDoise,  et  il  en  fit  périr  dans  difl'érenies  ren- 
contres plus  de  dix  mille  hommes.  Lyhao  fut  donc 
(diligé,  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  toute  soa 
armée,  de  reprendre  à  la  hâte  ie  chemin  du  Tun- 
quin.  Outre  ta  honte  du  mauvais  succès  ,  il  eut  i 
essayer  les  reproches  les  plus  sanglans  de  la  part  de 
rEmperenr, que  celte  injuste  entreprise  avoil  extrê- 
mement irrité. 

Une  suite  du  mécontentement  de  ce  monarque, 
frit  la  protection  ouverte  qu'il  accorda  au  prîiice 
kuulay  de  la  famille  royale  de  Coclnnchine.  Il  lui  t 
doona  le  titre  de  roi ,  et  pensa  à  le  renvoyer  dans 
ce  royaume.  MaisLyhao  rompit  toutes  les  mesures  de 
l'Empereur  et  de  Koulay.  Il  resta  en  possession  de 
la  Cochinchine ,  ou  sa  puissance  preiioit  tous  hs 
jours  de  nouveaux  accroissomens.  Il  avoit  sur  mer 
on  graud  nombre  de  vaisseaux  qui  faisoienl  des  prises 
m^uie  sur  les  Chinois.  Il  en  vouloit  surtout  aux 
vaisseaux  de  Malaca. 

Lyliao  mourut  en  1 497  >  <?l  laissa  sa  couronne  à 
son  ùU  Hoey.  Celui-ci  mourut  en  1 5o4  ,  et  eut  pour 
mccesseur  son  lils  Lykien  ,  qui  mourut  la  m^me 
moi^e.  Après  lui,  Lyli  son  frère  régna;  mais  ce 
prince  choisît  mal  ses  ministres.  Il  confia  le  gouver- 
nemeol  de  ses  états  k  des  seigneurs  de  la  famille  de 
"       *""  ,eeas  avides  et  cruels,  qui  firent  moiuii 
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plusieurs  princes  de  la  famille  royale,  qui  attentèrent 
Il  la  Tie  du  Roi ,  et  qui  l'obligèrent  à  se  donner  la 
mort.  Un  grand  seigneur  j  nomme  Lykoang  y  ne  put 
.  souffrir  ces  excès  et  ces  violences.  Il  vint  à  bout  de 
chasser  ces  mauvais  mi|^istres  ,  et  de  les  faire  përir 
tous.  Il  mit  ensuite  sur  le  trône  Ly-tcbeou ,  prince 
peu  habile ,  qui  gouverna  si  mal ,  qu'il  donna  oc- 
casion aux  grands  troubles  qu'excita  contre  lui 
Tchinkao.  Ce  rebelle ,  qui  se  disoit  faussement  issu 
de  la  famille  royale  Tchin ,  secondé  de  ses  deux 
fils ,  ^ouleva  les  peuples  >  fit  assassiner  le  roi  Ly- 
tcheou ,  et  usurpa  l'autorité  royale. 

II  est  peu  de  pays ,  comme  1  on  voit ,  où  les  révo- 
lutions aient  été  plus  fréquentes  que  dans  le  Xun- 
Juin.  Celle  dont  je  viens  ae  parler  fut  bientôt  suivie 
'une  autre.  Un  autre  seigneur  de  la  cour  rendit  en 
cette  occasion  un  service  signalé  à  la  famille  royale. 
Moieng-Yong  (  c'étoit  son  nom  )  attaqua  Tchinkao  » 
l'obligea  de  se  retirer  de  la  capitale ,  lui  livra  ba- 
taille y  défit  entièrement  cet  usurpateur  y  et  de  con- 
cert avec  les  autres  grands  seigneurs ,  fiit  recon- 
noitre  pour  roi  Ly-hoey ,  neveu  du  roi  Ly-tcheou. 
Ce  service  étoit  grand  sans  doute  ;  mais  le  nou- 
veau roi  en  fut  trop  reconnoissant.  Il  donna  à  Moteng- 
Yong  toute  autorité  pour  gouverner ,  et  le  fit  géné- 
ralissime sur  mer  ;  élévation  excessive  qui  fit  naître 
dans  l'esprit  d  un  sujet  la  pensée  d'être  seul  le  maître* 
Son  premier  objet  fut  de  se  défaire  de  Tchinkao  y 

2 ni  s  étoit  fortiné  dans  les  départemens  de  Leang- 
Ihan  et  de  Tay-Yven.  Moteng-Yong  aNa  îui  livrer 
bataille  y  et  remporta  une  victoire  complète.  L'usur- 
pateur périt  dans  sa  fuite ,  et  c'est  par  cet  événement 
que  finit  Tan  i52i. 

L'année  suivante,  Moteng-Yong  leva  entièrement 
le  masque  ;  il  prit  le  titre  de  prince  y  no^ma  son 
frère  Mokouang-tsien  pour  aller  gouverner  le  dépar- 
tement important  de  Haytong-fou  y  et  commença  à  . 
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prendre  des  mesures  pour  exécuier  l'horrible  dessein 
qu'il  ayoît  conçu  de  faire  mourir  le  roi  Ly~hocy. 

La  princesse,  mère  du  foible  monarque,  fui  ins- 
Uuile  du  complot.  Elle  se  réfugia  avec  son  fils ,  et 
quelques  seigneurs  de  confiance,  à  Tsing-hoa-fou. 
Ils  se  fortifièrent  dans  coiie  cour  orcidenlale  ,  tandis 

Sie  Moteng-Yong  gouvernoit  à  la  cour  orientale. 
D  peut  aisément  imaginer  quelle  confusion  tous 
ces  mouvemens  causèrent  dans  le  royaume.  Les  pays 
entre  la  cour  orientale  et  la  mer  orientnie  ,  ayec  li-s 
principales  villes  au  nord  du  fleuve  Fouleang  jus- 
qu'au Kouang-Si  et  à  l'Yunnan  ,  et  les  frontières  de 
Canton  ,  obéirent  aux  rebelles.  L'an  1 53o ,  Moteng- 
Yong,  pour  assurer  le  trône  à  sa  famille,  fit  gou- 
▼enier  ses  étals  par  son  fils  Mo-fang-Yong  :  pour 
lui ,  il  prit  le  titre  de  grand  Monarque  père. 

Cette  année  fut  la  dernière  du  règne  ot  de  la  vie  du 
roi  Ly-hoey.  Son  frère  Ly-ning  fut  son  successeur.  Le 
premier  soin  de  ce  prince  fui  d'envoyer  des  députés 
à  la  cour  de  la  Chine  ;  mais  Moleng-Yong  entrete- 
noil  des  espions  sur  la  frontière ,  et  par  ses  intrigues 
les  députés  de  Ly-ning  furent  arrêtés  en  chemin  ; 
quelques-uns  m^me  y  perdirent  la  vie. 

Enfin,  en  i537  ,  un  député  du  roi  Ly-ning  arriva 
à  la  cour.  L'Empereur  apprit  par  le  placet  de  ce 
prince touslcs  événemensduTunquin,  et futd' abord 
porté  à  favoriser  ce  royaume.  Il  nomma  des  seigneurs 
de  sa  cour  pour  se  rendre  aux  frontières,  et  s'y  in- 
former de  la  vraie  cause  des  troubles  dont  il  com- 
mençoit  à  être  instruit.  Il  ordonna  à  un  de  ses  géné- 
raux d'aller  à  Mong-tsehien ,  ville  du  Yunnan ,  et 
de  s'assurer  du  pays  de  Lien-hoa-tan  ,  à  l'extrémité 
du  district  de  la  ville;  il  voulut  outre  cela  être  in- 
formé du  nombre  des  troupes  qu'il  conviendroit  de 
fcire  «yitrer  dans  te  Tunquin  par  le  Kouang-Si ,  en 
ajoutant  celles  qui ,  du  Yunnan  ,  viendroient  par 
district  de  Mong-tsehien  :  en  un  mot ,  il  souhaita 
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savoir  toute  la  dépense  qu  il  y  aurolt  à  faire  pour 
rarmemenl  par  terre  et  par  eau  en  cas  de  guerre.  De 
son  côte ,  Moteng-Yong  ne  restoit  pas  dans  l'inac- 
tion. Il  envoya  aussi  des  députes  à  TËmpereur ,  pa- 
roissant  disposé  à  obéir  sans  délai  à  ses  ordres  :  il 
lui  envoya  en  même  temps  une  carte  du  Tunquin  , 
et  le  rôle  de  ses  habitans.  D'ailleurs ,  il  n'épargna 
rien  pour  avoir  des  protecteurs  ;  et  en  effet ,  il  en 
eut  de  si  puissans,  qu'ils  déterminèrent  l'Empereur 
à  examiner  et  à  faire  examiner  ce  qui  lui  étoit  pro- 
posé de  sa  part ,  et  à  le  traiter  favorablemenL 

L'an  1 540 ,  les  commbsaires  de  ce  monarque 
arrivèrent  sur  la  frontière  du  Kouang-Si  et  du  Tun* 
quin.  Moteng*-Yong  leur  envoya  un  de  ses  fils ,  avec 
quarante-deux  de  ses  principaux  mandarins.  Ils  pré* 
sentèrent  Facte  par  lequel  Moteng-Yong  et  son  fils 
se  soumettoient  aux  ordres  de  TËmpereur ,  et  se 
déclaroientses  fidèles  sujets.  Les  conunissaires  lurent 
à  haute  voix  le  rescritde  l'Empereur,  qui  leur  accor- 
doit  l'amnistie  et  le  pouvoir  de  conserver  les  états 

Su'ils  possédoient  actuellement ,  à  condition  de  payer 
e  trois  en  trois  ans  le  tribut  déterminé.  Le  rescrit 
portoit,  que  désormais  le  Gannan  n'auroit  pas  le  titre 
de  royaume;  mais  qu'il  porteroit  le  nom  de  sei^ 
gneurie  héréditaire ,  dépendante  de  l'Empereur.  On 
donna  à  Moteng-Yong  et  à  son  fils  le  titre  de  sei^ 
gneur  héréditaire  du  Tunquin,  et  un  sceau  d'argent. 
La  môme  chose  fut  déterminée  pour  lejprince  Ly-ning 
et  les  états  qu'il  possédoit.  Dans  les  deux  états ,  il 
fut  ordonné  de  suivre  le  calendrier  de  la  cour.  En- 
suite ,  on  renvoya  le  fils  de  Moteng-Yong  et  les  qua- 
rante-deux mandarins,  qui  avoient  écouté  à  genoux 
les  ordres  de  l'Empereur. 

Les  ennemis  de  Ly-ning  avoient  répandu  le  bruit 
injurieux  qu'il  n'étoit  pas  légitime  héritier  du  roi 
Ly-tcheou.Les  commissaires  déclarèrent  que  le  prince 
Ly-ning  étoit  vrai  descendant ^  et  l'héritier  légitune  de 
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Ly-tcheou  ,  etqu'en  celle  qualité, îl  poiivoit  faire  les 
ri-rémotiK's  h  la  salle  clesûiit^e  à  honorer  la  mémoire 
Jes  ancêtres.  El  comme  Lj-ning  n'éloit  pas  accusé 
de  n^ToIte  ou  de  désobéissance,  on  le  dispensa  de 
venir  on  d'envoyer  des  députés  au  Iribunal  des  com- 
missaires ;  et  1  on  se  conteuta  de  lui  faire  savoir  les 
ordres  que  l'Empereur  avoîi  donnés  pour  faire  finir 
les  Iroubles  du  pays  ,  ei  pour  éviier  Ifs  maux  que 
le  Tunquin  auroil  soullerls  par  l'entrée  d'une  armée 
impériale. 

Moteog-Yong  m<jurui  l'an  i5if3.  Son  héritier 
Mo  -  fang  •-  Yong  avoii  cessé  de  vivre  avant  lui ,  ei 
avoii  laissé  un  fils  nommé  Souhay  yxi  eut  la  patente 
impériale  de  gouverneur  et  seigneur  héréditaire  du 
pays  de  Gaiinait.  Après  la  mort  de  Moteng-Yong, 
fa  division  se  mit  dans  la  famille  de  Mo.  Ses  états 
<^loient  partagés  entre  plusieurs  chefs,  qui  se  firent 
une  guerre  si  vive ,  qu'ils  s'a ffoib Firent  mutuelle- 
ment ,  €i  qu'en  1577  cette  famille  se  trouva  entiè- 
rement déciuie  de  sa  puissance  et  de  son  autorité. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  famille  de  Ly.  Elle  sut 
profiter  de  ces  divisions  et  régner  honorablement  à 
Tsing-hoa-Fon.  Lyouey-Tan  ,  chef  de  celle  famille  , 
atlaqita  ,  l'an  i  Sg  i  ,  le  plus  puissant  seigneur  de  Mo , 
le  vainquit  dans  une  bataille ,  et  reprît  la  capitale  du 
Ttinquin  et  les  raeilleuies  villes  qui  avolent  été  usur- 
pées sur  la  famille  de  Ly.  En  i537,  se  voyant 
maître  de  tout  le  royaume  ,  il  paya  tribut  à  l'Em- 
pereur ,  offrit  une  statue  d'or  ,  et  eui  la  patente  de 
goUTeriieur  héréditaire.  A  sa  cour  ,  il  vivoit  en  roi; 
mais  il  n'avoit  pas  de  l'Empereur  la  patente  de  roi. 
Ijps  seigneurs  Mo  furent  donc  obligés  de  chercher 
f  retraite  sur  les  frontières  des  provinces  chinoises 
de  Canton  ,  Kouang-Si  et  Yuunan.  \A  ,  ils  se  trou- 
vèrent réduits  à  ne  posséder  que  la  ville  de  Koaping 
^,Cepeadant,  à  la  jcour  de  l'Empe- 
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Eclaircissement  sur  les  Cartes  du  Tunquin^ 

JL/ANS  le  XIV.«  siècle  (  enire  les  années  i3i4  et 
l32o) ,  un  astronome  et  géographe  chinois ,  nommé 
Tchouche ,  dressa  les  cartes  de  toutes  les  provinces 
de  TEmpire.  Il  vivoit  sous  l'empereur  tartare  Yven- 
Gin -Hong,  un  des  plus  illustres  empereurs  qu'ait 
eus  la  Chine.  Pendant  que  Tchouche  étoit  à  sa 
cour  ,  il  s'y  trouva  quantité  de  savans  mathémati- 
ciens y  dont  plusieurs  étoient  de  Balke ,  Samarcande, 
Bokara  et  autres  lieux  voisins  :  il  y  en  avoit  de  Perse , 
d*Arabie  et  de  Constantinople.  II  est  probable  que 
ces  savans  eurent  grande  part  aux  cartes  de  ce 
géographe. 

L  empereur  chinois  Kla-Tsing  fit  faire  depuis 
tine  nouvelle  édition  de  ces  cartes;  il  y  fit  ajouter 
celle  du  Tuhquin  ,  et  ordonna  qu'on  suivit  la  même 
méthode  que  Tchouche  avoil  employée.  Voici  en 
quoi  consiste  cette  méthode.  La  carte  est  divisée  en 
carrés.  Chaque  carré  contient  cent  lys.  Trois  cents 
lys  font  vingt  lieues  marines  ;  ainsi ,  trois  carrés 
du  nord  au  sud  font  un  degré  de  latitude  ,  et  de 
Test  à  l'ouest ,  un  degré  de  longitude.  Si  donc  on 
t  la  longitude  et  la  latitude  d'un  lieu  quelconque 
de  la  carte  ,  on  est  sûr ,  en  comptant  les  carrés  du 
nord  au  sud ,  ou  de  l'est  à  l'ouest ,  de  trouver  aisé- 
ment les  latitudes  et  les  longitudes  de  tous  les  autres 
lieux  dont  on  veut  savoir  la  position. 

Il  faut  observer  que  les  lignes  du  nord  au  sud  ne 
sont  pas  des  méridiens  ;  elles  représentent  seulement 
les  différences  en  latitude  :  il  faut  se  régler  sur  le 
méridien  de  Pékin  ,  qui ,  en  supposant  le  jpremier 
méridien  à  l'île  de  Fer ,  est  à  1 34  degrés  de  longi- 
tude ou  environ }  ainsi ,  comme  de  la  capitale  du 

Tunquia 
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Tuaquia  au  méridien  de  Pékin ,  il  y  a  de  l'occident 
k  l'orieut  vingt-huit  caiTt;s  et  demi  ,  la  capitale  du 
Tun^uin  est,  selon  la  carte  ,  plus  occidentale  que 
Pékin  de  lo  degrés  (j  miiiuies  3o  secondes  ;  elle  est 
donc  à  peu  près  k  i23  degrés  de  loiijjttude  53  mi- 
□utes  et  3o  secondes. 

Quant  à  la  latitude  ,  celle  de  Pékin  est  de  Sg 
degrés  55  minutes  ;  et  comme  nous  avons  dit  que 
tous  les  carrés,  soit  de  l'est  à  Touest ,  suit  du  nord 
au  sud,  doivent  être  rapportés  à  Pékin,  et  que,, 
stolon  cette  façon  de  compter  ,  il  y  a  de  la  capitale 
du  Tuuquin  jusqu'à  Pékin  ,  du  sud  au  nord,  59' 
carrés  et  près  de  trois  quarts  ;  il  s'ensuit  qiie  la  capi- 
liile  du  Tnnquin  est  plus  méridionale  que  Pékin  de 
1 9  degrés  et  prt-s  de  55  minutes  ,  et  par  conséquent, 
qu'elle  est  à  près  de  20  degrés  de  latitude. 

Il  est  bon  d'avertir  aussi  que  lorsque  la  dénomi- 
nation Fou  est  à  la  suite  du  nom  d'une  ville,  celle 
ville  est  du  premier  ordre  ;  les  villes  du  second 
ordre  ont  la  dénomination  TcJteou ,  et  les  villes  du 
troisième  ordre  ,  celle  de  Ilien. 


LETTRE 

Jht  pèrede  Premare ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  au  révérend  père  de  la  Chaise ,  de  lit 
mime  Compagnie ,  confesseur  du  Roi, 

ACanton,  le  17  femer  1699. 

Mon  très-révérekd  père, 

p.  c. 

IlA  part  que  vous  voulez  bien  prendre  i  loiit  ce 
qui  regarde  nos  missions  ,  nous  oblige  à  tous  rt^ndie 
compte  de  notre  voyage.  Il  est  si  nouveau ,  et  l'on 
T.JX.  14 
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s'attend  si  peu ,  dans  la  relation  d'un  Voyage  de 
France  à  la  Chine  ,  à  entendre  parler  du  royaume 
d'Achen  et  de  la  ville  de  Malaca  ,  que  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  d'apprendre  comment  nous  nous 
somimes  jetés  dans  une  route  si  extraordinaire  y  et 
ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  remarquable. 

Nous  avons  eu  bien  des  aventures  ;  mais  avant 
que  de  vous  en  parler ,  je  vous  dirai  que  nous  ren* 
contrâmes ,  vers  la  ligne  ,  Tescadre  de  M.  des  Angers 

3 ni  alloit  aux  Indes  orientales.  Nous  eûmes  le  plaisir 
'embrasser  nos  chers  compagnons ,  qui  éloient  sur 
les  vaisseaux  de  cette  escadre  ,  et  qui  n'arriveront  à 
la  Chine  que  dans  un  an.  Ils  nous  rejoignirent  en- 
core au  cap  de  Bonne-Espérance;  et  le  père  Bouvet, 
qui  soohaitoit  ardemment  de  conduire  à  la  Chine 
une  troupe  nombreuse  de  Missionnaires ,  crut  devoir 
prendre  avec  lui  quelques-uns  de  ces  pères.  Il  prit 
en  efiet  les  pères  Domenge  et  Baborier ,  et  nous 
lïous  trouvâmes  onze  Missionnaires  jésuites  sur  VÂm- 
phitriie.  Il  ne  resta  sur  lescadre  de  M.  des  A ugers , 
que  les  pères  Fouquet  et  d'Enlrecolles,  avec  leîrère 
Fraperie. 

Pour  ce  qui  est  du  cap  de  Bonnes-Espérance ,  oii 
le  connoît  assez  en  France  depuis  les  voyages  du 

Î>ère  Tachard;  mais  il  faut  mettre  beaucouji  de  dif- 
érence  entre  ce  qui  se  dit  du  janiin  de  la  Compa- 
nie  de  Hollande  ,  et  le  reste  de  ce  qui  s'y  voit, 
out  le  reste  n*est  presque  rien  ;  le  jardin  est  une 
des  plus  belles  choses  qui  se  puisse  imaginer.  Il  esl 
vrai  que  l'art  y  a  beaucoup  moins  travaillé  que  la 
nature.  Ce  ne  sont  point ,  comme  dans  nos  maisons 
de  plaisance  ,  des  parterres  régnlitTS  ,  des  statues  , 
des  jets  dVau  ,  des  berceaux  artisti^nent  travaillés  ; 
c'est  un  assemblage  de  tout  ce  qui  croît  de  rare  et 
de  curieux  dans  les  forêts  ,  et  dans  les  jardins  des 
quatre  parties  du  monde.  Outre  les  orangers  et  les 
citronniers  qui  sont  là  très  -  hauts  et  en  plein  sol  ^ 
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c'est  une  miilùtude  et  une  variété  inlinïe  d'autres 
arbres  f  t  arbustes ,  qtii  nous  sont  inconnus  pour  la 
plupiirt  ,  et  qu'on  trouve  toujours  ycrts  et  lleuiîs. 
Ce  sont  des  It^^umes  et  des  fruits  en  profusion  qui 
siml  excelitiis  ,  et  qu'où  cueille  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'annt^e.  Ce  sont  des  allées  tantôt  décou- 
vertes ,  et  tantôt  sombres  à  en  être  obscures  ,  qui  se 
coDpent  et  qui  se  traversent  dans  un  terrain  très- 
faste  et  très-itni.  C'est  un  ruisseau  d'une  eau  claire 
et  pure,  qui  se  promène  par  le  jardin  avec  autant 
d'agréioL-nt  et  de  symétrie  ,  que  si  son  lît  avoit  ét»î 
fait  flxpiLS.  C'est  la  mer  qu'on  voit  en  perspective, 
et  qui ,  dans  sa  simplicité  ,  forme  à  iouIl-  heure, 
aux  jeu»  et  à  l'esprit ,  qut'Iijue  spectacle  nouveau. 
Je  vous  assure  que  tout  cela  réuni  feroilj  en  France 
tnfoie  ,  un  des  pins  beaux  lieux  de  promenade  que 
notis  ayons ,  et  (les  plus  capables  d'attirer  la  curie- 
sJlé  cl  l'admiration  des  élrimgers. 

Après  trois  mois  de  navlgali.m,  nous  partîmes  dtt 
cap  de  Bonne-Espérance  le  jo  juin  iG;)8;  c'étoit  plus 
de  la  moitié  du  chemin  fait,  si  nous  avions  été  assez 
heureux  pour  entrer  dans  le  détroit  de  la  Sonde. 
Ceux  qui  ronnoissent  ces  mers,  savent  qu  on  fait 
onlïnairenient  en  deux  mois  le  trajet  du  Cap  à  Ba- 
taria.  Il  nous  éloii  d'autant  plus  aisé  de  le  faire ,  que 
nous  allâmes  à  merveille  jusque  vers  le  go  degré  de 
longïinde.  Quand  nous  y  fûmes  ,  on  crut  qu  il  étoit 
tnn|>s  de  s'élever  en  latitude;  on  s  éleva  si  bien, 

Sl'éunl  \f!  21  juillet  vers  les  6  degrés  et  demi  de 
titode,  ce  qui  est  à  peu  près  la  liauteur  de  l'ile  de 
Javn,  on  espéroit  voir  la  terre.  Cependant  avançant 
toujours,  ou  se  trouva  le  2C  juillet  à  4  degrés  et  demi 
tau<i  avoir  rien  vu;  et  ce  ne  fut  que  le  3i ,  qu'on 
aperçut  la  terre  de  Sumatra.  Mais  le  détroit  de  la 
Suode  étoit  manqué  de  plus  desoi^anle  iieiu's;  et  il 
n'y  avoit  pas  luoye»  d'y  revenir.  Il  faut  que  l'erreur 
Lde  nos  pilotes  sur  la  longitude,  ait  été  énorme.  rSotis 
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nous  trouvâmes  donc  fort  en  peine  comment  nous 
pourrions  gagner  la  Chine  cette  annëe-là.  Mais  voyant 
que  les  secours  humains  nous  manquoient,  nous 
eûmes  recours  à  Dieu  et  à  l'apôtre  des  Indes  saint 
François-Xavier,  pour  obtenir  la  grâce  d'arriver  cette 
annëe  au  terme  de  nos  dësirs. 

Nous  avions  d^jà  commencé  la  dévotion  des  dix 
vendredis  (  i  )  en  l'honneur  de  ce  grand  Saint  ;  nous  y 
ajoutâmes  un  vœu  par  lequel  tout  le  monde  s'engagea 
de  communier  au  premier  port  de  la  Chine  où  l'on 
toucheroit  cette  année,  ou  de  contribuer  quelque 
chose  pour  bâtir,  en  llle  de  Sancian,une  petite 
chapelle  sur  le  tombeau  de  cet  Apôtre ,  afin  de  le 
mettre  à  couvert  de  la  pluie ,  et  de  pouvoir  commo- 
dément y  dire  la  messe. 

Au  reste ,  faisant  réflexion  sur  notre  disgrâce ,  et 

Sour  ne  pas  manquer,  comme  nous  avons  fait,  le 
étroit  de  la  Sonde ,  il  nous  paroît  qu'au  sortir  du 
Cap ,  quand  nous  eûmes  trouvé  les  vents  d'ouest ,  il 
eût  fallu  faire  constamment  la  longitude  jusque  vers 
les  I  oo  degrés  ;  au  lieu  que ,  dès  le  90.^ ,  nous  com- 
mençâmes à  nous  élever  en  latitude ,  ou  pour  parler 
plus  franchement,  nous  ne  sûmes  long-temps  où  nous 
étiens ,  quoique  nous  crussions  très-bien  le  savoir. 
£t  quand  on  se  sera  trompé  autant  que  nous  le  fûmes 
dans  l'estimation  des  longitudes ,  on  s'égarera  néces- 
sairement ensuite  autant  ou  plus  encore  que  nous. 

Nous  ne  pûmes  attraper  Achen  que  le  1 8  août.  Il 
nous  fallut  essuyer ,  pendant  plus  de  trois  semaines, 
tout  ce  que  la  ligne  a  de  plus  terrible ,  c'est-à-dire , 
les  calmes 4  les  chaleurs,  les  pluies  et  la  mauvaise 


(1)  Saint  François-Xavier  prêcha  l'évangile  dans  les  Indet 


dëyotion  au  vendredi ,  parce   qae  saiiTl   François-Xavier 
aiourut  eni'île  de  Sanciau  an  vendredi  2  décembre  i55a« 
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nourriture  :  car  les  vivres  se  gûieiit  et  se  corrompent 
sous  la  ligne;  c'est  de  quoi  exercer  de  nouveaux  Mis- 
sionnaires à  soulFrir  quelque  chose  pour  Jésus-Christ. 
Notre  santé  cependant  étoil  merveilleuse,  et  Dieu  ne 
nous  laissa  point  sans  consolation;  ce  qui  nous  con- 
vainquit parfailemenl  que  tout  dépendant  de  lui,  il 
ne  pouvuit  rien  nous  arriver  qui  ne  nous  fût  trè^- 
avaiitageux. 

Tout  ce  qu'on  voit  à  Achen  est  si  singulier,  que 
j'ai  regrette  cent  fois  de  ne  savoir  pas  dessiner  , 
pour  peindre  ici,  en  quelque  sorte,  ce  que  je  ne 
pourrai  expliquer  qu'imparfaitement.  Oiî  sait  assez 
quelle  a  été  la  puissance  des  Achénols;  il  ne  faut, 
pour  eni-lre  instruit,  que  lire  la  vie  de  saint  François- 
Xavier;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  sache  en  quel 
état  se  trouve  aujourd'hui  ce  royaume ,  ni  ce  que 
c'est  que  sa  capitale  :  j  abuse  peu  l-èlrc des  termes ,  d'ap- 
peler capitale  un  amas  confus  d'arbres  et  de  maisons. 

Imaginei-vous  une  foréi  de  cocotiers ,  de  bam- 
bous, d'ananas,  de  bananiers,  au  milieu  de  laquelle 
passe  une  assez  belle  rivière  toute  couverte  de  ba- 
teaux; mettez  dans  cette  torét  un  nombre  incroyable 
déniaisons  faites  avec  des  cannes,  des  roseaux,  des 
ëcorces,  ei  disposez- les  de  telle  manière  qu'elles 
ibnnenl  tantôt  des  rues  et  lantùl  des  quartiers  sé- 
paras ;  coupez  ces  divers  quartiers  de  prairies  et  de 
bois;  répandez  partout,  dans  celte  grande  forêt, 
autant  d'hommes  qu'on  en  voit  dans  nos  villes 
lorsqu'elles  soûl  bien  peuplées  :  vous  vous  formerez 
une  idée  assez  juste  d'Achen  ,  et  vous  conviendrez 
tm'nne  ville  de  ce  goût  nouveau  peut  faire  plaisir  à 
des  étrangers  qui  passent.  11  y  a  à  Achen  tontes 
sortes  de  nations,  et  chaque  nation  a  son  quartier 
el  son  église.  Celle  des  Portugais,  qui  sont  pauvres 
et  en  petit  noml)re,  est  desservie  par  un  père  Cor- 
delier,  qui  n'a  pas  peu  à  travailler,  et  qui  n'a  guère, 
dans  son  travail ,  de  consolmions  à  espérer  de  la  part 

i  hummes. 
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La  situation  du  port  d'Achen  est  admirable,  le 
mouillage  excellent,  et  toute  la  côte  fort  saine.  Le 
port  est  un  grand  bassin  borné  d'un  côté  par  la 
terre-ferme  de  Sumatra,  et  di*s  autres,  par  deux  ou 
trois  lies  qui  laissent  eut  relies  des  passes  ou  des 
chemins,  l'un  pour  aller  à  Malaca,  l'autre  pour  le 
Bengale,  et  l'autre  pour  Surate.  Quand  on  est  dans 
la  rade,  on  n'aperçoit  aucun  vestige,  ni  aucune  ap- 
parence de  ville,  parce  que  de  grands  arbres  qui 
pordent  le  rivage^  en  cachent  toutes  les  maisons; 
mais  outre  le  paysage  qui  est  très-beau ,  rien  n'est 
plus  agréable  que  de  voir  le  matin  une  infinité  de 
petits  bateaux  de  pécheurs,  qui  sortent  de  la  rivière 
avec  le  jour ,  et  qui  ne  rentrent  que  le  soir ,  lorsque 
le  soleil  se  couche.  Vous  diriez  un  essaim  d'abeilles, 
qui  reviennent  à  la  ruche,  chargées  du  fruit  de  leur 
jlravail. 

Ces  petits  paraux  ou  barques  de  pêcheurs  n  ont 
pas  plus  de  trois  pieds  de  large  et  environ  vingt  de 
long.  Tout  y  est  extrêmement  propre,  tant  au-dedans 
qu'au-dehors  ;  les  planches  en  sont  si  bien  jointes , 
qu'il  ne  faut  ni  étoupes  ni  goudron  pour  les  calfater, 
et  ces  barques  paroissent  toujours  comme  neuves.  On 
ne  se  sert  point  de  rames  pour  les  faire  aller,  mais 
d'une  voile  faite  de  natte  très-fine  et  très-légère ,  qui 
paroit  deux  fois  plus  grande  qu'il  ne  faudroit  par 
rapport  au  corps  du  parau.  L'art  a  su  remédier  à  cet 
inconvénient.  Il  y  a,  aux  deux  bouts  de  la  barque, 
deux  perches  assez  longues.   Au   haut  de  chaque 

Î>erche  ,  est  attachée  une  pièce  do  buis  courbée  vers 
a  nier,  en  forme  d'arc  ,  de  toute  la  largeur  du  petit 
bâiimenl.  Chaque  arc  tient  à  celui  qui  est  vis^à-vis, 
par  une  pièce  de  bois  assez  pesante.  Ces  deux  pièces 
sont  attachées  aux  extrémités  de  l'arc^  et  faisant  un 
contrepoids  l'une  contre  l'autre ,  forment  une  espèce 
de  balancier  qui  empêche  ces  petits  canots  de  se  ren- 
verser. De  cette  manière 9  le  moindre  vent  les  pousse. 
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t  ils  Tolenl  sur  l'eau  avec  une  rapîdii<^  surprpnanio, 
us  appréhender  les  plus  furieux  coups  de  mc-r. 
"  Lir  entrer  dans  la  rivière,  on  prend  un  assez 
di'luur,  il  cause  d'un  banc  de  sable  qu'elle 
loruie  en  se  docliargeanl  dans  la  iner.  On  nuvigc 
ensuile  environ  un  bon  quart  de  lieue  entre  deux 
pt-tiLs  bois  de  cocotiers  et  d'autres  arbres  qnï  ne 
perdent  jamais  leur  verdure  j  et  que  la  seule  nature 
a  plauti^s. 

A  Iravcrs  ces  arbres  ,  on  commence  à  découvrir 
quelque  cttuse  de  la  ville  dont  j'ai  parlé.  Elle  me 
parut  d';tbord  comme  ces  paysages,  sortis  de  l'inia- 

Éation  d'un  peintre  ou  d'un  poèie,  qui  rassemblent 
is  un  coup-d'œil  lotit  ce  que  la  campagne  a  de 
s  riant.  Tout  est  négligé  et  naturel,  cliampi^tre  et 
me  un  peu  sauvage. 

Je  n'ai  pu  rien  apprendre  de  certain  toucliaul  le 
gonvernement  présent  de  ce  rojaume.  On  parle 
encore  quelquefois  dune  reine  d'Acben  ,  mais  je 
crois  que  c'est  une  fable  )  ou  ,  s'il  y  en  a  une ,  elle 
n'a  qu  un  fantôme  de  royauté.  Quatre  ou  rînq  des 
principaux  orançois  (ce  sont  les  seigneurs  du  pays) 
partagent  enir'eux  le  pouvoir,  qui  n'est  certainement 
pas  grandcliose.  Le  pays  ne  porte  ni  froment  ni 
vign**;  le  commerce  roule  sur  le  poivre  et  sur  l'or, 
et  il  n'est  pas  besoin  d'ouvrir  ni  de  creuser  dans  les 
entrailles  de  ta  terre  pour  y  chercher  ce  précieux 
métal.  Ou  le  ramasse  sur  le  penchant  des  montagnes , 
t\  on  le  trouve  par  petits  morceaux  dans  les  ravines 
où  les  eaux  l'eniraineni.  L'or  d'Achen  est  estimé ,  et 
passe  pour  le  plus  pur  qni  se  trouve. 

Quand  on  a  passé  le  détroit  de  Maiaca,  on  peiu  se 
vanter  d'être  hors  de  la  plus  dilficile  ei  de  la  plus 
L  Jaiigante  navigation.  Nous  y  avons  pensé  périr  par 
1  Jeux  fois.  Nous  y  entrâmes  le  23  août ,  et  nous  n'en 
I  .wrtlmcs  tout  à  fait  que  le  20  de  septembre.  C'est 
L.Tingt-Deuf  jours  pour  faire  deux  cent  vingt  lieues: 
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on  ne  s'attendoit  pas  que  nous  irions  nous  mettre 

.au  milieu.  On  sonda  le  soir  vers  les  quatre  heures , 
et  Ton  ne  trouva  point  de  fond.  Il  survint  un  grain 
de  vent ,  qui  nous  fit  faire  du  chemin  en  peu 
d'heures.  A  cinq  heures  et  demie ,  comme  on  alloit 
:dire  la  prière ,  on  fut  surpris  de  voir  la  mer  qui 
changeait  tout  à  fait  de  couleur.  Après  la  prière  y 
on  vit  très-distinctement  le  fond ,  qui  ëloit  de  ro- 
chers très-pointus.  Voilà  une  grande*^larme ,  tout 

.  le  monde  se  crut  perdu  sans  ressource  ;  on  sonde 
et  l'on  ne  trouve  que  sept  brasses  ;  on  monte  à  la 
découverte ,  et  Ton  voit  la  mer  blanchir  et  briser 
devant  nous.  Si  Ton  s'étoit  trouve  là  pendant  la  nuit, 
ou  s'il  étoit  survenu  un  de  ces  coups  de  vent  qui  sont 
si  ordinaires  dans  ces  mers ,  nous  aurions  péri  à 
coup  sûr.  Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  rebrousser 
chemin.  La  nuit  approchoit ,  et  Ton  trouvoit  un 
fond  inégal ,  et  toujours  des  rochers  plus  durs  que 
le  fer.  Qu  ne  douta  pas  que  nous  ne  fussions  sur 
le  Paracel ,  et  Ton  attend. 'it  le  moment  que  notre 
vaisseau  se  briseroit  comme  un  verre.  Dieu  travail- 

jloit  pour  nous  sans  que  nous  le  sussions  encore.  Un 
grain  ,  qui  paroissoit  devant  nous ,  s'élant  dissipé 

.assez  vite,  il  s'éleva  un  petit  vent  arrière  ,  qui  nous 
relira  des  portes  de  la  mort.  Tant  que  dura  le  danger, 
on  n'entendoil  point  sur  le  vaisseau  tout  ce  tintaniare , 
qui  s'y  entend  presque  toujours.  C'étoil  un  triste 

.  et  sombre  silence  ;   la  conscience  ,  si  j'ose  ainsi 

.  parler ,  paroissoit  peinte  sur  le  visage  de  chacun. 

.J'appris  en  cette  occasion  par  mon  expérience,  ce 
ne  j'avois  lu  souvent  dans  diverses  relations,  la 
iflTérence  qu'il  y  a  entre  le  danger ,  quand  on  le 
voit  de  loin  au  pied  d'un  oratoire  ,  et  quand  on  s'y 
trouve  engagé.  N'ayant  plus  vraisemblablement 
qu'un  moment  de  vie,  jamais  les  grandes  vérités 
que  nous  médiions  souvent  ne  sétoient  présentées 
de  cette  sorte  à  mon  esprit.  Qu'on  se  trouve  alors 
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-heurenx ,  davoir  entrepris  quelque  chosp  pour  Dieu , 
ei  qu'on  forme  aisément  la  résolution  de  s'épargner 
moins  que  jamais  à  l'avenir  ! 

£iilre  sept  ou  huit  heures  du  soir ,  on  sonda ,  et 
le  fond  ne  se  trouvant  plus ,  on  se  vit  hors  de 
danger  ;  maïs  si  le  péril  passa ,  j'espère  que  l'im- 
pression qu'il  fit  dans  le  cœur  de  plusieurs  per- 
soooes,  ne  passera  pas  si  vite,  et  qu'elle  proauira 
les  fruits  qu'il  est  probable  que  Dieu  a  singulière- 
ment en  vue  ,  quand  il  excite  de  pareilles  tempêtes. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  Dieu  nous  préparc  à  la 
Chine  ,  mais  nous  n'avons  pas  été  jusqu'ici  sans 
épreuves.  Les  anciens  Missionnaires  disent  que  c'est 
lioD  si(>ne  :  au  moins  ,  grâces  à  Dieu  ,  nous  ne 
souhaitons  rien  plus  ardemment  que  de  répondre 
fidèlement  ans  desseins  que  le  Ciel  a  sur  nous. 

Quoique  nous  ne  fussions  pas  loin  de  la  Chine, 
nons  étions  encore  en  grand  danger  de  n'y  pas 
arrÎTer  ,  parce  que  ia  saison  étoit  passée  ,  et  que  les 
Tenls  éloient  dérangés  depuis  le  27  septembre.  Nous 
cedoublflmes  nos  prières.  Le  père  Bouvet  fit  pa~ 
roitre  plus  que  jamais  son  zèle  et  sa  confiance  en 
Dieu  ,  qui  nons  exauça  enQn  :  car  le  1  5  octobre 
vers  les  sept  heures  du  malin ,  nous  vîmes  la  terre 
promise.  C  étoit  l'iK-  dp  Sancian  ,  ou  saint  François- 
Siarîer  nous  avoil  conduits  à  une  journée  de  son 
tombeau.  Les  premiers  jours,  on  ne  savnit  où  l'on 
étoit,  et  à  peine  vouloit-on  nous  croire,  nous 
autres  Jésuiles  ,  après  que  nous  eûmes  été  à  ce  glo- 
rieux tombeau  pour  satisfaire  notre  dévotion  ,  ec 
ptiOT  nous  acquitter  d'un  vœu  que  nous  avions  fait. 
Nous  partîmes  pour  ce  saint  pèlerinage  un  jeudi 
9  octobre  ;  et  après  avoir  fait  quatre  bonnes  lieues 
par  mer  et  une  par  terre  ,  nous  nous  tronviîmes  tout 
d'un  coup  au  lieo  que  nous  cherchions.  Nous  aper- 
(^âmes  une  assez  grande  pierre  élevée  debout ,  et 
do  moment  que  nous  ptimcs  lire  ces  trois  ou  quatre 
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mots  Portugaîs  :  Aquifoi  sepultaâo  saint  Francisco^ 
Xavier ,  nous  baisihnes  plusieurs  fois  une  terre  » 
sainte;  quelques-uns  l'arrosèrent  de  leurs  larmes; 
et  )e  me  trouvai  pénétré  de  sentimens  si  yifs  ,  si 
doux  et  si  consolans ,  que  je  fus  plus  d'un  quart- 
d'heure  comme  ravi ,  et  sans  pouvoir  penser  à  autre 
chose ,  qu'à  goûter  ce  que  je  sentois. 

Après  ces  premiers  transports  de  ferveur ,  nous 
examinâmes  exactement  ce  monument;  puis  avec 
des  branches  d'arbres,  et  un  morceau  de  voile > 
nous  bâtîmes  une  pauvre  tente ,  qui  ne  représen- 
toit  pas  mal  la  cabane  sous  laquelle  saint  François- 
Xavier  motirut.  Enfin ,  nous  chantâmes  le  Te  Deum 
avec  les  litanies  du  Saint ,  et  nous  entrâmes  dansia 
plus  belle  et  la  plus  charmante  nuit  qu'on  paisse 
peut-être  passer  en  ce  monde. 

Que  le  plaisir  qu'on  gotlte  est  pur ,  lorsque  dans 
une  occasion  comme  celle-ci ,  l'on  se  commimique 
les  uns  aux  autres  te  ce  qu'on  pense,  tout  ce  qu  on 
sent  au  fond  du  cœur  !  Nous  commençons  »  disoil 
l'un ,  notre  apostolat  dans  le  lieu  où  saint  François- 
Xavier  acheva  le  sien.  Il  ne  put  pénétrer  pltis  avant 
dans  le  vaste  empire  de  la  Chine ,  et  nous  allons  y 
entrer  sans  aucun  obstacle.  Que  ne  devons  -  nous 
as  espérer  d'y  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  sous 
a  protection  d'un  Saint  qui  a  pu  nous  en  ouvrir  la 
porte?  Il  mourut  ici  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  ^ 
disoit  l'autre ,  épuisé  de  travaux  ,  après  avoir  con* 
yerti  des  nations  entières  ;  aurions -nous  lûen  le 
bonheur  de  mourir  de  même  ?  On  chantoit  ensuite 
les  litanies  de  la  très-sainte  Vierge.  Dans  une  autre 
pause  ,  on  disoit  le  chapelet  ,  on  revenoit  aux 
louanges  du  Saint,  et  ces  prières  étoient  mêlées 
d'entretiens  qui  valoient  bien  des  prières.  L'on 
parcouroit  les  vertus  de  l'Apôtre  de  1  Orient;  je 
n'en  trouvois  aucune  dont  je  n'eusse  besoin  et  qui 
ne  me  manquât.  Quelqu  un  se  souvint  de  cette  nuit 
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^e  saint  Ignace  passa  toule  entière  dans  T^glise  de 
Monserrat,  devant  l'image  de  la  Irès-sainte  Vierge, 
lorsqu'il  voulut  se  consacrer  entièrement  à  Dieu.  La 
Teille  que  nous  fîmes  au  tombeau  du  saint  Apôtre  , 
D0U5  parut  assez  semblable ,  et  nous  la  nommâmes 
notre  nuit  d'armes. 

\\-ec  CCS  sortes  de  réflexions ,  nous  vîmes  renaître 
le  jour,  et  nous  eûmes  t'avantage  et  la  consolalian  , 
huit  prêtres  que  nous  étions ,  de  dire  la  saînie  mt'sse 
en  ce  lieu-là  un  vendredi ,  jour  de  saint  François 
Borgia.  La  pierre  du  tombeau  de  l'Apôtre  des  Indes 
fsisoît  le  fond  de  notre  aniel ,  que  nous  avions  élevé 
sot  l'endroit  même ,  oîi  îl  paroîl  clairement  que  ce 
Saint  fut  enterré.  !Nous  sommes,  non-seulement  les 
premiers  Jésuites  français  qui  aient  eu  cet  honneur, 
mais  mémo  personne  ne  la  eu  avant  nous,  que  le 
père  Caraccio  ,  jésuite  italien  de  grand  inérile  , 
mort  depuis  peu  des  fatigues  Immenses  de  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Après  les  messes  ,  on  chanta  de 
^^onveau  le  Te  Dei/m  ,  on  baisa  la  terre  cçnl  fois  , 
lus  en  prîmes  tous  avec  respect  pour  nous  en 
Wrir  comme  d'une  précieuse  relique,  et  nous  nous 
revînmes  cKantanl  les  louanges  du  Saint,  dont 
nous  venions  de  tâcher  de  recueillir  l'esprit. 

Nous  voilà  enlîn  arrivés  à  la  Chine  au  bout  de 
sept  mois,  puisque  nous  partîmes  de  la  Rochelle 
le  7  mars  1698  ,  et  que  nous  avons  mouillé  devant 
SiiDclan  le  6  d'octobre  ;  et  encore  de  ces  sept  mois  il 
faut  retrancher  plus  de  vingt  jours  perdus  au  Cap, 
i  Achen,  à  Malaca  et  à  deux  ou  trois  îles  déserles, 
t\  qu'bn  aurolt  peut-être  pu  mieux  employer.  Il  faut 
de  plus  en  ôler  tout  le  temps  qu'on  a  mis  à  gagner 
Achen,  et  à  passer  le  détroit  de  Malaca;  c'est  lou- 
jiiiirs  près  de  deux  mois.  Il  n'en  falloii  pas  lani  pour 
aller  droit  de  Java  jusqu'à  la  Cliine  :  et  je  ne  m'élonne 
pat  qu'un  petit  navire  anglais  que  nous  avons  trouvé 
^&ntoii  n'ait  mis  que  cinq  moIs>  et  môme  un  peu 
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moins ,  à  faire  son  voyage.  On  verra  du  moins  par  le 
nôtre  qu'en  six  mois ,  pourvu  que  Ton  ne  s'égare  pas , 
on  peut  venir  fort  aisément  de  France  à  la  Chine. 

Mais  pour  être  à  Sancian,  nous  n'étions  pas  en^ 
core  rendus  au  terme ,  et  sans  le  père  Bouvet,  il  eiit 
fallu  rester  où  nous  nous  trouvions.  Il  partit  pour 
aller  trouver  le  mandarin  le  plus  proche,  qui  demeure 
à  une  petite  ville  nommée  Couang-Haï.  II  envoya 
bientôt  de  là  des  nouvelles  et  du  secours  à  M.  de  la 
Roque.  Un  mandarin  vint  avec  des  pilotes  côtiers , 
qui  répondirent  sur  leur  tête  de  mener  le  vaisseau 
jusqu'à  plus  de  la  moitié  du  chemin  de  Canton.  Il 
y  avoit  deux  routes  pour  y  aller  ;  l'une  au  travers  des 
lies ,  l'autre  en  prenant  le  large;  mais  cette  route  étoit 
dangereuse  en  cette  saison ,  oii  il  ne  faut  qu'un  coup 
de  vent  pour  pousser  un  vaisseau  très-loin,  et  l'obli- 
ger d'aller  relâcher  jusqu*aux  Mohiques.  Nous  prîmes 
cependant  ce  dernier  chemin  en  louvoyant  opmiâtré- 
ment  jusqu'à  Macao.  Nous  n'appareillâmes  devant 
Sancian  que  le  1 3  d  octobre ,  et  nous  mouillâmes  le 
24  devant  Tile  de  Macao.  Pendant  ce  temps-là,  le 
père  Bouvet  passa  de  Couang-Haï  à  Canton  pour 
donner  avis  à  la  cour  de  son  arrivée;  et  après  avoir 
écrit  et  pris  des  mesures  avec  les  mandarins ,  il  re- 
vint au-devant  du  vaisseau  par  dedans  les  îles. 

La  ville  de  Macao  est  bâtie  dans  une  petite  pénin- 
suie ,  ou  plutôt  sur  la  pointe  d'une  île  qni  porte  ce 
nom.  Cette  langue  de  terre  ne  tiont  au  reste  de  l'île 
que  par  une  gorge  fort  étroite ,  où  l'on  a  bâti  une 
muraille  de  séparation.  Quand  on  mouille  au  dehors 
comme  nous  fîmes ,  on  ne  voit  de  tous  côtés  que  des 
îles,  qui  font  un  grand  cercle,  et  Ton  ne  découvre 
que  deux  ou  trois  forteresses  sur  des  hauteurs ,  et 
quelques  maisons  qui  sont  à  un  bout  de  la  ville  : 
on  diroit  même  que  les  forteresses  et  les  maisons  ^ 
tiennent  à  une  terre  fort  élevée,  qui  borne  la  vue  de 
ce  côtë'là;  mais  entre  cette  terre,  qui  fait  une  île 
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assez  grande,  et  Macao,  îl  y  a  un  beau  porl,  et  la 
ville  s'élend  par  dedrins  le  luug  de  ce  rivage.  Les 
maisons  sont  bâties  à  l'européenne ,  mais  un  peu 
basses.  Il  y  a  encore  ici  de  la  verdure  et  un  peu  de 
l'air  des  Indes. 

Les  Chinois  sont  en  plus  grand  nombre  dansMa- 
cao  que  les  Portugais.  Ceux-ci  sont  presque  tons  mé- 
tis, ei  ués  dans  les  (ndes  ou  à  Macao  m^me.  Il  s'en 
font  tM-aiicoup  qu'ils  soient  riches;  aussi  les  Chinuis 
ne  fonl-ils  plus  guère  de  cas  d'eus.  Les  forliltcatlnns 
dç  Macao  sont  assez  bonnes,  le  terrain  fort  avanta- 
geux ,  et  il  y  a  beaucoup  de  canons;  mais  la  garni- 
son est  mal  entretenue,  et  comme  tout  lui  vient  de 
Canton,  les  Chinois  sont  sans  peine  les  maîtres.  Il 
y  a  un  gouverneur  portugais,  et  un  mandarin  dont 
lool  le  pays  dépend,  et  dont  le  palais  est  au  miliea 
delà  place.  Quand  il  veut  quelque  chose,  c'est  aut 
Portugais  d'obéir.  On  no  peitl  pas  faire  plus  d'hon- 
neur ui  plus  de  caresses  que  ce  mandarin  en  a  fait 
k  tous  les  Français.  Jamais  étrangers  n'ont  éié  reçus 
de  cette  manière  en  ce  pays-ci.  Il  est  vrai  que  ja- 
mais il  n'y  t^toii  venu  de  vaisseau  comme  le  nôtre. 
Le  nom  du  Roi  ne  perd  rien  de  sa  grandeur,  quand 
on  le  pronmce  à  six  mille  lieues  loin  de  la  France, 
et  il  imprime  dans  les  cœurs  de  la  plus  fière  nation 
du  monde  un  certain  respect,  qui  n'accompagne  point 
le  nom  des  antres  princes  étrangers. 

Le  père  Bouvet  vint  nous  joindre.  Il  éioît  dans 
une  galère  presque  aussi  longue  que  notre  frégate. 
Il  avuil  tontes  les  marques  de  distinction  qu'ont  cou- 
Imne  d'avoir  dans  cet  empire  les  King-Tchaïs  (en- 
voya de  la  ciiur);  et  nos  Français  qui  le  virent,  ne 
furent  pas  peu  surpris  de  ce  qu  on  leur  avoit  assuré 
en  France,  que  ce  père  n'émit  rien  moins  qu'un  en- 
voyé de  lempereur  de  lu  Chine.  Les  Jésuites  de 
Mscao  nous  écrivirent  une  lettre  toute  pleine  de  bonté 
m  de  ctoPléi  Le  père  Bomret  alla  avec    le   père 
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Rëgis  voir  le  révéren  d  père  Cîceri ,  évêqae  de  Nankin  f 
et  les  autres  Jésuites  qui  ëtoieot  à  Hle  Verte. 

L*îie  Verte  porte  ce  nom ,  parce  qu'elle  est  très^ 
bien  boisée  et  fort  agréable ,  et  que  d'ailleurs  tous 
les  lieux  d'alentour  sont  nus  et  comme  déserts;  elle 
est  assez  proche  de  la  muraille  qui  sépare  Macao  du 
reste  de  l'ile.  C'est  la  maison  de  campagne  des  Je-* 
suites  portugais.  La  chapelle  est  propre ,  et  le  corps-* 
de-losis  est  assez  bien  bâti  ;  mais  sur*tout  l'ombre  et 
la  fraîcheur  rendent  ce  lieu  fort  agréable.  Ije  révé- 
rend père  Ciceri  Tavoit  choisi  pour  y  faire  luie  re- 
traite de  quelques  jours.  C'est  une  solitude  toute 
propre  pour  un  homme  apostolique ,  qui  veut  quelque 
temps  à  l'écart ,  comme  Moïse,  consulter  le  Seigneur, 
et  prendre  de  nouvelles  forces ,  pour  travailler  en- 
suite avec  plus  d'ardeur  à  la  conversion  des  peuples. 
Mais  il  est  temps  d'achever  mon  voyage  et  de  me 
rendre  à  Canton. 

Nous  mouillâmes  fort  heureusement  à  trois  lieues 
ie  cette  grande  ville  un  dimanche  19  novembre* 
Le  chemin  depuis  Macao  jusqu'au  mouillage  est  dif-* 
iicile ,  surtout  pour  un  vaisseau  comme  le  nôtre ,  qui 
tiroit  plus  de  dix-sept  pieds  d'eau  ;  et  si  le  père  Bou- 
Tet  n'eût  amené  avec  lui  les  deux  plus  habiles  pilotes 
de  tout  le  pays ,  nous  ne  l'eussions  peut-être  jamais 
£dt.  On  commence  à  voir  ce  que  c'est  que  la  Chine 
quand  on  est  entré  dans  la  rivière  de  Canton.  Ce 
sont  sur  les  deux  bords  de  grandes  campagnes  de  riz, 
vertes  comme  de  belles  prairies ,  qui  s'étendent  à 
perte  de  vue,  et  qui  sont  entrecoupées  d'une  infinité 
de  petits  canaux  :  de  sorte  que  les  barques  qu'on  voit 
souvent  aller  et  venir  de  loin  sans  voir  l'eau  qui  les 

Îiorte,  paroissent  courir  sur  l'herbe.  Plus  loin  dans 
es  terres ,  on  voit  les  coteaux  couronnés  d'arbres 
sur  le  haut,  et  travaillés  à  la  main  le  long  du  vallon  , 
comme  les  parterres  du  jardin  des  Tuileries.  Tout 
cela  est  mêlé  de  tant  de  villages ,  d'un  air  champêtre , 

et 
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et  si  bien  varié ,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  regarder , 
ei  qu'on  a  regret  "de  passer  sî  vite,  Kiifin  ,  nous  eûmes 
le  bonheur  (Venirer  dans  Canton  la  nuit  du  6  au  7 
novembre,  après  huit  mois  de  navigation,  depuis 
noire  départ  de  France.  Nous  logeons  dans  une  es- 
pèce d'hôtel  ou  de  maison  publique  aux  frais  de  l'Em- 
pereur. Le  père  Bouvet  en  a  fait  donner  un  sem- 
blable à  M.  de  la  Roque  et  aux  ofHciers  français.  Les 
Chinois  appellent  ces  sortes  de  maisons  Cong-Koen  ; 
l'on  n'y  met  que  des  envoyés  de  la  cour. 

Canton  est  plus  grand  que  Paris,  et  il  y  a  pour  le 
moins  autant  de  monde.  Les  rues  sont  étroites  et 
mvées  de  grandes  pierres  plates  et  fort  dures ,  mais 
il  n'y  en  a  pas  partout.  Avec  les  chaises,  que  l'on 
Inné  ici  pour  peu  de  chose.  Ton  se  passe  aisément 
de  carrosses ,  dont  il  seroit  d'ailleurs  presque  impos- 
sible de  se  servir.  Les  maisons  sont  très-basses  et 
presque  toutes  en  boutiques  ;  les  plus  beaux  quartiers 
ressemblent  assez  aux  rues  de  la  foire  Saint-Germain; 
il  y  a  presque  partout  autant  de  peuple  qu'à  celte 
ibire,  aux  heures  qu'elle  est  bien  fréquentée.  On 
voit  très-peu  de  femmes,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
fourmillent  dans  les  rues ,  sont  de  pauvres  gens  char- 
ge tous  de  quelque  fardeau  ;  car  il  n'y  apoint  d'autre 
commodité  pour  voiturer  ce  qui  se  vend  et  ce  qui 
t'achète,  que  les  épaules  des  hommes.  Ces  porte- 
tùx  vont  presque  tous  la  tête  et  les  pieds  nus  j  il  y 
a  a  qui  ont  un  vaste  chapeau  de  paille ,  d  une  figure 
fort  bizarre,  pour  les  défendre  de  la  pluie  et  du  so- 
leiL  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  forme,  ce  me 
•emble ,  encore  une  idée  de  ville  assex  nouvelle ,  et 
^i  n'a  guère  de  rapport  à  Paris.  Quand  il  n'y  auroic 
les  maisons  seules,  quel  etlet  peuvent  faire  à  lœil 
rues  entières  oïl  l'on  ne  voit  aucunes  fenêtres,  et 
"**lrà  tout  est  en  boutiques,  pauvres  pour  la  plupart, 
~~'  n  souvent  fermées  de  simples  claies  de  bambous  en 
|ùse  de  porte?  Il  &ut  tout  dire;  on  reucoatie  à 
'         T.  IX.  i5 
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Canton  d'as$ez  belles  places  et  des  arcs  de  triomphe 
9s$ex  loagoifiques ,  à  la  majiière  da  pays.  Il  y  a  ua 
grand  oumbre  de  portes  quand  on  vient  de  la  cam- 
pagne ,  et  qu'on  veut  passer  de  l'ancienne  ville  dans 
la  nouvelle.  Ce  qui  est  singulier  »  c'est  qu'il  y  a  des 
portes  au  bout  de  toutes  les  rues ,  lesquelles  se  ferment 
un  peu  plus  tard  que  les  portes  de  la  ville.  Ainsi ,  il  faut 
que  chacun  se  retire  dans  son  quartier  sitôt  que  le  jonr 
commence  à  manquer.  Cette  police  remédie  à  beau- 
coup d'inconvéniens,  et  fait  que  pendant  la  nuit  tout 
€st  presque  aussi  tranquille  dans  les  plus  grandes  villes^ 
que  s'il  n'y  avoit  qu  une  seule  famille. 

I^  demeure  des  mandarins  a  je  ne  sais  quoi  qui 
surprend*  11  faut  traverser  un  grand  nombre  de  cours 
^vant  que  d'arriver  au  lieu  où  ils  donnent  audience  et 
où  ils  reçoivent  leurs  amis.  Quand  ils  sortent^  leur 
train  est  majestueux.  Le  Tsong-Tou  y  par  exemple 
(  c'est  un  mandarin  qui  a  l'intendance  oe  deux  pro- 
irinces  )  »  ne  marche  jamais  sans  iivoir  avec  lui  cent 
hommes  pour  le  moins.  Cette  suite  n'a  rien  d'embar* 
r^ss^nt:  chacup  sait  $pn  poste  ;  une  partie  vont  devant 
lui  avec  divers  symboles  et  des  habits  fort  particu- 
liers :  il  y  a  un  grand  nombre  de  soldats  qui  sont 
quelquefois  à  pied;  le  mandarin  est  au  milieu  de  tout 
ise  cortège ,  élevé  sur  une  chaise  fort  grande  et  bien 
dorée,  que  six  ou  huit  homoiçs  portent  sur  leurs 
épaules»  Ces  sortes  de  marches  occupent  souvent 
toute  une  rue.  Ife.penple  se  range  des  deux  côtés ,  et 
s'arrête  par  respect  jusqu'à  ce  que  tout  soit  passé. 

Les  bonnes  sont  ici  en  fort  grand  nombre.  Il  n'y 
a  pas  de  lieu  où  le  démon  ait  mieux  contrefait  les 
saintes  manières  dont  on  loue  le  Seigneur  dans  k 
irraie  Eglise.  Les  prêtres  de  Satan  ont  de  longues   - 
robes,  qui  leur  descendent  jusqu'aux  talons,  avee  ' 
de  vastes  manches,  qui  ressemblent  entièrement  à  ? 
celles  de  quelques  religieux  d'Europe.  Us  demeurent  * 
(ensemble  daus  Içurs  pagodes  commo  dans  des  cou*  ^ 
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vens,  vont  à  la  quêle  dans  les  rues,  se  lèvent  la 
nuit  pour  adorer  leurs  îdul«s,  chantent  à  plusieurs 
chœurs  d'un  ton  qui  approche  assez  de  notre  psal- 
modie. Cependant  Us  sont  fort  méprisés  des  hon- 
nêtes gens,  parce  qu'avec  ces  apparences  de  piété  , 
on  sait  leurs  divers  systèmes  sur  la  religion  qui  soni 
tout  pleins  d'extravagances,  et  que  ce  sont  pour  k 
pltipart  des  gens  perdus  de  débauche.  Ils  ne  sont 
goère  mieux  venus  auprès  du  peuple,  qui  ne  pense 
qu'à  vivre,  et  dont  toute  la  reli^rioti  ne  consiste  qu'en 
oes  soperstiiions  bizarres ,  que  chacun  se  forme  à  sa 
fiDtaîsie.  J'oubliois  de  dire  qu'il  y  a  une  espèce  de 
ville  flottante  sur  la  rivière  de  Canton;  les  barques 
se  louchent  et  forment  des  rues.  Chaque  barque  loge 
loote  une  famille,  et  a,  comme  les  maisons  régu- 
lières, des  compartimens  pour  tous  les  usages  du 
ménage.  Le  petit  peuple  qui  habite  ces  casernes  mou- 
nnies,  décampe  dès  le  matin  tous  ensemble,  pour 
aller  pécher  ou  travailler  au  riz ,  qu'on  sème  et  qu'on 
recueille  ici  trois  fois  l'année. 

Pour  nouvelles  de  la  cour  de  Pékin,  nous  avons 
aniris,  par  des  lettres  que  le  père  Bouvet  reçut  à 
9oa  arrivée  à  Canton ,  que  jamais  l'Empereur  ne  s'est 
mieux  porté;  qu'il  n'a  jamais  été  plus  glorieux  ni  plus 
•dmiré  de  ses  sujets.  Il  vient  d'aller  lul-m^me  en 
personne  dans  la  'fartarie  occidentale ,  à  la  tête  d'une 
Bombreiise  armée:  il  a  répandu  la  terreur  à  cinq  cents 
lieues  à  la  ronde,  et  défait  le  seul  ennemi  qui  lui 
restAt  dans  ses  deux  Empires.  11  ne  s'applique  plus 
qu'l  rendre  ses  sujets  heureux.  11  ouvre  ses  magasins 
w  riz;  il  en  fait  couler  jusqu'au  fond  de  la  Corée. 
Lfcspetipless'estiment  heureux  de  vivre  sous  le  règne 
d'un  prince  si  accompli  ;  mais  ce  qui  nous  donne  une 
bien  plus  grande  joie ,  c'est  que  ce  prince  favorise 
Bfau  que  jamais  la  religion  chrétienne.  Il  dit  que  c'est 
n  vraie  loi;  il  est  ravi  d'apprendre  que  quelques  sei- 
"  tnÂrassent;  et  qui  sait  si  le  temps  ne  s'ap- 
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f  croche  point ,  où  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  Tembrasser 
ai-méme  ?  Autrefois  saint  Louis  envoya  une  célèbre 
ambassade  à  l'empereur  du  Catai,  Il  n  y  a  jamais  eu 
d'autre  Catai  que  la  Chine ,  comme  tous  les  savans  en 
conviennent  aujourd'hui.  Le  dessein  de  ce  saint  Rui 
ëtoit  de  porter  cet  Empereur  à  embrasser  «la  religion 
chrétienne.  Oh  !  si  Dieu  nous  donnoit  la  joie  de  voir 
achever ,  par  le  plus  grand  et  le  plus  glorieui  des  suc- 
cesseurs de  saint  Louis  »  ce  que  ce  zélé  monarque 
conmiença  !  enfin  l'Empereur  a  toujours  la  même  con- 
fiance aux  Jésuites  français.  Tout  le  monde  convient 
que  le  père  Gerbillon  est  l'appui  du  christianisme  dans 
1  Empire.  Le  père  de  Visdelou,  qui  est  très-habile  dans 
les  mathématiques  et  dans  les  sciences  chinoises  ^  est 
allé,  par  ordre  de  l'Empereur,  en  quelques  provinces, 
pour  empêcher  les  débordemens  des  rivières,  qui  rui- 
noient  tout  le  pays.  Le  père  de  Fontaney  vin  t  l'an  passé 
à  Canton ,  par  ordre  de  l'Empereur ,  pour  savoir  des 
nouvelles  du  père  Bouvet ,  et  pour  le  recevoir  en  cas 
qu'il  y  fût  arrivé.  Ce  prince  l'attend  avec  impatience. 
Ainsi ,  nous  ne  pouvions  pas  venir  ici  dans  de  plus 
heureuses  conjonctures.  Nous  savons  de  plus  que 
quatre  des  plus  anciens  et  des  plus  excellens  Mission- 
naires sont  morts  après  avoir  blanchi  dans  les  travaux 
de  cette  mission,  et  gagné  une  infinité  d'âmes  à  Dieu. 
Ce  sont  les  pères  Prosper  Intorcetta ,  Adrien  Grêlon , 
Jean  Valat  et  Dominique  Gabiani.  Il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  que  le  père  Valat  partit  de  France;  on  dit  l] 
u'il  fit  le  voyage  par  terre ,  et  qu'il  arriva  au  bout 
'un  an  à  la  Chine.  Il  faut  réparer  ces  grandes  pertes. 
Je  prie  tous  les  jours  Notre-Seigneur  qu'il  inspire  à  ^ 
beaucoup  de  nos  frères  de  traverser  la  mer  pour  venir 
partager  avec  nous  des  travaux  qui  peuvent  être  ^ 
si  glorieux  et  si  féconds.  Quand  nous  vivrions  ici  ?^ 
autant  que  le  père  Valat  et  les  autres  pères  que  nous  .. 
venons  de  perdre ,  nous  mourrions  avant  que  d'avoif 
pu  parcourir    touxes   les   villes  de   la  Chine,  et^ 


3 


ÉDIFIANTES    ET   CURIEUSES.  22^ 

aïsserions  encore  bien  des  idolâtres  après  nous. 
s  les  secours  seront  prompts  et  nombreux , 
I  religion  fera  de  progrès,  non-seulement  parce 
lusieurs  Missionnaires  font  ce  qu'un  plus  petit 
re  ne  sauroit  faire;  mais  encore  parce  (jue  le 
n  le  plus  sûr  de  convertir  en  peu  de  temps  lout 
ys,  c'est  de  convertir  d'abord  avec  éclat  une 
considérable  de  ses  habiians.  Cela  donne  de  la 
ité  aux  autres  d'apprendre  ce  qui  a  pu  faire  un 
nnen*  si  subit,  et  quand  on  cnnnoîl  bien  le 
lanisme,  on  n'est  plus  si  éloigné  de  l'embrasser. 
ne  cesserons  pomt,  mon  révérend  père,  de 
-ecommander  toujours  un  dessein  si  digne  de 
lèle  et  de  votre  attention.  L'intérêt  de  Dieu 
f  engage,  et  le  besoin  que  nous  avons  pour  sa 
d'une  protection  comme  la  vôtre.  Je  suis  avec 
afond  respect,  etc. 
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re  Bouvet ,  missionnaire  àe  la  Compagnie  de 
us ,  au  révérend pirr  dr  la  Chaise,  de  la  même 
npagnie,  confesseur  du  Boi. 

A  Pckîo  ,  le  3o  noTcmbre  itigg. 
iON  TRÈS-RÉVÉREND   PÈRE, 

P.C, 

ÎLÇUE  heureux  qu'ait  été  le  premier  voyage  que 
il  y  a  quatorze  ans ,  de  Brest  à  Siam ,  sur  l'Oi- 
Cr^gate  du  Koi,  nvec  cinq  autres  prêtres  (i) 
re  Compagnie,  je  puis  dire  que  celui  que  je 
ie  foire  la  été  encore  davantage.  Nous  étions 

e»  pères  de  Fontauey,  Tachard ,  Gerbillon ,  le  Comte 
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partis  cette  dernière  fois  plus  tard  que  la  première  ^ 
et  pour  un  terme  beaucoup  plus  éloigné  ;  nous  étions 
dépourvus  de  cartes  et  de  pilotes ,  qui  sont  absolu-' 
ment  nécessaires  pour  naviguer  avec  qurique  sûreté 
dans  les  mers  de  la  Chine;  et  cependant  nous  n'avons 
pas  laissé  de  mouiller  heureusement  aux  îles  de  Can- 
ton ,  sept  mois  après  notre  départ  de  la  Rochelle  ^ 
quoique  nous  eussions  séjourné  malgré  nous  quatorze 
jours  au  Cap  de  Bonne^Éspérance ,  et  touche  depuis 
en  trois  autres  endroits,  et,  ce  qui  est  plus  surpre^ 
liant  y  quoique  nous  eussions  manqué  le  détroit  de 
la  Sonae,  qu'on  a  voit  regardé  jusqu'à  présent  en 
France  comme  l'unique  route  »  pour  taire  en  droiture 
le  voyage  d'Europe  à  Siam  et  à  la  Chine  :  mais  bien 
loin  que  cette  disgrâce  nous  ait  été  désavantageuse , 
elle  a  servi  à  nous  faire  trouver  à  Malaca  les  cartes  et 
les  pilotes  qu'on  nous  eût  apparemment  empêchés  de 
trouver  ailleurs. 

Nous  n'avons  en  qu'un  très-petit  nombre  de  ma- 
lades pendant  notre  voyage,  et  nous  sommes  arrivés , 
grâces  à  Dieu ,  à  notre  terme ,  en  bonne  santé ,  au 
iiombre  de  onze  Missionnaires;  car,  quoique  nous 
ne  nous  fussions  embarqués  que  neuf  à  la  Rochelle , 
M.  le  chevalier  de  la  Roque  voulut  bien  augmenter 
notre  troupe ,  en  prenant  encore  dans  son  vaisseau 
les  pères  Domenge  et  Barborier ,  que  nous  rencon- 
trâmes au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  sur  l'escadre  de 
M.  des  Angers. 

Ce  qui  fut  pour  nous  un  grand  sujet  de  consola- 
tion en  arrivant  à  la  Chine ,  c'est  que  conformément 
SI  nos  vœux ,  nous  eûmes  le  bonheur  de  prendre 
terre  à  l'île  de  Sancian ,  contre  l'attente  et  contre 
l'intention  même  de  nos  pilotes ,  qui ,  ayapt  déses- 
péré la  veille  de  pouvoir  gagner  cette  île ,  avoîent 
changé  de  route  pour  aller  mouiller  à  la  vue  de  Ma- 
caot  Nous  profitâmes  d'une  occasion  si  favorable  pour 
visiter  le  lieu  où  le  corps  de  saint  Frangois-Xavier 
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fcil  intimné  la  première  fuis ,  lorsqu'it  tintt  )a  carrière 
de  ses  travaux  apostoliques,  et  umisy  allâmes  recueillir^ 
avec  la  poussière  de  son  ancien  tombeau,  quelt^ned 
étincelles  de  ce  feu  et  de  ce  zèle  vraiment  apostolique , 
dont  le  cœur  de  ce  grand  Apôtre  briifa  pendant  sa 
vie,  et  dont  il  embrase  encore  tous  les  jours  cens  <pû 
ontleLonheur  de  l'imiter  et  de  marcher  sur  ses  traces. 
G)niina  je  découvris  le  premier  ce  tombeau  par  les 
questions  que  je  fis  à  quelques  péclieiits  de  celle  île, 
je  ftis  aussi  le  premier  qui  eus  la  consolation  de  le 
visîleravec  M.  de  Beaulieu,  enseigne  de /'^m^A?Vr//tf. 
Cet  officier  commandoit  la  chaloupe ,  que  M.  le  che- 
valier de  la  Roque  avoit  fait  armer  pour  me  conduire 
JHSqu'à  Coang-haï,  ville  de  la  province  de  Canton, 
atiiëe  sur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de  l'île  de  San- 
dan  qui  en  relève.  J  y  allai  donc  dans  l'espérance 
de  trouver  quelque  pilote  du  pays  qui  prit  nous  con- 
duire sùreD>ent  jusqu'il  l'emboiichure  de  la  rivière  de 
Caaion,  où  nous  avions  dessein  d'enirer.  En  faisant 
It  trajet  de  l'île  de  Sancian  à  Coang-haï,  nous  ren- 
contrâmes tri  lis  galères  arm^s  contre  de  pelits  pirates 
qui  ëcament  ces  mers,  et  commandées  par  un  officier 
cliinois  que  j'avois  vu  cinq  ans  auparavant  ù  Cimion , 
ei  qni  me  reconnut  d'abord.  Il  m'obligea  démonter 
SDr  sa  galère ,  et  se  fit  notre  conducteur  au  tombeair 
de  saint  François-Xavier,  où  il  avoit  été  plusieurs 
fuis  comme  à  un  lieu  révéré  dans  toute  l'île.  Nous 
tBouilUmes  à  une  petite  portée  de  mousquet  de  ce 
saint  lieu ,  et  après  avoir  mis  pied  à  terre  et  marqué 
nos  respects  et  notre  vénération  nu  saint  Apôtre, 
par  pitisienrs  révérences  et  prosternations  qiie  nous 
tîiaes,  partie  ù  la  chinoise  et  partie  à  l'européenne, 
nons  chantiïmes  le  Te  Deum  en  action  de  grâces  de 
la  protection  sensible  q«e  ce  grand  Saint  nous  avoit 
obtenue  du  Ciel  pendant  tout  le  voyage ,  et  fîmes 
ensuite  diverses  autres  prières  en  commun  et  enpar- 
ticiitier.  Cette  petite  tète  fut  terntnéepar  une  triple 
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salve  de  tout  ce  que  nous  avions  de  boites,  de  pierriers 
et  de  mousquets  dans  la  chaloupe,  accompagnée  d'au- 
tant de  cris  de  ^ive  le  Roi.  L'ordre  avec  lequel  cela 
s'exëcuta  sous  la  sage  conduite  de  M.  de  Beaulieu  j 
charma  tous  les  Chinois  qui  en  furent  témoins,  et  leur 
donna  en  même  temps  une  idée  très-avantageuse  de 
notre  nation. 

Mes  compagnons  à  qui  j'avois  indiqué  le  lieu  où 
ëtoit  le  tombeau  du  saint  Apôtre,  avant  que  de 
ravoir  visité  moi-même ,  brûlant  d'une  sainte  im- 
patience d'y  aller  rendre  leurs  devoirs ,  n'attendirent 
pas  que  je  leur  en  fisse  savoir  des  nouvelles  plus 
certames.  L'ardeur  qui  les  transportoit  leur  fit  grim- 
per une  haute  montagne ,  chargés  des  ornemeus  sa- 
cerdotaux et  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
célébrer  les  saints  mystères.  Après  plusieurs  beures 
de  marche  précipitée  à  travers  ces  lieux  sauvages  et 
escarpés  ,  ils  arrivèrent  hors  d'haleine  au  terme  dé- 
siré de  leur  pèlerinage.  Ils  y  passèrent  toute  la  nuit 
en  veilles  et  en  prières ,  avec  quelques  autres  per-^ 
sonnes  qui  eurent  la  dévotion  de  les  y  accompa- 
gner. Ils  y  célébrèrent  le  lendemain  matin  huit 
messes  de  suite ,  avec  des  sentimens  d'une  dévotion 
qu'on  ne  sent  guère  ailleurs  que  dans  ces  sortes  de 
lieux.  Comme  nous  avions  bien  observé  les  uns  et 
les  autres  la  situation  du  lieu  ,  une  de  nos  premières 
pensées ,  quand  nous  nous  vîmes  rassemblés ,  fut  de 
déterminer  la  forme  et  la  grandeur  de  la  petite  cha- 
pelle que  nous  voulions  faire  élever  à  la  mémoire 
de  TApôtre  de  l'Orient ,  selon  le  vœu  solennel  que 
nous  en  avions  fait  deux  mois  auparavant ,  en  cas 
que  ce  grand  Saint  nous  obtint  du  Ciel  la  grâce  d'ar- 
xiver  cette  année-là.  à  la  Chine. 

L'officier  chinois  qui  mavoit  conduit  au  tombeau 
du  Saint ,  me  mena  ensnite  à  Coang-haï.  iraverlit 
incontinent  le  gouverneur  de  la  place  dont  il  dépen- 
doit,  de  mon  retour  d'Europe ,  et  du  sujçt  qui 
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m'avoît  porté  à  m'adresser  à  lui.  Cp  mandarin  ,  qui 
mavoit  vu  plusieurs  foiii  à  Canton,  donna  ordre 
devant  moi  à  l'officier  des  galères  de  prendre  le  meil- 
leur pilote  de  Coang-haï,  et  d  aller  avec  ses  galères 
et  notre  chaloupe  cunduire  notre  vaisseau  vers 
Macao.  Pour  moi ,  il  me  fit  accompagner  par  terre 
avec  les  honneurs  de  Kin-thûï  oa  d'envoyé  de  l'Em- 
pereur  ,  ce  que  les  autres  mandarins  que  je  rencon- 
trai sur  ma  route  firent  à  son  exemple  jusqu'à  Canton, 
capitale  de  la  province  de  ce  nom  ,  où  j'avois  pris 
la  résolution  tle  me  rendre  ,  pour  donner  prompte- 
ment  avis  en  notre  cour  de  notre  arrivée,  et  pour 
procurer  à  I  Amphilriie  de  nouveaux  secours.  Pen- 
dant les  trois  jours  que  je  fus  obligé  d'y  séjourner  , 
poiir  recevoir  et  rendre  les  visites  de  tous  les  officiers 
généraux  de  la  province,  qui  me  vinrent  faire  com- 
pliment sur  mon  prompt  et  heureus  retour,  j'obtins 
ou  TÎce-roi  et  du  grand  douanier,  pour  lAmphitriie, 
la  liberté  d'entrer  aussi  avant  qu'il  voudroit  dans  la 
rivière  ,  avec  cette  distinction  qu'il  ne  seroit  ni  visité 
ni  mesuré  des  douaniers ,  et  qu'il  ne  payeroil  aucuns 
droits,  nun  pas  m^me  ceux  de  mesurnge  et  d'an- 
crage, quetoulvaisseaudoiià  l'Empereur.  Je  montai 
ensuite  sur  une  barque  que  me  donna  le  vice-roi, 
eije  retournai  en  diligence,  avec  deux  pilotes  chi- 
nois très -habiles,  porter  ces  bonnes  nouvelles  à 
bord  de  l'Amphitrite ,  que  je  croyois  trouver  à  I  em- 
bonchure  de  la  rivière  ,  et  que  j'allai  chercher  jusqu'à 
nie  de  Sancian ,  passant  et  repassant  encore  deux 
fois  devant  le  tombeau  de  sami  François-Xavier; 
mais  ce  fut  inutilement  que  j'allai  si  loin  ;  car  pen- 
dant que  je  passois  entre  tes  îles  ,  le  vaisseau  ,  qui 
avoit  pris  le  large  ,  vint  mouiller  à  la  vue  de  la  ville 
de  Macao,  oi'i  je  le  trouvai  à  mon  retour. 

M.  de  ia  Iloqtic  et  les  autres  officiers  apprirent 
avec  beaucoup  de  joie  les  bonnes  nouvelles  que  je 
leur  apportai.  Ils  jugèrent  par  les  honneurs  que  les 
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Chinois ,  et  particulièrement  les  mandarins  »  me  fai- 
soient  malgré  moi ,  qu'ils  seroient  reçus  agréable- 
ment. Ainsi,  on  ne  balança  pas  un  seul  moment  à 
entrer  daos  la  rivière ,  et  les  deux  pilotes  que  j'avois 
iMmenës  conduisirent  le  vaisseau  à  deux  lieues  des 
murailles  de  la  ville  de  Canton ,  où  Ion  mouilla. 
Pendant  ce  temps-là,  je  me  rendis  dans  cette  grande 
ville  pour  ménager  la  permission  de  mettre  nos 
malais  à  terre  dans  le  village  voisin  du  lieu  où  l'on 
devoit  débarquer.  Je  trouvai  heureusement  le  Tseng- 
iou  ;  c'est  un  mandarin  dont  l'autorité  égaU  celle 
du  vice-roi ,  avec  cette  différence  que  le  Tsang-iou 
a  pouvoir  sur  deux  provinces ,  et  que  le  vice-roi 
n'a  le  gouvernement  que  d'une  seule.  Comme  je 
connoissois  très-particulièrement  ce  mandarin  j  j'ob- 
tins de  lui  et  du  vice-roi  un  Cong-Koen  pour  M.  le 
dievalier  de  la  floque ,  et  pour  ses  officiers.  On  ap- 
pelle ainsi  à  la  Chine  les  hôtels  ou  maisons  publiques , 
où  on  loge  les  personnes  de  qualité  et  les  mandarins 
que  la  cour  envoie  dans  ler«  provinces.  Pour  moi, 
je  logeai  dans  le  même  Cong-Koen  où  j'avois  logé 
à  mon  départ  de  la  Chine  pour  venir  en  France ,  et 
*'y  fus  traité  à  peu  près  de  la  même  manière  que  je 
'avois  été  auparavant.  L'Empereur  étoit  dans  la 
Tartarie  orientale ,  quand  nous  arrivâmes  à  Canton  ; 
mais  sitôt  qu'il  fut  ae  retour  à  Pékin  j  il  envoya  en 
poste  trois  Kin^tchaïs  pour  me  recevoir.  Ces  trois 
Kin-tchaïs  ou  envoyés  étoient  le  père  de  Visdelon , 
jésuite  français ,  le  père  Suarez ,  jésuite  portugais  » 
et  un  Tartare  Mantcheou  y  nommé  Hencama  y  chef 
d'un  tribunal  de  la  maison  de  l'Empereur. 

En  arrivant ,  ils  nous  dirent  en  présence  du  vice- 
roi  ,  du  général  de  la  milice ,  et  de  tous  les  autres 
mandarins  ou  officiers-généraux  de  là  province  y 
que  l'Empereur  avoit  eu  de  la  joie  de  ce  que  j'étois 
Heureusement  arrivé  avec  mes  compagnons  ;  que 
Sa  Majesté  souhaitoit  que  j'en,  amenasse  cinq  avec 
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moi  à  la  cour,  et  qu'il  donnoit  aux  autres  une  en- 
tière liberté  d'aller  partout  son  Emplie  prêcher  la 
loi  du  Seigneur  du  ciel  ;  qu'il  préiendoit  qu'on 
remit  à  lAniphitrite  ,  qui  m'avoit  apporté ,  tous  les 
droits  de  mesuragc  et  d'ancrage;  qu  il  accordoit  aux 
marcliands  venus  sur  ce  vaisseau  la  permission  qu'ils 
avoient  demandée  de  prendre  une  maison  à  Canton , 
et  d'y  faire  un  établissement  pour  leur  commerce  ; 
qu'enfin  il  approuvoit  le  bon  accueil  qu'on  avoît  fait 
à  notre  nation  ,  et  qu'il  souliaitoit  qu  on  la  Iraitiît 
dorénavant  encore  avec  plus  d'honneur  et  de  dis- 
tinction. 

Quelques  jours  après,  les  trois  envoyés  souhai- 
tèrent que  je  me  trouvasse  avec  tous  mes  compa- 
gnons dans  notre  maison  de  Canton  ,  pour  nous 
fciire  savoir  les  ordres  de  l'Empereur.  Nous  y  étant 
tous  rendus  ,  Iloncama ,  en  présence  des  deux  autres 
Kin-tchaïs ,  nous  dit  de  la  part  de  l'Empereur ,  que 
ceqne  Sa  Majesté  eslimoit  le  plus  au  monde ,  c'étoit  la 
vertu,  ensuite  la  scipiice  et  l'habileté  dans  les  arts; 
qo'il  m'avoil  envoyé  en  France  pour  y  chercher  des 
Compagnons  qui  eussent  ces  qualités  ;  que  m'étant 
Acquitté  avec  soin  de  cet  ordre ,  Sa  Majesté  en  avoit 
de  la  joie ,  et  qu'elle  vouloit  retenir  à  son  service 
cinq  de  mes  compagnons;  que  pour  les  six  autres, 
elle  leur  permettoit  d'aller  demeurer  en  quelque  lieu 
de  son  Empire  que  ce  fiii  pour  y  prûclier  la  religion 
chrétienne.  Après  que  les  envoyés  eurent  parlé  , 
nos  Missionnaires  rangés  sur  doux  lignes,  firent  en 
cérémonie  neuf  prosternations  à  la  manière  de  la 
Chine ,  pour  remercier  l'Empereur  de  la  faveur  qu'il 
Iput  faisoit.  Cela  se  passa  à  la  vue  d'une  grande  mul- 
tiiade  de  peuple,  qui  alla  aussitôt  on  répandre  le 
bniîl  par  toute  la  vUle,  ce  qui  accrédita  beaucoup 
ks  Missionnaires  dans  Canton. 

Cependant  le  vice-roi  et  les  autres  mandarins, 
ar  se  conformer  à  ce  que  hs  Kin-tchaïs  avoiem 
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manpié ,  et  pour  faire  encore  un  meilleur  traite* 
ment  à  nos  officiers ,  résolurent  de  leur  donner  un 
festin  en  cérémonie ,  et  de  leur  remettre  les  droits 
de  tous  les  effets  qui  étoient  sur  le  vaisseau ,  ce  qui 
idloit  à  près  de  dix  mille  écus  ;  mais  ils  exigèrent 
qu'on  fît  auparavant  un  remercîment  de  pure  céré- 
monie à  l'Empereur  pour  le  droit  d'ancrage  et  de 
mesurage  du  vaisseau ,  qui  avoit  déjà  été  accordé. 
Comme  ces  sortes  de  remercimens  se  font  à  la  Chine 
avec  des  prosternations  et  des  cérémonies  qui|tiennent 
de  la  soumission  et  de  l'hommage  y  nous  représen- 
tâmes ,  le  père  Y Isdelou  et  moi ,  que  le  capitaine  du 
vaisseau  ,  à  qui  il  appartenoit  de  faire  la  cérémonie 
du  remercîment ,  étant  officier  du  plus  grand  et  du 
plus  puissant  monarque  du  grand  Occident ,  qui  re- 
cevoit  des  hommages  sans  en  rendre  à  qui  que  ce 
soit  j  ne  pouvoit  pas  faire  la  cérémonie  à  la  manière 
de  la  Chme.  Les  mandarins  répondirent  qu'il  suffi- 
roit  que  la  cérémonie  se  fit  d'une  manière  qui  fût 
honorable  pour  les  deux  nations ,  c'est-à-dire ,  partie 
à  la  chinoise ,  partie  à  la  française  ;  et  pour  cet  effet  y 
ils  proposèrent  eux-mêmes  que  M.  de  la  Roque , 
tourné  du  côté  de  Pékin  ,  écouteroit  la  parole  impé- 
riale que  le  vice-roi  debout  et  de  côté  lui  annon- 
ceroit ,  touchant  la  remise  des  droits  du  vaisseau  , 
et  qu'il  récouteroit  avec  respect ,  ou  bien  à  genoux 
son  chapeau  sur  la  tête ,  faisant  ensuite  pour  remer- 
cîment la  révérence  à  la  française  ,  ou  bien  j  s'il 
aimoit  mieux  ,  qu'il  l'écouteroit  le  chapeau  bas  et  le 
corps  courbé  sans  mettre  aucun  genou  à  terre ,  et 
qu'il  feroit  ensuite  la  révérence  à  la  française» 

M.  le  chevalier  de  la  Roque  n'ayant  pas  trouvé 
de  difficulté  à  cette  dernière  manière  de  remercier 
l'Empereur,  s'offrit  de  s'y  conformer,  et  il  le  fit 
avec  un  air  si  noble ,  qu'il  donna  dans  cette  action 
au  vice-roi  et  autres  mandarins  présens  à  cette  céré- 
monie ,  de  l'estime  pour  sa  personne  et  pour  sa 
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nation.  On  le  régala  ensuite  avec  tous  ses  ofËciers, 
qui  eurent  tous  après  lui ,  dans  celte  occasion,  le 
pas  au-dessus  de  tous  les  oûlciers-gi^néraux  de  la 
province. 

J'ai  dit  en  cette  occasion  ;  car  dans  un  autre  festin, 
qui  fut  un  festin  de  cérémonie  qu'on  leur  Ht  par 
ordre  de  la  cour ,  et  oîi  le  vice-roi  occupa  la  pre- 
mière place ,  comme  représeniaui  la  personne  de 
l'Eaipereur ,  M.  de  la  Roque  fut  assis  au-dessous  de 
lui ,  mais  au  -  dessus  des  autres  mandarins  ,  qui 
étoient  placés  vis-à-vis  des  officiers  français  qu'on 
avoii  fait  asseoir  du  côté  le  plus  honorable.  M,  delà 
Roque  avec  qui  le  vice-roi  avoil  pris  des  mesures 
quelques  jours  auparavant ,  avoit  mieux  aimé  être 
traité  de  la  sorte  dans  le  palais  du  vice-roi ,  et  par  le 
vice-roi  m^me ,  que  par  les  autres  oITiciers  de  la  pro- 
vince avec  le  pas  au-dessus  d'eux,  pour  lui  ei  pour 
tous  ceux  qui  l'accompagneroient. 

Après  cette  cérémonie,  nous  ne  demeurâmes  pas 
long-lcmps  à  Canton  ,  où  nous  laissâmes  le  père  de 
Brotsia  pour  avoir  soin  de  l'église  que  nous  y  avons. 
Le  joar  de  notre  départ ,  le  vice-roi ,  le  Tsong-lou , 
le  général  de  la  milice ,  et  tous  les  autres  officiers- 
généraux  de  la  province ,  encore  en  liabit  de  céré- 
monie ,  vinrent  nous  conduire  jusqu'au  bord  de  la 
rivière.  Nous  apprîmes  à  Nanichanfou  ,  capitale  de 
la  province  de  Kiam-Si,  que  l'Empereur  étoit  parti 
de  Pékin  ,  et  qu'il  s'avançoii  vers  la  province  de 
Nankin.  Nous  primes  notre  roule  de  ce  côté-là,  et 
nous  le  rencontrâmes  entre  Yan-tcheou  et  Hoaingan , 
villes  d'un  grand  commerce,  qui  sont  sur  le  bord 
du  canal ,  par  lequel  l'Empereur  venoit. 

Ce  prince  ayant  été  averti  de  notre  arrivée ,  nous 
envoya  le  père  Gerbillon  ,  qui  nous  conduisit ,  sur 
une  petite  barque  ,  vers  celle  de  Sa  Majesté.  Aussitôt 
que  nous  l'eûmes  abordée  ,  nous  nous  mîmes  à  gt- 
notu  ,  selon  la  coutume ,  pour  nous  informer  de  la 
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plus  en  plus  dans  toutes  les  provinces  de  son  Em- 
pire. £t  afin  de  faire  honneur  à  notre  sainte  religion 
d'une  manière  encfrre  plus  particulière ,  il  envoya 
aux  deux  églises  qui  sont  à  Nankin ,  et  à  celle  de 
Ham  -  tcheou ,  capitale  de  la  province  de  Tche- 
kiam ,  une  personne  pour  y  adorer  le  vrai  Dieu ,  et 
pour  sHnformer  de  Tétat  de  ces  églises* 

Sur  le  rapport  que  fit  cet  ofiicier ,  qu  on  rebàtis- 
soit  réglise  de  la  ville  de  Ham-tcheou  (i) ,  plus  cé- 
lèbre par  la  dernière  persécution  qui  donna  occasion 
à  ce  fameux  édit  en  foveur  de  la  religion  chrétienne» 
que  par  ses  peintures  et  par  son  architecture ,  qui  la 
iaisoient  passer  pour  la  plus  belle  église  de  la  Chine , 
il  donna  une  somme  d'argent  pour  achever  promp- 
tement  ce  bâtiment. 

Des  marques  si  éclatantes  et  si  universelles  de 
Testime  et  de  rafTection  de  l'Empereur,  tant  à  l'égard 
des  Missionnaires  qui  sont  à  son  service ,  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  demeurent  dans  les  provinces,  pour- 
roient  faire  juger  en  Europe  à  ceux  qui  les  appren- 
dront, que  ce  prince  n'est  pas  éloigné  du  royaume 
de  Dieu;  mais  si  d'un  côté  nous  avons  lieu  de  rendre 
au  Seigneur  mille  actions  de  grâces  pour  la  santé 
parfaite  qu'il  lui  donne ,  potur  la  victoire  complète 
qu'il  lui  a  fait  remporter  sur  le  Caldan  (2) ,  Tumque 
ennemi  qu'il  pt\t  craindre  ;  pour  le  bonheur  avec  le- 
quel ce  grand  prince  règne  sur  ces  peuples  ;  en  un 
mot,  si  nous  devons  remercier  Dieu  pour  toutes  les 
prospérités  dont  il  le  comble  en  cette  vie;  d'un 

(t)  Cette  église  avoit  ëtr^  rëdaite  en  cendres  peu  de  temps 
aaparayant  9  arec  une  partie  de  la  ville  de  naa^tcheau  ^ 
comme  on  le  peat  voir  aans  V Histoire  de  fédit  de  VEmpe^ 
jreur  de  la  Chine ,  en  faveur  de  la  religion  chrétienne ,  p.  65 
de  la  troisième  édition. 

(2)  C'est  le  roi  des  Elouths ,  un  des  plus  pnissans  princes 
de  la  Grande-Tartarie ,  dont  TEmpereur  de  la  Chine  a  con- 
quis les  états  depuis  quelques  années. 

autre 
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autre  càlé,  nous  avons  r^iison  de  craiiitlre  que  ce 
ne  soil  là  l'unique  récompense  de  touies  les  verlus 
nitirales  qut  éclatent  dans  sa  ppraoniie,  et  de  la  pro- 
leclion  partîcnlîère  qu'il  donii^  constamment  de|)tiis 
lanl  d'années  à  nolie  saiiile  religion  ou  à  ceux  qui 
la  prêchent  dans  son  Empire;  à  moins  que  la  per- 
sévérance de  lanlde  sainti-s  âmes,  qui  prient  depuis 
si  long-temps  celui  qui  lient  enire  ses  mains  le  cœur 
des  souverains,  ne  l'oblige  enfin  à  se  convertir,  et 
ne  lui  fasse  embrasser  des  vt^riiés  dont  il  est  assez 
instruit.  C'est  ce  que  nous  demandons  tous  les  jours 
BU  Seigneur,  ei  ce  que  nous  prions  loiis  les  gens  de 
bien  de  demander  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , 
et  le  salut  de  toute  la  Chine. 
Je  suis,  etc. 
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Du  pire  de  Premare ,  missionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  f  au  père  te  Gobien ,  de  la  même. 
Compagnie. 


A  Ven-tchcon'foa  ,  proTince  de  Elam-Si  ,  le 
i."  Duvuiubri:  1700. 

MOH  RÉYÊBEND  PËHE» 
P.C. 

A  mon  arrivée  en  ce  pays ,  j'eus  l'honneur  d'écrire 
IR  révérend  père  de  la  Chaise.  Comme  je  ne  con- 
noi4s(MS  guire  encore  la  Chine ,  je  ne  lis  presque 
qu'une  relation  de  notre  voyage,  et  des  courses  que 
ts  mauvais  temps  et  l'erreur  de  nos  pilotes  nous 
iToient  fait  faire  en  diverses  mers  hors  de  notre 
rooce  ,  pendant  l'espace  de  près  de  huit  mois.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  p'ait  ea  la  bonté  de  communique; 
T.  IX.  ï6 
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ma  lettre  à  nos  pères ,  et  que  vous  n'y  ayei  trouvé 
des  choses  assez  curieuses ,  non  pas  peut-^tre  pour 
être  cherchées ,  mais  du  moins  pour  être  remarquées 
par  des  voyageurs ,  quand  elles  se  trouvent  dans  leur 
chemin. 

Mais  maintenant  que  je  commence  à  connoitre  ce 
pays-ci ,  et  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'apprendre 
en  si  peu  de  temps  assez  de  chinois  potu*  entendre 
à  peu  près  ce  qu'on  dit  »  et  pour  faire  entendre  ce 
que  je  veux  dire ,  je  suis  en  état  de  vous  instmire 
sur  bien  des  choses ,  sur  lesquelles  je  ne  Taurois  pas 
pu  faire  dans  mes  premières  lettres ,  et  je  crois  de- 
voir commencer  aujourd'hui  par  vous  parler  de  ce 
3ui  vous  touche  le  plus  aussi  bien  que  moi ,  je  veux 
ire  de  Tétat  et  des  besoins  pressans  de  la  religion 
dans  ce  vaste  Empire.  Je  n'ajouterai  donc  rien  à  ce 
qu'on  vous  a  écrit  tant  de  fois  depuis  quelques  an- 
nées ,  que  la  Chine  est  le  plus  fertile  climat  et  le  plus 
riche  pays  du  monde.  La  magnificence  de  l'Empe- 
reur et  de  sa  cour ,  et  les  richesses  des  grands  man- 
darins surpassent  ce  qu'on  en  peut  dire.  On  est  cer- 
tainement frappé  d'abord  de  ne  voir  ici  que  soie, 
que  porcelaines,  que  meubles  et  cabinets ,  qui  n'étant 
pas  plus  riches ,  ont  pourtant  quelque  chose  de  plus 
Brillant  que  le  commun  de  nos  ouvrages  d'Europe. 

Mais  je  vous  dirai  seulement  en  passant  une  chose 
qui  semblera  d'abord  un  paradoxe ,  et  qui  n'est  pour- 
tant que  la  pure  vérité.  C'est  que  le  plus  riche  et  le 
plus  florissant  Empire  du  monde  est  avec  cela,  dans 
un  sens ,  le  plus  pauvre  et  le  plus  miséral)le  de  tous. 
La  terre ,  quelque  étendue  et  quelque  fertile  qu'elle 
^it,  ne  suffit  pas  pour  nourrir  ses  habitans.  Il  fau- 
droit  quatre  fois  autant  de  pays  qu'il  y  en  a  pour  les 
mettre  à  leur  aise.  Dans  la  seule  ville  de  Canton ,  il 
y  a  sans  exagérer  plus  dun  million  d'âmes,  et 
dans  une  grosse  bourgade ,  qui  n'en  est  éloignée  que 
de  trois  ou  quatre  lieues,  il  y  a  encore ,  dit-oa,  plu#- . 
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de  monde  qu'à  Caiiton  même.  Quî  peut  donc  comp- 
ter les  habiians  de  celte  province  ?  Mais  que  sera-ce 
de  loal  l'Empire  ,  lequi;!  est  composé  de  quinze 
grandes  provinces  presque  toutes  égaWmenl  peu- 
plées ?  A  combien  de  millloiis  celadoîl-il  monier? 
Un  tiers  de  ce  peuple  infini  s'estîiiieroit  heureux  , 
s'il  avoit  autant  de  riz  qu'il  en  faudrait  pour  se  bien 
nourrir. 

On  sait  que  l'extrême  misère  porte  à  de  terribles 
eicès.  Quand  on  est  à  la  Chine,  et  que  l'on  com- 
mence à  voir  les  choses  parsoi-m^me,  on  n'est  pas 
surpris  que  tes  mères  tuent,  ou  exposent  plusieurs 
de  leurs  enfaiis;  que  les  parens  vendent  leurs  filles 
pour  peu  de  chose;  que  les  gens  soient  intéresses, 
el  qu'il  y  ait  un  grand  numbre  de  voleurs.  On 
s'étonne  plutôt  qu'il  n'arrive  pas  quelque  chose  de 
plus  funeste  encore,  et  que  dans  les  temps  de  di- 
sette, qui  ne  sont  pas  ici  trop  rares,  des  millions 
d'âmes  se  voient  périr  par  la  faim ,  sans  avoir  re- 
cours aux  dernières  violences  ,  dont  on  lit  des 
c&eraples  dans  nos  histoires  d'Europe. 

Au  reste,  on  ne  peut  pas  reprocher  aux  pauvres 
de  la  Chine,  comme  à  la  plupart  de  ceux  d'Europe, 
leur  iàinéanlise,  tt  qu'ils  pourroient  gagner  leur  vie, 
s'ils  vouloienl  travailler.  Le  travail  et  la  peine  de 
ces  malheureux  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'un  peut 
croire.  Un  Chinois  passera  les  jours  à  remuer  la 
terre  à  force  de  bras  ;  souvent  il  sera  dans  l'eau  jus- 
qu'aux genoux,  et  le  soir  il  est  heureux,  de  manger 
nue  petite  écuellée  de  riz,  et  déboire  l'eau  insipide 
dans  laquelle  on  l'a  fait  cuire.  Voilà  tout  son  ordi- 
naire.  Avec  cela ,  plusieurs  s'accoutument  à  souffrir  » 
et  ù  vous  en  ôtiez  les  désirs,  qui  sont  si  nutureU 
attz  misérables,  l'innocence  de  lenrs  mœurs  n-pon- 
droit  assez  à  leur  pauvreté ,  et  à  la  gnindeur  de  leur 
travail. 

La  prenmre  réflexion  que  fait  faire  aux 
16. 


I 


eur  oe  leur  _ 

IX  Mission-  H 


û4<  Lettres 

naires  la  compassion  même  naturelle  qu^on  a  âe  ces 
pauvres  gens ,  c  est  de  dire  :  au  moins  si  nous  pou- 
vions leur  donner  les  consolations  solides  que  trou- 
vent ceux  qui  souffrent  en  suivant  les  maximes  de 
révangile;  si  nous  pouvions  leur  apprendre  à  sanc- 
tifier leurs  souffrances,  en  leur  proposant  les  exemples 
d'un  Dieu  souffrant  pour  leur  amour,  et  en  leur 
découvrant  les  biens  infinis  et  le  bonheur  ëternel 
qu'ils  pourroient  se  procurer  dans  le  ciel  par  la  vie 
pauvre ,  pënible  et  laborieuse  qu'ils  mènent  sur  la 
terre  !  Mais  comment  la  voix  d  un  si  petit  nombre 
de  Missionnaires  peut-elle  se  faire  entendre  à  cette 
multitude  d'infidèles  y  qu'on  ne  compte  que  par  mil- 
lions, dans  un  pays  surtout  où  vous  savez  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  à  surmonter  par  rapport  à  la  langue? 

Ne  vous  lassez  donc  point,  dici  à  bien  des  an- 
nées ,  de  nous  entendre  dire  et  redire  que  la  moisson 
est  grande,  et  que  le  nombre  des  ouvriers  est  bien 
petit.  Faites-le  comprendre  efficacement  à  ceux  de 
nos  pères  qui  ont  quelque  envie  ou  quelque  bonne 
volonté  de  venir  ici ,  et  qu'ils  ne  croient  pas  trop 
ce  que  je  me  souviens  qu  on  nous  disoit  quelque- 
fois, quand  nous  nous  préparions  à  passer  les  mers; 
dites-leur  qu'on  exaeéroit  peut-être  le  bien  qu'il  y  a 
à  faire  dans  les  missions,  et  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  dispositions  des  peuples  à  recevoir  le  chris- 
tianisme soient  telles  qu'on  nous  le  disoit  en  Eu- 
rope. On  ne  vient  point  encore  à  nous  par  troupes 
demander  le  baptême,  comme  nous  espérons  que 
cela  pourra  être  avec  le  temps  :  mais  cependant  il 
n'y  a  point  de  Missionnaire ,  qui ,  sachant  la  langue > 
et  s'appliquant  aux  fonctions  de  son  ministère ,  ne 
puisse ,  avec  ses  catéchistes ,  baptiser  par  an  quatre 
à  cinq  cents  idolâtres. 

Mon  Dieu  !  si  un  prédicateur  des  plus  zélés  d'Eu- 
rope ,  étoit  assuré  de  faire ,  par  ses  sermons  et  par 
ses  missions ,  qtmtre  ou  cinq  cents  conversions  chaque 
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àiée ,  ne  l'osiimeroit-on  pas  un  des  plus  IieiirPux 
ministres  de  IVvaiigîle,  et  no  se  croiruit-il  pas  peut- 
être  nécessaire  ?  On  prend  patience  ici  quaud  on 
n'en  convertit  pas  davantage  ,  ci  cela  ne  s'iippclle 
que  de  nw^diocres  coraoïonceBieiis ,  parce  qu'un  ne 
mesure  pas  ses  succès  à  cetix  qu'on  aurc^it  pu  avoir 
en  France ,  mais  à  ceux  d'un  saint  Xavier  dans  les 
Indes  ,  et  à  ceux  de  nos  hommes  apostoliques  ,  qui 
lui  succédèrent  aii  Japon  ,  où  les  infidèles  venoient 
sans  nombre  se  présenter  au  saint  baptême. 

Je  ne  parle  point  des  pt'iits  enlans  que  la  misère 
des  parens  {i})li{^e  ,  comme  j'ai  dit ,  d  exposer  à  la 
ville  et  h  la  campagne  ,  en  danger  d'être  mangés  des 
b^tes  ,  et  certainement  condamnés ,  si  vous  ne  les 
secouriez  ,  k  mourir  dans  la  disgrâce  étoroelle  de 
Dieu,  lin  liomme  qui  n'auroit  rii/n  à  faîri'  (ju'à  les 
aller  chercher  ,  pour  leur  dcMiner  le  bapiéote  eu  celte 
estrérailé  déploiaUe  ,  ne  perdruit  point  sa  peine  ; 
il  y  auroit  peu  de  jours  qu  il  n'en  trouvât  quelqu'un  , 
et  leur  salut  seroit  d'autant  plus  certain,  que  plu- 
sieurs regardent  ici  la  perte  de  ces  innocens  comma 
une  décharge  nécessaire  à  la  république  ,  et  que 
personne  ne  se  met  en  peine  de  les  ramasser  ,  de  les 
tirer  du  sein  de  la  mort  :  dès  le  jour  de  leur  bap- 
tême presque  tous  seroieni  en  paradis. 

Vous  voyez  donc  bien ,  mon  révérend  père  ,  quel 
est  le  plus  pressant  de  nos  besoins  ;  il  nous  faut  des 
compagnons  de  nos  travaux  :  les  Missionnaires  vien> 
droienl  ici  par  centaines ,  qu'avec  la  liberté  que  nous 
avons  de  prêcher  l'évangile  par  tout  ce  vaste  empire , 
il  y  avrnit  de  quoi  les  occuper  ;  c  est  à  cela ,  comme 
ta  plus  pressé  ,  qu'il  faut  faire  la  première  applica- 
lioB  de»  aumônes  que  vous  recevrez.  N'eft'rayez 
pourtant  pas  les  gens  en  leur  faisant  trop  connoître 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  fournir  à  la  subsistance 
d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers  :  ne  proposez  que 
ce  que  chacun  peut  Caire  sans  trop  s'incommoder. 
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J'ai  pense  souvent  que  la  portion  congrue  que  Ton 
donne  en  France  à  un  curé  ou  à  un  vicaire  de  cam- 
pagne ,  qui  n'a  pas  quelquefois  cent  paroissiens ,  est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  ici  aisément  un 
Missionnaire  ,  qui  ne  gouvernera  pas  seulement  une 
église  dëjà  formée ,  et  où  il  y  a  quelquefois  vingt 
et  trente  mille  Chrétiens ,  mais  qui  fera  encore  chaque 
année  assez  de  Chrétiens  pour  former  une  paroisse 
de  cinq  ou  six  cents  néophytes.  Quatre  ou  cinq  per- 
sonnes unies  ensemble  peuvent  faire  ime  pension 
pareille  sans  beaucoup  s'incommoder  ,  et  le  Mission- 
naire ,  en  ménageant  ce  petit  fonds ,  ne  laisseroit 
pas  d'avoir  ,  outre  sa  subsistance  ,  de  quoi  fÎEdre  en- 
core par  intervalles  de  petites  charités. 

Je  ne  puis  vous  expliquer  combien  ces  charités 
faites  par  les  Missionnaires ,  quelque  petites  qu'elles 
paroissent ,  sont  utiles  et  honorables  à  la  religion. 
£lles  confirment  de  plus  en  plus  les  infidèles  dans 
la  pensée  qu'ils  ont  que  nous  ne  sommes  pas  venus 
chercher  leurs  trésors ,  mais  leurs  âmes  et  leurs  per- 
sonnes f  et  l'on  sait  que  c'est  ici  une  des  considéra- 
tions qui  les  prévient  davantage  en  faveur  de  notre 
religion.  Elles  donnent  idée  aux  Chinois  de  la  cha- 
rité des  Chrétiens  d'Europe  ,  à  qui  nous  faisons  tout 
l'honneur  de  ces  aumônes  ,  déclarant  souvent  que 
sans  la  libéralité  de  quelques  âmes  généreuses  ,  nous 
n'aurions  de  nous  -  mêmes  ni  de  quoi  nous  entre- 
tenir y  ni  de  quoi  leur  faire  part  de  ce  que  nous 
avons.  Le  zèle  des  personnes  qui  pensent  de  si  loin 
à  des  étrangers  qu'ils  n'ont  jamais  vus  ,  et  dont  ils 
n'auront  jamais  besoin  y  les  touche  et  les  attendrit 
autant  que  toiit  le  reste. 

De  plus .,  ceux  qui  souffrent  et  qui  sont  dans  le 
besoin  »  sont  attirés  par-là  à  écouter  les  instructions 
qu'on  leur  fait  ;  ils  prennent  confiance  en  des  gens 
oî  les  aiment ,  et  à  proportion  que  nous  leur  faisons 
u  bien  ,  ils  jugent  que  Jiatis  les  aimons  y  et  que 
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pns  ne  voudrions  pas  les  troaiper.  Enfin  ,  elles 
éterminenl  ceux  des  Chréliens  cliînoîs  ,  qui  sont 
les  plus  iiccomraodés ,  à  faire  à  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ  des  aumônes  bien  plus  considérables  que  les 
nôtres.  Les  bonzes  prêchent  nssez  la  charitt^ ,  maïs 
c'est  pour  eux-mêmes  qu'ils  la  prêclient ,  et  non 
point  pour  les  pauvres  ;  pour  nous  ,  nous  ne  prenons 
rien  pour  nus  ministères  ,  et  de  plus  nous  làctious 
de  priitiquer  ce  que  nous  enseignons.  Mais  si  la 
charité  devenoit  plus  libérale,  et  que  vous  trouvas- 
iiei ,  comme  il  peut  arriver  ,  de  ces  grandes  âmes 

3 ni  ne  refusent  rien  ans  propositions  qu'on  leur  fait 
un  bien  solide  et  assuré  ,  nous  aurions  ici  de  quoi 
les  satisfaire. 

Entre  plusieurs  sortes  d'o'tnblissemcQS  qiil  scroiciit 
n^essaires  ,  et  qui  aideroient  beaucoup  au  progrès 
du  christianisme  par  l'honneur  qu'ils  foroient  à  la 
religion  ,  il  y  eu  a  un  que  plusieurs  Missionnaires, 
aussi-bien  que  moi  ,  avons  singidièrement  à  cœur  : 
ce  seroit  de  pouvoir  établir  dabitrd  dans  cinq  ou  six 
villes  capitales  des  plus  grandes  provinces  de  T'Em- 
pire,  des  espèces  a'hôpilaux  pour  élever  ces  eufans 
exposés  qu'.'U  aitroit  empécliés  de  mourir,  et  d'éire 
léparés  de  Dieu  pour  toujours.  Ce  seroit  proprement 
ici  une  œuvre  digne  de  la  piété  des  dames  ,  â  qui  , 
par  conséquent,  vous  devriez  en  expliquer  le  piojpi; 
car  ces  hôpitaux  seroieni  principalemei;!  composés 
de  filles  ;  ce  sont  elles  que  les  parens  exposent  plus 
volontiers  ,  quand  ils  craignent  de  se  voir  surchargés 
d'etifans  ;  ils  en  ont  encore  uiuins  de  pîlié  que  des 
garçons  ,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  auront  plus  de 

Î)eine  à  s'en  défaire  et  ù  les  mettre  en  état  de  gagner 
eur  vie. 

On  les  élt^veroit  donc  jusqu'à  un  certain  âge  dans 
les  principes  de  la  relijiioii  ,  et  on  leur  apprendroil 
les  arts  du  pays,  propres  à  leur  condition  et  à  leur 
;xe.A^uaiorzeouquinzeans,onlesplac«roitjConi[ue 
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on  fait  on  France ,  cliez  des  dames  chrétiennes ,  qn} 
les  préfércruient  à  des  domestiques  idolâtres  ;  ou  on 
les  feroit  entrer  en  des  espèces  de  monastères  ,  où 
elles  passeroient  leurs  jours  &  prier  et  à  travailler. 
Sur  le  modèle  de  ces  premières  communautés,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'en  formât  bientôt  d'autres 
composées  de  personnes  plus  qualifiées ,  comme  dans 
les  maisons  religieuses  d  Europe.  Les  Chinoises  ont 
beaucoup  de  penchant  pour  la  vie  solitaire  :  outre 
la  disposition  qu'on  trouve  en  elles  pour  pratiquer 
la  piété ,  elles  sont  élevées  dans  la  maison  de  leurs 
parens   hors  du  commerce  du  monde  ;  ainsi ,  oa 
p(*ut  croire  que  la  vie  du  cloître  ne  leur  coûteroii 
presque  rien.  On  ne  leur  parle  guère  de  ce  grand 
nombre  de  vierges  qui  choisissent  Jésus-Christ  pouc 
époux  dans  les  divers  ordres  religieux  de  l'Eglise  » 
qu'on  ne  sente  qu  elles  auroient  du  penchant  à  faire 
à  Dieu  un  sacrifice  si  beau  et  si  généreux. 

Il  se  forme  dans  Paris  tant  de  nouveaux  établis^ 
semens  de  piété  ,  du  moins  si  les  choses  n'ont  bien 
changé  depuis  que  j'en  suis  sorti  ;  une  dame  de 
qualité  ne  poiirroit  -  elle  pas  entreprendre  quelque 
chose  de  semblable  pour  Pékin  ,  par  exemple  ,  la 
capitale  de  la  Chine?  On  ne  seroit  point  exposé,  si 
loin  de  l'Europe ,  à  la  tentation  de  la  vaine  gloire 
ni  aux  frivoles  applaudissemens  qu'attire  quelquefois 
de  la  part  des  mondains  la  qualité  c^e  fondatrice. 
Mais  ,  se  pourroit-il  faire ,  ô  mr>u  Dieu  !  que  ce  fût 
là  ce  qu'on  cherchât  quelquefois  dfltns  les  bonnes 
oeuvres  qui  éclatent  au -dehors  ;  et  si  Ton  avoit  la 
foiblesse  d'4tre  sensible  à  de  pareils  retours  ,  pai 
cet  endroit  même  ne  seroit-ce  pas  déjà  une  raison 
d'envoyer  ses  charités  à  l'autre  extrémité  du  monde, 
où  Dieu  seul ,  qui  les  connoîtroit ,  leur  donneroit 
une  récompense  4>leine  et  entière  ?  Il  ne  faut  pas 
qu'on  renonce  à  la  bonne  œuvre  que  je  propose  , 
«ur  ce  qu'une  seule  personne  ne  poitrroit  pas  sage- 
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ment  espérer  de  lu  faire  réussir.  Ce  qui  sVmpIoie 
à  nourrir  et  à  vêtir  un  p:iuvre  à  Paris ,  en  ferott  i 
subsister  ici  tjuaire  on  ciij^  ;  el  puis  ce  n'csl  pas  ; 
toujours  ,  en  Frauci' même  ,  une  seule  personne  qui  i 
fuit  subsister  une  maison;  on  se  joint  plusieurs  pour  i 
fuurnir  à  la  dépense.  1 

Il  suffit  qu'il  y  en  ait  une  à  la  \èle  des  autret  j 
qui  veuille  les  solliciter,  sur  la  connoissanc4>  qu'eUftI 
a  du  besoin  de  ceu\  qu'où  a  résolu  de  soulager.  U  j 
a  est  pas  même  nécessaire  qu'on  fasse  de  si  grandes  1 
aumônes  <\  la  fuis.  On  peut  en  faire  moins ,  ei  re>  1 
Cummencer  plus  souvent.   La  manière  dont  on  ■  I 
leçu  k  la  Chine ,   les  Français  qui  étuieut  avec  nous 
■ur  W4mphitriie ,  nous  lait  espérer  qu'il  s'étalitïn  ] 
un  commerce  durable  et  aisé  entre  les  deiis  nations; 
M  qu'ainsi  nous  pourrons  recevoir  désormais  de  vos  J 
nouvelles,  et  des  chariiés   d'Europe,  plus  d'une] 
fols  l'année.  Le  voyage  n'est  tout  au  plus  que  de  six'  ' 
mois  ,  pourvu  que  l'on  parle  de  France  à  la  fiu  de 
décembre  ou  au  commeiicemenl  de  janvier.  Nous 
Svons  trouvé  à  Canton  un  petit  navire  anglais ,  qui 
CU  v^nu  d'Europe  en  cinq  mois.  Les  vaisseaux  qui 
|De  partiroient  qu'au  commencement  de  mars  ,  ne 
roient  pas  d'arriver  la  m^me  année  ;  mitis  leur 
;e  seroit  moins  sûr  et  plus  long.  Nous  ne  par- 
que le  7  de  mars  de  la  ItochL-lle  ;  nous  avons 
lé  en  plusieurs  endroits  avec  perte  de  beaucoup 
nps  ,  parce  que  nous  avions  ntanqué  le  détruit 
Sonde.  Avec  tout  cela  ,  et  malgré  un  détour 
:S  de  cinq  cents  lieues  dans  des  mers  ïncon- 
ii  nous  n  allions ,  pour  ainsi  dire ,  qu  à  tâtons , 
tous  avons  vu  la  terre  de  la  Cbine  au  bout  du  sep- 
niois.  Ou  ne  viendroit  pas  si  vîie  par  terre  , 
^Dtnd  on  ne  prendroit  aucun  détour ,  et  qu'on  firoît 
ffçlément  quatorze  à  quinze  Iteues  tous  les  jours. 

Je  me  pnimeis  ,    mon  cher  pure  ,    que    tant  de 
lUoes  de  vertu  ,  qui  sont  cui~ieu;si;â  de  savoîi  ce  qui 
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se  passe  au  bout  du  monde  ,  ne  seront  peut-être  pas 
indilTérentes  sur  ce  que  je  vous  écris  aujourd'hui  ; 
et  qu'elles  me  sauront  gcé  d'avoir  fait  connoître  le 
besoin  où  sont  pour  le  temps  et  pour  Téternité ,  tant 
de  petites  créatures  auxquelles  on  doit  prendre  un 
intérêt  particulier  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  at- 
tendre qu'une  mort  éternelle  ,  après  une  vie  très- 
courte  et  très-misérable. 

Je  finis  en  vous  priant  de  nouveau  de  ne  vous 
point  fatiguer  de  nous  entendre  si  souvent  deman- 
der. Je  ne  me  fusse  jamais  cru  capable  d'en  venir 
là  ;  mais  on  change  bien  de  pensée ,  quand  on  voit 
des  besoins  d'une  certaine  espèce.  Le  zèle  peut  s'en- 
dormir au  milieu  de  la  France ,  dans  un  lieu  oh.  l'on 
suppose  que  d'autres  feront  le  bien  que  nous  n'aurons 
pas  fait.  Depuis  que  je  me  sens  ici  résolu  à  consacrer 
au  salut  des  âmes ,  mon  repos ,  ma  santé  ,  ma  vie , 

Î'e  suis  persuadé  que  les  plus  imparfaits  et  les  plus 
àches  auroient  encore  plus  d'ardeur  et  plus  de  zèle 
que  moi  ;  et  que  je  satisferois  mal  à  mon  devoir , 
81 ,  dissimulant  les  besoins  de  nos  pauvres  églises  , 
j'étois  cause  peut-être  qu'elles  fussent  moins  secou- 
rues. Il  y  a  lieu  de  croire  que  nous  ne  vous  serons 
pas  toujours  à  charge.  Quand  le  nombre  des  Chré- 
tiens riches  et  puissans  se  sera  accru ,  c'est  à  la  Chine , 
et  non  point  en  Europe  ,  que  nous  ferons  connoître 
les  nécessités  de  cette  chrétienté  ;  mais  L'heure  n'est 
pas  encore  venue.  Long-  temps  après  Jésus-Cbrist , 
les  premiers  fidèles  assistèrent  les  païens  qui  étoient 
dans  le  besoin  ;  et  la  vue  de  leur  grande  charité  fut 
ce  qui  détermina  plusieurs  de  leurs  ennemis  mêmes 
à  se  faire  instruire  et  à  se  convertir.  C'est  du  même 
moyen  que  nous  voudrions  nous  servir ,  dans  l'espé- 
rance que  Dieu  y  donnera  les  mômes  bénédictions* 
Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 


ÉDIFIANTES  ET  CL'RTErSRS. 


LETTRE 

Du  père  Pe/i'sson,  missionnaire  de  Ja  Compagnît  ] 
1^^  Jésus  y  au  révérend  père  de  la  Chaise,  de  /a-J 
\ime  Compagnie ,  ronfesseur  du  Roi, 

A  Canton  ,  le  9  décembre  f]oo. 


Mon  tbès-rêvErend  père, 

p.  c. 

î  zélé  que  vous  avez  toujours  eu  pour  la  gloire  I 
ae  Dieu  et  pour  ie  salut  des  âmes  vous  a  fait  prendre  I 
tant  de  part  à  Tt^tablissemeiit  de  nos  missions  de  la'1 
CJHDe,  que  nous  n'oublierons  jamais  les  soins  que 
voDs  vous  éies  donnés ,  ni  les  biens  que  vous  nous 
avei  faits.  C'est  ce  qui  nous  engage  aussi  à  ne  perdre 
aucune  occasion  de  vous  donner  des  marques  de 
notre  respect  et  de  noire  reconnoissance ,  en  vous 
instruisant  des  choses  qui  regardent  la  religion ,  soit 
en  ce  pays ,  soit  dans  les  royaumes  voisins.  Comme 
je  suis  persuadé  que  vous  aurez  appris  ce  qui  s'est 
pn^é  les  années  précédenlos,  par  le  père  de  Foo- 
lanay ,  qui  partit  d'ici  l'année  dernière ,  sur  YAm- 

fhîtrite ,  pour  retourner  en  France  où  l'Empereur 
envoyoit,  je  me  bornerai,  dans  celte  lettre,  à  ce 
qui  est  arrivé  cette  année. 

L'Eiupe reurne  se  contentant  pas  d'avoir  donné  aux 
Jésnites  franijais  une  maison  dans  l'enceinte  de  son 
palais,  leur  accorda  quelque  temps  après  im  grand 
emplacement  qui  joint  la  maison  ,  pour  y  bâtir  une 
église,  et  leur  promit  de  contribuer  à  cet  édifice. 
Le  36  janvier  de  celte  année ,  le  père  Gerbillon  étant 
allé  au  palais,  pria  le  premier  eunuque  de  la  chambre 


252  Lettres 

de  dire  à  l'Empereur  qu  on  se  pr^parolt  à  bâtir 
cette  ëglîse  dans  le  lieu  qu'il  aToit  eu  la  bonté  de 
marquer,  et  que  les  pères  le  supplioienl  de  se  sou- 
venir de  la  grâce  dont  il  les  avoit  flattés  de  coutri' 
buer  à  cet  ouvrage. 

L  Empereur  lit  demander  au  père  Gerbillon  pour- 
quoi il  n'avolt  pas  invité  les  autres  pères  à  venir  avee 
lui ,  lui  demander  cette  wâce  :  car  bâtir  une  église 
à  Dieu ,  dit  ce  prince ,  c  est  une  chose  qui  regarde 
tous  les  Missionnaires  y  et  à  laquelle  ils  doivent 
tous  s^intéresser.  Le  père  Gerbillon  répondit  que 
ne  sachant  pas  si  la  demande  qu'il  prenoit  la  liberté 
de  faire  seroit  agréable  à  l'Empereur ,  il  n'avoit  pas 
osé  venir  au  palais  d^ine  manière  si  éclatante:  mais 
qu'après  avoir  obtenu  cette  grâce ,  il  n'auroit  pas 
manqué  d'inviter  tous  les  pères  à  se  joindre  à  lui 
pour  remercier  Sa  Majesté;  et  que  puisqu'elle  le 
trouvoit  bon ,  il  alloit  ce  jour-là  même  les  inviter  à 
venir  demander  une  faveur  qui  devoit  faire  tant 
d'honneur  à  la  religion  chrétienne. 

Les  pères  de  nos  trois  maisons  de  Pékin ,  qui  sont 
les  senls  Missionnaires  de  cette  grande  ville ,  se  ren- 
dirent Je  lendemain  au  palais.  L'fjaipereur  envoya  le 
J)remier  eunuque  avec  deux  mandarins  pour  recevoir 
eur  requête.  Ce  prince  répondit  que  bâtir  une  église 
étant  une  chose  sainte,  il  vouloit  y  contribuer  pour 
faire  honneiur  à  leur  religion  et  à  leurs  personnes , 
et  qu'il  donneroit  ordre  qu'on  fournit  les  matériaux 
nécessaires.  Les  pères  le  remercièrent  avec  les  céré- 
monies accoutumées ,  et  se  retirèrent.  Le  lendemain  ^ 
28  janvier,  ils  eurent  ordre  de  reu>uraer  au  palais. 
L'Empereur  leur  fit  donner  à  chacun  deux  pièces  de 
soie  et  un  pain  d'argent  de  cinquante  toits  ;  le  taël 
de  Pékin  vaut  à  peu  près  cinq  livres  monnoie  de 
France. 

Le  père  Grimaldi ,  conune  le  plus  ancien  Mission- 
naire 9  et  supérieur  du  collège  ^  dit  que  n'ayani  point 
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6e  lermes  assez  forts  poiir  marquer  la  reconnoissance 
que  lui  et  ses  compagnons  avoienl  des  bienfaits  dont 
Sa  Majesté  les  combluît,  et  Dieu  seul  pouvant  les 
reconnoîlre  |njur  eux,  ils  allaient  consacrer  l'arf^eni 
qu'ils  Yenoient  de  recevoir,  à  commencer  à  bàiir 
I église  du  vrai  Dion,  afin  de  l'intéresser  par-là  ea 
qnelque  manière  à  conserver  et  à  bénir  la  personne  i 
aua  prince  qui  leur  étuit  si  cher.  L'Empereur  parut 
fort  content  de  ce  remercimeni.  Le  père  GrimaMi 
pria  qa'on  lui  donnât  par  écrit  la  permission  que  le 
prince  nous  accordoit  de  bâtir  une  église  dans  l'en- 
ceinte de  son  palais ,  et  qu'on  marquât  qu'il  avoit  eu 
la  boiilé  d'y  contribuer.  Sa  requête  fui  répondue, 
et  uQ  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit.  L'Empereur 
ne  s'est  pas  contenté  de  tomes  ces  grâces ,  il  a  voulu 
qu'un  mandarin  de  sa  maison  présidât  au  bâtiment, 
pour  marquer  à  toute  sa  cour  que  cette  église  est  un 
ouvrage  auquel  Sa  Majesté  s'intéresse  d'une  manière 
particulière.  Je  crois  que  cet  édifice  sera  bientôt 
acheva ,  et  qu'on  y  dira  la  messe  l'été  prochain. 
C'est  une  grande  joie  pour  les  Chrétiens  ,  de  voir 

Jue  l'Empereur  se  déclare  si  hautement  le  protecteur 
e  noire  religion.  Le  nombre  en  augmente  ions  les  '. 
jours,  el  il  ny  a  presque  pas  de  dimanches  ni  de 
tètes  qu'on  n'en,  baptise  quelqu'un  dans  les   trois 
églises  que  nous  avons  fi  Pckin.  Parmi  ceux  qui  sont  - 
mortscette  année ,  nous  avons  perdu  un  très-fervent  ' 
Chrétien,  qui  se  nommoit  Sy-Laoyé.  1!  y  a  dix  ans  . 
qu'il  qailta  son  mandarinat  pour  se  faire  baptiser.  H  ■ 
a  M  le  premier  converti  parmi  tes  mandarins  qui 
oui  soin  de  marquer  les  bons  et  les  mauvais  jours 
pour  les  mariages ,  pour  les  voyages  et  pour  les  bâli- 
mens.  II  avoit  composé  depuis  son  baptême  sept  ou 
fanit  livres  diil'érens  pour  la  religion  ,  un  entr'autres 
contre  la  superstition  des  jours  heureus  ou  malheu- 
reux. Il  avoit  souH'ert  persécution  du  cûté  de  ses  pa-  1 
reofe  ,  pour  avoir  embrassé  le  christianisme  >  et  il  étoîl  * 
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même  tombé  par-là  dans  la  pauvreté  ;  mais  Dieu  cpl 
l'avoit  toujours  soutenu  dans  ses  disgrâces ,  lui  doo- 
noil  tant  de  consolation,  qu'il  s'estimoit  heureux  de 
souftrir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Comme  il  a 
vécu  saintement ,  il  y  a  sujet  de  croire  qu'il  est  au 
ciel,  où  il  priera  sans  doute  pour  ses  compatriotes. 

Cette  église  a  encore  perdu  un  jeune  homme  de 
dix-huit  à  dix-neuf  ans,  quidonnoit  de  grandes  es- 
pérances. Il  est  mort  peu  de  temps  après  son  bap- 
tême ;  mais  le  père  qui  lui  a  administré  les  derniers 
sacremens ,  avoue  n'avoir  jamais  vu  dans  un  mourant 
plus  de  foi,  plus  ^'espérance  et  de  contrition  que 
dans  ce  jeune  hffpame.  Lorsqu'il  se  sentit  près  de  sa 
fin ,  il  fit  mettre  à  genoux  ceux  qui  étoient  dans  sa 
chambre  ;  puis  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel , 
et  faisant  une  grande  inclination  de  tête ,  il  leur  dit 
qu'ils  adorassent  avec  lui  le  Dieu  du  ciel;  il  exhorta 
sa  mère  à  se  convertir ,  et  la  conjura  de  ne  rien  faire 
à  regard  de  sa  sépulture ,  qui  fût  contraire  à  la  loi 
chrétienne;  après  quoi  il  mourut  doucement  y  regardé 
de  tous  comme  un  véritable  prédestiné. 

Il  y  a  eu  cette  année  une  cruelle  persécution  dans 
la  Cochinchine.  Voici  en  abrégé  ce  qu'en  écrit  le  père 
Jean-Antoine  Ârnedo,  jésuite  espagnol;  sa  lettre, 
datée  de  Sinoa  capitale  de  la  Cochinchine  y  est  du 
3i  juillet  1700. 

Le  14  mai  1698,  la  tempête  commença  à  s'élever 
dans  cette  cour  contre  nos  églises.  Le  Roi  encore 
jeune ,  et  extrêmement  superstitieux ,  est  entièrement 
dévoué  aux  bonzes  chinois ,  qu'il  a  appelés  dans  son 
royaume.  Des  deux  oncles  qu  il  a  auprès  de  lui ,  et 
qu'il  écoute  fort,  le  plus  puissant  sur  son  esprit  est 
l  ennemi  déclaré  du  christianisme.  On  abattit  alors 
plusieurs  églises,  et  la  persécution  seroit  peut-être 
allée  plus  loin ,  s'il  ne  fût  survenu  une  calamité  pa* 
blique ,  causée  par  des  orages  furieux  qui  firent  mille 
ravages ,  qu'on  s'appliqua  à  réparer.  D'ailleurs ,  je 


en  ce  temps-là  une  éclipse  d'une  manière  dont 

ut  satisfait  (c'est  le  père  Arnedo  qui  parle  ); 

porta  la  cour  à  me  laisser  mon  église ,  et  à 

doucement  les  Missionnaires, 
inée  rtiyale,  qui  revient  de  douze  en  douze  ans, 

bientôt  après.  Comme  on  donne  au  peuple 
L  cette  année  une  grande  liberté ,  les  Chrétiens 
tirent  comme  les  autres;  en  sorte  que  nous 
is  tous  les  exercices  de  la  religion  aussi  publi- 
ant qu'avant  la  persécution.  Au  commencement 
ne  année  1700  ,  quelques  voleurs,  ou  plutôt 
.les  ennemis  des  Chrétiens,  pour  leur  attirer 
faires  ,  abattirent  et  mirent  en  pièces  les  idoles 
;ampagne.  Le  Roï  s'en  prit  aux  Chrétiens,  ne 
lit  point  qu'ils  ne  fussent  tes  auteurs  de  cette 
.  11  apprit  en  mt^ipe  temps  qu'il  y  avoit  eu  un 

concours  de  monde  dans  j»os  églises  le  jour 
lîndres,  qui  étoit  cette  année  le  -^^  février.  Il 
i  ordre  qu'à  notre  première  assemblée  on  fît 
basse  sur  tous  les  Chrétiens  qui  s'y  trouveroient. 
us  averti  le  6  mars ,  et  j  empêchai  que  les  Ghré- 
ie  s'assemblassent. 

us  étions  alors  cinq  Missionnaires  d'Europe 
:ette  ville  :  MM.  Pierre  Langlois ,  et  Jean  Cap- 
ecclésiastiques  français  ;  les  pères  Pierre  Bel- 
é,el  Joseph  Candonné ,  jésuites  italiens,  et 
Le  12  mars,  on  vint  à  main  armée  dans  nos 
'5 ,  on  arrêta  nos  domestiques ,  on  pilla  ce  qu'on 
a  dans  nos  maisons,  et  l'on  garda  comme  pri- 
ers  les  Missionnaires  chacun  dans  son  église, 
âppon  étoit  alors  à  la  campagne.  Le  i5  du 
;  mois,  les  quatre  Missionnaires  qui  se  trou- 
it  en  cette  ville  furent  menés  dans  los  prisons 
ques.  On  mit  la  cangue  au  cou  à  M.  Langlois, 
i  pères  Candonné  el  Belmonté:  je  n'élois  pas 
agréable  à  Dieu,  pour  mériter  d'ôtre  traité  pour 
UUDUi  de  la  même  uaoièce  que  les  autres  :  on 
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m'arrêta ,  mais  dès  le  lendemain  on  me  mît  en  lU 
berlé  ^  à  cause  de  ma  qualité  de  math(^maticien. 
Le  17 ,  on  publia  ledit  du  R<  i,  qui  ordonnoît 

Su'on  abattit  dans  tout  le  royaume  toutes  les  églises 
es  Chrétiens  ;  qu'on  brûlât  les  livres  de  notre  reli- 
gion; qn'on  arrêtât  tous  les  Missionnaires;  que  tous 
ceux  qui  avoient  embrassé  le  christianisme  reprissent 
la  religion  du  pays;  et  que  pour  marque  d'obéissance, 
Chrétiens  et  idolâtres ,  hommes  et  femmes ,  jeunes  et 
vieux,  tous  généralement  foulassent  aux  pieds  la 
sainte  image  du  Sauveur ,  qtii  est  toujours  la  priuci-* 
pale  que  nous  exposons  dans  nos  églises,  et  sur  le 
milieu  de  l'autel  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Cet  or- 
dre s'exécuta  d'abord  dans  le  palais ,  dans  les  mai- 
sons des  mandarins,  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques  de  cette  ville.  Nous  eûmes  TaiHiction  de 
Toir  la  sainte  image  foulée  aux  pieds  par  plusieurs 
lâches  Chrétiens;  d'autres  se  cachèrent  pour  n'y  être 
pas  obligés;  d'autres  furent  assez  généreux  pour  re- 
fuser de  le  faire,  et  méritèrent  la  couronne  du  mar- 
tyre. On  assure  que  notre  ami,  l'oncle  du  Roi,  ne 
foula  point  la  sainte  image ,  et  qu'il  n'obligea  aucun 
de  ses  gens  à  la  fouler;  mais  l'autre  oncle  du  même 
Roi,  grand  ennemi  des  Chrétiens,  pour  s'assurer  de 
l'obéissance  de  tous  les  mandarins  et  des  principaux 
seigneurs  catholiques,  persuada  au  Roi  de  s'en  faire 
donner  la  liste,  et  de  leur  faire  fouler  en  public  la 
sainte  image;  ce  qui  a  donné  occasion  à  bien  des 
cruautés ,  pour  obliger  les  martyrs  de  dire  le  nom 
des  Chrétiens,  et  surtout  des  plus  considérables. 

Le  même  jour  1 7  ,  on  brûla  presque  tous  les  livres 
saints;  on  me  rendit  tous  ceux  qui  étoient  à  mon 
usage,  et  plusieurs  antres  qu'on  croyoii  à  moi,  sous 
prétexte  que  ces  livres  pouvoient  servir  aux  mathé-- 
matiqiies.  Je  sauvai  par  ce  moyen  un  mi^îsel  et  le 
livre  de  la  vie  de  Jésus-Christ  en  estampes ,  qui  nous 
est  d'un  grand  secours  pour  faire  entendre  aux  gens 

grossiers 
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5iers  les  mysltres  de  la  vie  du  Sauveur.  On  ami'na 
onnier  de  la  campagne  M.  Cappon,  à  qui  on 
sa  furieusement  les  doigts  pour  1  obliger  à  dire 
om  des  mandarins  chréiiens.  11  souOril  coura- 
•emenl  ce  supplice  sans  en  vouloir  découvrir 
in»  ce  qui  le  lit  eslimer  des  païens  mêmes. 
Vfaure  de  Sainte-Marte,  prêtre  cochincliinois  ,  WM 

4  an  séminaire  de  Siam,  célèbre  dans  tout  le  ^^ 
i  pour  la  médecine,  se  crut  obligé  de  se  cacher 
la  première  nouvelle  de  la  persécution.  J'avois 
ti  MM.  Nicolas  Funseca ,  portugais,  et  Pierre 
lenot,  français,  qui  se  cachèrent  aussi;  mais  ils 
at  tous  trois  découverts ,  arrêtés  ei  menés  ici. 
bon  vieillard  nommé  Jean ,  frère  du  célèbre 

manuel,  qui  avoit  bât!  à  ses  frais  une  petite  église 

5  les  montagnes ,  et  qui  y  faisoit  l'emploi  de  caté^ 
Ue ,  fut  assommé  de  coups  pour  n'avoir  pas  voulu 
ner  les  livres  saints,  ni  fouler  aux  pieds  la  sainte 
ge. 

jC  Roiavoît  ordonné  de  laisser  au  pillagedessol- 
i  tout  ce  qui  appartenoit  ans  Chrétiens,  à  la  ré- 
re  des  choses  que  nous  regardons  comme  sacrées  y 
il  voulut  qu'on  lui  apportât.  On  lui  porta  en- 
utres  choses  plusieurs  reliques,  dont  quelques- 
■s  Ploient  des  os  entiers.  Les  ayant  prises  entre 
mains  ,  et  les  montrant  aux  gens  ue  sa  cour  : 
74,  dit-il, /«.tyu'ozi  les  Chrétiens  portent  leur  im- 
'é  f  de  tirer  des  tombeaux  des  ossemens  des  morts ^ 
jui  nous  doit  faire  horreur.  Us  font  plus ,  ajouia- 
,  car  après  les  avoir  réduits  en  poudre,  ils  en 
'tent  dans  des  breUi'ages ,  ou  ils  en  font  des  pâtes 
ils  donnent  aux  peuples ,  et  les  ensor cèlent  par-là 
^ort,  quils  courent  aveuglément  à  eux ,  et  em- 
ssenl  leur  doctrine.  Le  Roi  voyant  que  ce  dis- 
rs  animoiide  fureur  toute  sa  cour  contre  nous, 
onna  qu'on  exposât  ces  ossemens  dans  la  place 
jlique  »  et  qu'on  fît  entendre  au  peuple  l'usage 

l.  IX.  Il 
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que  nous  en  faisions.  Cela  nous  fait  juger  ici ,  à  tout 
ce  que  nous  sommes  de  Missionnaires ,  que  ce  n'est 
pas  encore  le  temps  de  faire  en  ce  pays  des  présens 
de  ces  sortes  de  cnoses ,  ni  d'exposer  ces  reliques  à 
la  vénération  du  peuple ,  de  peur  que  ce  ne  soit , 
comme  dit  l'évangile ,  jeter  des  pierres  précieuses 
aux  pieds  des  pourceaux  (Matt.  756). 

Cependant  on  tourmentoit  furieusement  les  Chré- 
tiens prisonniers,  surtout  ceux  du  pays.  Un  d'entr'eux 
à  qui ,  pour  son  habileté  à  instruire ,  on  avoit  donné  le 
titre  de  catéchiste  général  du  royaume ,  dit  dès  la 
première  question ,  qu'il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur 
que  d  obéir  au  Roi,  et  devint  sur  l'heure  apostat.  On 
se  soumit  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  à 
l'édit  du  Roi.  Un  mandarin  considérable  vers  le  pays 
du  Nord  refusa  généreusement  de  fouler  aux  pieds  la 
sainte  image.  On  le  conduisit  prisonnier  à  la  cour. 
Etant  présenté  au  Roi  :  Il  faut  tout  à  r  heure ,  lui 
dit  le  prince ,  fouler  aux  pieds  cette  image ,  ou 
perdre  la  vie  ;  lequel  voulez  -  vous  ?  Perdre  la  vie 
mille  fois  s  il  est  besoin  y  lui  répondit  le  mandarin; 
tout  prêt  à  obéir  à  Votre  Majesté  dans  tout  le  reste  ^ 
je  ne  puis  le  faire  en  ce  qui  regarde  ma  religion. 
Lorsque  fétois  encore  jeune ,  ajouta-t-il ,  mon  père 
me  mena  un  jour  avec  lui  à  r  église ,  et  me  montrant 
la  sainte  image  :  Sache,  mon  fils ,  me  dit  -  il  ^  que 
le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ^  usant  dune 
infinie  miséricorde  à  t égard  de  t homme  perdu  par 
son  péché  >  nous  a  envoyé  en  terre  son  Fils  unique , 
appelé  Jésus- Christ,  dont  voilà  F  image  ^  afin  que 
souffrant  la  mort  sur  une  croix  pour  F  amour  de 
nous ,  il  nous  délivrât  de  la  mort  éternelle ,  dont 
nous  étions  tous  menacés.  Je  te  laisse  sa  sainte  loi 
pour  mon  testament:  c'est  un  héritage  plus  précieux 
que  toutes  les  richesses  du  monde  ;  si  tu  la  gardes 
fidèlement  toute  ta  vie,  je  te  regarderai  y  je  t'aimerai 
toujours  comme  mon  Jils  et  comme  mon  légitime 
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héritier;  mais  si  tu  étois  assez  maUuùreus  pour 
t abandonner  jamais  ^  je  te  traiteroié  comme  un  fils 
rebelle  et  déMturi. 

Les  mandarins  qui  étoient  prësens,  Toulant  faire 
leur  cour  an  prince ,  parurent  si  indignés  de  cette 
réponse ,  qu'ils  prièrent  le  Roi  de  leur  permettre  de 
le  mettre  en  pièces.  Le  Roi,  plus  modéré,  ordonna 
on'il  fiit  renvoyé  en  son  j^ys  pour  y  être  décapité. 
Dès  qu'il  j^  fxA  arrivé,  plusieurs  de  ses jparens,  encore 
gentils  9  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds  oaùs  la  prison  » 
fe  conjurant  d'obéir  au  Roi,  ou  du  moins* d'en  faire 
semblant ,  ei^  approchant  tant  soit  peu  le  pied  de  la 
sainte  image ,  ce  c^ni  suffiroit  au  général  des  troupes  ^ 
oui  étoit  son  amt  particulier ,  pour  trouver  moyen 
oe  le  sauver  ;  que  s  il  ne  se  youcioit  pas  de  sa  propc^ 
perte,  qu'il  fût  du  moins  sensible  à  celle  d'une  famille 
désolée ,  qui  lui  étoit  chèi^ ,  puisqu'ils  alloient  tous 
être  enveloppés  dans  sa  ruine.  Chose  étrai^e  !  celui 
qui  avoit  montré  tant  de  courage  devant  le  Roi,  n'eut 
pas  la  force  de  résister  aux  prières  et  aux  larmes  de 
ses  parens.  Il  fit  semblant  de  fouler  l'image,  pro- 
testant néanmoins  qu'il  le  laisoit  plutôt  pour  se  dé- 
livrer de  leur  importunité ,  que  pour  renoncer  à  la 
religion  chrétienne ,  qu'il  connoissoit  être  l'unique 
véritable ,  et  absolument  nécessaire  pour  le  salut.  Le 
général  étant  content,  écrivit  au  Roi  que  Paul  Kien^ 
c^étoit  le  nom  du  mandarin,  avoit  enfin  exécuté  ses 
ordres  .Mab  le  Roi  irrité  qu'un  autre  eût  mieux  su  se 
Êûre  obéir  que  lui ,  commanda  qu'on  ne  laissât  pas 
de  trancher  la  tête  du  coupable.  Paul  reçut  cette 
seconde  sentence  avec  une  intrépidité  merveilleuse* 
Il  reconnut  la  main  de  Dieu  qui  le  punissoit  visi- 
blement de  sa  lâcheté.  U  la  pleura  à  chaudes  larmes 
jusqu'au  dernier  moment;  et  invoquant  sans  cesse  le 
nom  de  Jésus-Christ,  il  mourut,  comme  nous  avons 
sujet  de  le  croire,  da&s  les  sentimens  d'une  véri« 
table  pénitence. 

17.. 
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Le  23  d'avril  on  présenta  au  Roi  quatre  Mission- 
naires :  MM.  Langlois  et  Cappon ,  ecclésiastiques  ; 
et  les  pères  Candonné  et  Belmonté ,  jésuites.  Il  or- 
donna qu'on  leur  mît  au  cou  une  cangue  plus  pesante , 
de  gros  fers  aux  pieds ,  et  qu'on  les  menât  dans  une 
prison  plus  rude ,  oh  il  paroît  vouloir  les  laisser  tous 
mourir  de  misère.  Trois  dames  furent  conduites  en 
même  temps  en  la  présence  du  Roi  :  Elisabeth  Mau  » 
Teuve  d'un  grand  mandarin;  Marie  Son,  âgée  de 
soixante  ans,  d'une  innocence  et  d'une  candeur  ad- 
mirables ;  et  Paule  Don ,  qui  a  eu  son  mari  martyr. 
Le  Roi  les  condamna  à  la  bastonade,  à  être  rasées , 
€t  à  avoir  les  bouts  des  oreilles  et  des  doigts  coupés. 
Pour  les  hommes  cochinchinois  qui  ne  voulurent  pas 
obéir ,  le  Roi  les  condamna  tous  à  mort ,  et  la  plupart 
à  mourir  de  £aim. 

On  donna  commission  d'exécuter  la  sentence ,  à 
l'égard  des  trois  dames  chrétiennes,  à  un  capitaine, 
parenft  d'Elisabeth.  Cet  officier  conjura  sa  parente 
d'obéir  au  Roi  ;  mais  voyant  qu'elle  étoit  inébran- 
lable ,  il  lui  dit  qu'il  craignoit  fort  qu'après  le  sup- 
plice, on  ne  l'obligeât  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
quelque  emploi  bas  et  humiliant.  Mon  cher  parent , 
lui  repondit  cette  vertueuse  dame,  je  suis  femme  et 
déjà  sur  làge^  et  par  conséquent  fort  craintive;  aussi 
ne  puis-je  assez  cous  exprimer  la  crainte  et  thor^ 
reurquefaide  voir  sous  mes  pieds  la  sacrée  image 
de  mon  Sauveur  et  de  mon  Dieu.  Ten  tremble  de  tout 
mon  corps  seulement  en  vous  parlant;  ainsi  s* il  ny 
a  point  d autre  voie  pour  me  garantir  du  supplice 
me  de  fouler  aux  pieds  la  sainte  image ,  faime 
beaucoup  mieux  mourir. 

L'officier,  qui  connoissoit  sa  fermeté  et  sa  grande 
Tertu ,  trouva  un  autre  moyen  de  la  sauver  :  il  re- 
commanda aux  soldats  d'épargner  sa  parente.  Ceux- 
ci  ,  après  avoir  traité  les  autres  dames  avec  la  dernière 
rigueiu:  y  approchèrent  seulement  leturs  couteaux , 
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*ncore  tout  ensanglantés ,  des  oreilles  el  des  doigis 
d'Eiisâbelli,  et  firent  semblant  de  les  lui  couper.  On 
jeta  ensnile  ces  trois  dames  dans  une  barque.  Comme 
j'y  entendis  de  grands  cris,  je  m'en  approchai  avec 
quelques  remèdes  que  je  tenuis  préls.  Je  crus  que  ces 
cris  étoient  causés  par  la  douleur  du  tourment  qu'elles 
avoieot  souiFert;  mais  je  fus  fort  surpris  de  voir  qu'il 
n'y  avott  que  la  seule  Elisabeth  qui  se  ptaigiûl,  et  qui 
fût  inconsolable  de  n'avoir  pas  soutferi  pour  la  foi  de 
Jésus-Clirist,  pendant  que  ses  compagnes  avoient 
été  traitées  avec  une  extrt^me  cruauté. 

Cependant  on  conduisit  dans  une  île ,  éloignée  de 
celte  ville  d'environ  un  quart  de  lieue ,  quatre  Chré- 
tiens condaninés  à  y  mourir  de  faim.  Le  premier 
s'appeloît  Faut  So  ,  habile  lettré ,  et  savant  dans  la 
médecine,  dont  il  se  servoil  utilement  pour  porter 
Ses  compatriotes  à  embrasser  notre  sainte  loi.  Il  avoit 
été  s'oilWr  de  son  plein  gré  aux  mandarins  de  son 
Itavs,  et  les  avoii  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  le  retenir 
pnsonnier.  On  le  condamna  d'abord  à  avoir  cliaque 
TOUT  trois  coups  de  bùion  sous  la  plante  des  pieds, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  obligé  de  se  soumettre  à  l'édit 
da  Roi  ;  mms,  comme  on  vit  qu'il  persîstolt  dans  sa 
sainte  résolution  ,  on  l'amena  ici  des  provinces  du 
nord ,  où  il  avoit  été  arrêté.  Un  de  ses  parens  nommé 
Jiicûiast  a  été  mis  i^  mort  dans  son  pays  pour  la 
même  cause.  Le  second  prisonnier  qui  fut  conduit 
dans  l'île,  étoit  Vincent  Don,  mari  de  Paule.  Le 
troisième ,  Thadée  Oiîen,  domestique  de  M.  Lan- 
gloîs,  qui  avoit  beaucoup  de  piété.  Il  étoit  dans  la 
fiarque  quand  M.  Emmanuel  et  cinq  autres  personnes 
firent  naufrage  ;  il  fut  le  seul  qui  se  sauva ,  Dieu  te 
réservant  pour  le  martyre.  Le  quatrième  étoit  mon 
catéchiste ,  nommé  Antoine  Ky.  Dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  avoit  suivi  un  de  nos  pères  à  Macao, 
où  il  demeura  deux  ans  dans  notre  collège.  Il  était 
reveau  depuis  à  la  Cochinchine ,  où  il  avoit  mené 
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durant  queloue  temps  une  vie  peu  chi^étienne  ;  mais 
enfin ,  il  se  donna  entièrement  à  Dieu  après  la  mort 
de  sa  femme  >  et  se  consacra  au  service  des  Mission- 
naires. Il  a  demeuré  les  huit  dernières  années  de  sa 
vie  dans  notre  maison;  et  quoiqu'il  eût  près  de  soixante 
ans  f  plus  robaote  que  ses  autres  compagnons  y  il  est 
mort  le  dernier,  après  avoir  souffert  la  faim  pendant 
dix-huit  jours ,  sans  qu'on  lui  ait  jamais  rien  donné , 
lïon  pas  m<^me  une  seule  feuille  de  bétel  pour  mâcher. 
Xa  prison  de  ces  martyrs  n'étoit  qu'une  cabane  fermée 
de  gros  pieux ,  couverte  de  branches  d'arbres ,  large 
de  six  pieds  et  longue  de  huit.  Après  leur  mort  on  a 
mis  leurs  corps  en  pièces,  et  on  les  a  jetés  dans  la 
rivière  par  ordre  ou  Roi,  alin  qu'on  ne  ramassât 
pas  leurs  reliques. 

Le  20  de  mai,  arrivèrent  les  sommes  chinoises 
(espèce  de  navire),  qui  apportoient  à  MM.  les 
ecclésiastiques  et  à  nous,  nos  petites  pensions,  qu  on 
nous  envoyoit  de  Canton.  Les  mandarins  firent 
tous  leurs  eflforts  pour  savoir  si  l'on  n'apporloit 
rien  aux  Missionnaires;  mais  le  capitaine  chinois 
eut  assez  d'habileté  pour  se  dérober  à  leur  vigilance. 
Il  me  mit  entre  les  mains  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
confié  ,  ce  qui  n'a  pas  peu  servi  à  donner  quelque 
soulagement  k  tous  les  confesseurs  de  Jésus-Christ 
qui  étoient  dans  les  prisons.  Michel  Oûen ,  soldat , 
eut  la  tête  tranchée  pour  la  foi,  dans  sa  maison ,  le 
25  de  mai.  Un  jeime  écolier ,  après  avoir  enduré 
douze  jours  la  faim,  étant  comme  égaré  et  hors  de 
lui-même ,  renia  la  foi  pour  avoir  à  manger.  On  lui 
demanda  s'ils  souSroit  beaucoup  de  la  faim  ;  il  ré- 
pondit qu'il  sentoit  dans  les  entrailles  un  feu  si 
dévorant  et  si  insupportable ,  qu'il  n'avoit  pu  l'en- 
durer plus  long-temps,  quoiqu'il  soit  bien  persuadé 
d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pomt  de  waie  religion  que  la 
chrétienne. 

Je  ne  saurois  dire  ce  que  le  père  Candonné ,  âgé 
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de  soixante-lrols  ans,  et  fort  incommoda  ,  souli're 
sous  la  cangue  et  aux  fers.  Il  résiste  puurtàtil  coura- 
geusement aussi  bien  que  M,  Cappon;  mais  les  in- 
commodilés  de  la  prison  ayant  causé  un  flux  de  sang 
au  père  Belmimté,  il  est  mort  le  27  de  mai,  après 
s'être  confessé  et  avoir  reçu  l'exlrènie- onction.  Il 
étoit  dellimiui  en  Italie,  et  il  j  a  huit  ans  qu'il  passa 
en  cette  mission  avec  M.  Cicery,  évoque  de  Nankin , 
qui  revenoit  dËurope.  Sa  douceur  admirable  et  sa 
^Tande  charité  le  rendoient  aimable  à  tout  le  monde, 
et  parllculièrcmeiit  aux  pauvres  ,  dont  îl  étoit  le 
protecteur  et  le  père.  Quoiqu'il  fût  d'nne  foible 
constitution,  il  paroissoit  iut'altgable.  Comme  les 
travaux  où  son  zèle  l'cngageoit ,  I  avoienl  extrê- 
mement allbibii ,  ses  supérieurs  lut  avoioiit  mandé 
de  revenir  à  Macao,  pour  y  rétablir  sa  santé  ;  mais 
Dieu  en  a  disposé  autrement ,  et  l'a  appelé ,  comme 
nous  avons  sujet  de  le  croire ,  à  la  gloire  des  bien- 
heureux ;  car  non-seulement  il  est  mort  en  véritable 
chrétien  et  en  parfait  religieux,  dépouillé  entièrement 
(te  tout,  mais  presque  de  la  même  manière  que  saint 
Jean,  pape  et  martyr,  dont  l'Eglise  célèbre  la  fêle 
le  27  de  mai,  lequel  ayant  été  mis  en  prison  à  Ua- 
veone,  par  Tordre  du  roi  Théodorïc,  y  mourut  de 
misère  et  de  faim,  pour  la  défense  de  la  religion 
catliolique.  Le  Roi  m'a  permis  de  faire  ensevelir  le 
père  Belmonté;  je  l'ai  fait  de  naît,  dans  un  lieu  ou 
étoit  il  y  a  pende  jours  une  très-belle  église. 

La  persécution  a  éié  très-cruelle  dans  les  pro- 
vinces ;  il  y  a  eu  plusieurs  martyrs;  nous  ne  savons 
pas  encore  les  circonstances  de  leurs  cnnJiats.  Le 
ig  de  juin  mourut  de  mort  subite  l'oncle  du  Itoi , 
le  grand  ennemi  de  notre  sainte  religion.  Il  venoit 
de  dîner ,  et  voulant  se  jeter  sur  son  Ht ,  comme 
pour  se  reposer  :  Ah  !  je  me  meurs  ,  dit-il  un  mo- 
ment après  à  une  de  ses  femmes  qui  11  étoit  pas 
éloignée  ;  el  sur  l'heure  même  il  expira.  Tout  le 
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monde  a  regardé  cette  mort  comme  une  punition 
évidente  de  Dieu  /pour  les  maux  qu'il  avoit  causés 
aux  Chrétiens.  Deux  jours  auparavant ,  un  bon  ser- 
viteur de  Dieu ,  nommé  François  Dirk ,  avoit  en 
quelque  sorte  prédit  cette  mort ,  disant  que  ce  prince , 
à  cause  de  sa  haine  et  de  sa  cruauté  contre  tant  de 
gens  de  bien ,  ne  tarderoit  pas  à  en  être  puni  y  et  que 
Dieu  vengeroit  assurément  ses  serviteurs  ,  quon 
accabloit  a  une  manière  si  impitoyable  et  si  injuste. 
Un  autre  mandarin ,  ennemi  des  Chrétiens  ,  a  eu 
depuis  peu  sa  maison  entièrement  brûlée  ,   avec 
douze  de  ses  gens ,  qui  ont  été  enveloppés  dans  cet 
incendie.  Dieu  a  encore  fait  sentir  à  quelques  Chré- 
tiens apostats  les  fléaux  de  sa  justice  ;  il  y  en  a  de 
possédés  du  démon ,  d'autres  alités ,  qui  souffrent 
des  douleurs  insupportables  ;  d'autres  sont  tombés 
dans  le  dernier  mépris  ;  presque  tous  paroissent  acca- 
blés de  tristesse ,  pressés ,  sani  doute ,  par  les  justes 
remords  de  leur  conscience.  Plusieurs  souhaitent 
d'être  reçus  à  pénitence  ,  et  ils  le  demandent  avec 
de  très  -  grandes  instances  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  encore  temps  de  leur  accorder  cette 
grâce ,  du  moins  à  ceux  qui  se  portent  bien.  Quel- 
ques-uns offrent  de  grandes  aumônes  pour  le  sou- 
lagement des  Chrétiens  prisonniers.  Les  Mission- 
naires ont  délibéré  s'il  falloit  les  recevoir  ou  non  ; 
leurs  avis  ont  été  partagés. 

M.  Langlois ,  le  père  Candonné  et  M.  Fonseca , 
ont  jugé  qu'il  falloit  les  accepter  pour  les  raisons 
suivantes  :  Les  prisonniers  ont  besoin  de  secours  ; 
c'est  un  conseil  de  r£criture  de  racheter  ses  péchés 
par  l'aumône  ;  .les  coupables  peuvent  se  porter  au 
désespoir ,  et  de  raf e  renoncer  tout  à  fait  à  la  reli- 
gion ,  si ,  pour  une  faute  qu'ils  ont  commise ,  comme 
tout  le  monde  en  est  persuadé  y  plutân)ar  foiblessc 
que  par  malice  ,  et  qu'ils  détestent  de  tout  leui 
cœur  ,  ils  se  voient  si  fort  méprisés ,  qu'on  ne 
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daigne  pas  même  recevoir  leurs  aiimônes  ,  quoi- 
qu'on reçoive  celles  des  itioliires.  MaisM.  Cappnn  , 
M.  Seroenot  et  le  père  Belmonté  ont  toujours  jugé, 
vu  lu  disposition  des  esprits  en  ce  pays,  qui  croient 
fju'on  vient  i  bout  de  tout  à  force  d'argent ,  jusqu'à 
obtenir  des  mandarins  les  plus  sévères  le  pardon 
des  plus  grands  crimes;  ils  ont  jugé  ,  dis-je ,  qu'il 
ne  falloit  recevoir  ni  présens  ni  aumônes  de  ces 
apostats,  de  peur  de  donner  sujet  de  croire  qu'à 
la  balance  des  Missionnaires  ,  les  crimes  les  plus 
énormes,  comme  est  l'apostasie ,  deviennent  légers, 
quand  on  met  de  l'autre  côté  une  bonne  somme 
d'argent ,  et  parce  qu'ils  se  persuaderoient  s'élre  bien 
lavés  auprès  de  nous  de  leur  faute  ,  dès  qu'ils  ver- 
roîenlque  nousauritms  accepté  leurs  aumônes.  Pour 
moi ,  j'ai  opiné  qn'il  ne  falloit  point  faire  de  règle 
générale  ;  mais  qu'après  avoir  examiné  la  disposition 
particulière  de  ceux  qui  oR'roient  leurs  aumônes ,  et 
les  marques  de  douleur  dont  ils  les  accompagne- 
ruieol ,  on  devoil  recevoir  celles  des  uns ,  et  rejeter 
celles  des  autres.  Ainsi ,  on  ne  pourroit  pas  dire  et 
que  l'argent  sutFit  seul  pour  être  réconcilié  ,  et  que 
l'auinône  ne  sert  à  rien  ,  quand  on  donne  d'ailleurs 
en  la  faisant ,  des  signes  d'une  sincère  pérTitence. 

Le  28  de  juillet,  M.  Langlois  mourut  de  misère 
dans  sa  prison  ,  comme  le  père  Belmonté.  Je  lui 
donnai  la  veille  l'extrême  -  onction  ,  et  de  l'avis  des 
autres  Missionnaires  ,  je  l'enterrai  dans  sa  maison  , 
au  lieu  où  peu  auparavant  étoit  son  église.  Il  étoît, 
après  le  père  Candonné ,  le  plus  ancien  Mission- 
naire de  ta  Cocliinchine;  il  savoil  beaucoup  de  secrets 
de  médecine ,  ce  qui  lui  avoii  donné  un  grand  crédit. 
Les  néophytes  l'aimolent  beaucoup ,  et  il  leur  faisoit 
de  grandes  aumônes. 

îtfM.  Cappon ,  Semenot ,  Fonseca  et  le  père  Can- 
donné ,  sont  encore  en  prison.  Pour  moi,  je  loge 
dans  un  petit  JHidia  qu'on  m'a  donné  auprès  du 
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palais.  Le  titre  de  mathématicien  me  met  en  état 
d'aller  librement  partout  ,  de  visiter  nos  pauvres 
prisonniers  ,  et  de  dire  tous  les  jours  la  messe. 
M.  Clément,  séculier ,  a  perdu  totis  ses  biens ,  parce 

Su'il  est  Chrétien  ;  il  vit  fort  content  de  s'en  voir 
épouillé  pour  une  si  bonne  cause.  Pour  ce  qui  est 
des  autres  Missionnaires ,  on  dit  que  M.  1  évéqueDon 
Francesco  Pires ,  MM.  Jean  Auxier  etRené  Gourget , 
français  ,  et  Laurent ,  cochinchinois  ,  sont  cachés 
dans  les  îles  ou  dans  les  montagnes  ;  que  les  deux 
MM.  Charles ,  français  de  nation ,  qui  sont  venus 
de  Siam  ici  pour  recevoir  l'ordre  de  prêtrise ,  ont 
été  arrêtés  prisonniers  ;  que  M.  Feret  y  qui ,  pour 
ses  incommodités ,  se  retiroit  au  séminaire  de  Siam , 
est  mort  des  fatigues  du  voyage.  Le  père  Joseph 
Perés,  de  notre  Compagnie,  a  été  arrêté  prisonnier 
près  des  frontières  de  Camboye.  Ënfm ,  le  père  Chris- 
tophe Cordeiro  est  dans  les  provinces  du  Midi ,  en 
danger  d'être  découvert  à  chaque  moment. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  un  abrégé  de  la  re- 
lation du  père  Arnedo.  Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  de  Tartre ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  à  M.  de  Tartre  son  père* 

A  Canton»  le  17  dëcembre  1701. 

Mon  très-cher  père, 

P.C. 

Me  voilà  enfin  arrivé  à  b  Chine ,  après  une  navi- 
gation de  sept  à  huit  mois  9  pleine  de  dangers  et  de  fa- 
tigues. La  première  chose  que  je  vous  demande ,  après 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  267 

que  VOUS  aurez  lu  celle  lellre ,  c'esl  de  remercier 
Noire-Seigneur  de  m'avoir  conduil  dans  celte  terre 
de  promission ,  après  laquelle  je  soupirois  depuis 
tant  d'années.  Notre  voyage  a  été  singulier  en  aeux 
choses  :  la  première ,  que  jamais  vaisseau  n'étoit 
venu  à  la  Chine  en  si  peu  de  temps ,  puisqu'en  moins 
de  cinq  mois  ,  nous  nous  sommes  irouvés  à  cent 
cinquante  lieues  des  terres  de  la  Chine  ;  la  seconde , 
que  jamais  vaisseau  n'a  eu  tant  de  peine  à  y  entrer  : 
car  depuis  plus  de  quatre  mois  que  nous  avons  fait 
tout  ce  qui  dépendoit  de  l'industrie  humaine ,  nou8 
n'avons  pu  gagner  Canton ,  qui  est  le  port  où  le 
vaisseau  devoil  hiverner.  Tout  ce  temps  -  là  s'est 
passé  à  essuyer  des  tempêtes ,  et  à  errer  d'île  en  île , 
dans  une  attente  continuelle  du  naufrage  ;  trop  heu- 
reux 9  après  tous  ces  dangers ,  d'avoir  trouvé ,  à  plus 
de  cent  lieues  de  Canton  ,  un  endroit  où  le  vaisseau 
puisse  être  à  l'abri  des  vents  pendant  l'hiver. 

C'est  de  cet  endroit  que  je  me  suis  rendu  ici  par 
terre  ,  pour  me  rejoindre  à  la  troupe  apostolique , 
qui  y  éloit  déjà  depuis  la  Nativité  de  Notre-Dame. 
Car  après  que  nous  eûmes  pensé  périr  la  première 
fois ,  le  père  de  Fonlaney  voyant  que  le  vaisseau 
fâisoit  peu  de  chemin ,  s'étoil  embarqué  à  Sancian  y 
sur  quelques  galères  que  les  mandarms  lui  avoient 
envoyées,  et  avoitmené  avec  lui  les  pères  Porquet, 
de  Chavagnac ,  de  Goville  ,  le  Coulleux  ,  Jarloux  , 
Franqui  et  le  frère  Brocard  ;  tandis  que  le  père  Con- 
tancin  et  moi ,  nous  restions  sur  le  vaisseau  ,  pour 
en  suivre  jusqu'au  bout  la  destinée  en  qualité  d'au- 
môniers. C'est  surtout  depuis  ce  temps-là  que  Dieu 
nous  a  mis ,  mon  compagnon  et  moi ,  a  toutes  sortes 
d  épreuves.  Nous  sommes  faits  à  présent  a  voir  la 
mort  de  près  ,  et  le  manquement  de  ressource  où 
nous  nous  sommes  trouvés  au  milieu  des  plus  grands 
périls ,  nous  a  accoutumés  à  ne  mettre  jamais  notre 
confiance  que  dans  les  miséricordes  du  Selgneuiv 
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C'est  à  lui  seul  que  nous  sommes  redevables  d'être 
^happes  vingt  fois  du  naufrage  :  car,  quoique  nous 
eussions  un  capitaine  et  des  officiers  très -expéri- 
mentés ,  les  mers  ou  nous  voguions  étoient  si  intrai- 
tables, et  les  orages  si  violens^que  toute  leur  habileté 
dans  la  navigation  leur  devenoit  inutile.  Dieu  soit 
béni  à  jamais  de  nous  avoir  préservés  de  tant  de 
dangers  !  Mous  sommes  présentement  au  port.  Jamais 
je  n'ai  eu  plus  de  santé  ni  plus  de  forces  ;  il  ne  me 
manque  à  présent  que  de  savoir  suffisamment  la 
langue ,  pour  m'employer  tout  entier  à  faire  con- 
noitre  ce  grand  Dieu  à  un  million  de  Chinois  »  que 
j'ai  devant  les  yeux  y  et  qui  ne  le  connoissent  pas 
encore. 

Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  je  suis  ici  pour 
parler  savamment  de  cette  mission.  Je  ne  veux  rien 
mander  en  Europe  que  je  n'aie  vu  moi  -  même ,  ou 
dont  je  ne  me  sois  assuré  par  le  rapport  de  gens 
dignes  de  foi.  Dans  cette  lettre ,  je  ne  ferai  que  vous 
rendre  compte  des  aventures  les  plus  singulières  de 
notre  voyage.  Vous  me  demandâtes  à  mon  départ 
que  je  vous  les  fisse  savoir  ;  il  faut  vous  obéir ,  mon 
très-cher  père ,  et  vous  marquer  le  profond  respect 

3ue  je  veux  conserver  pour  vous  en  quelque  endroit 
u  monde  que  je  me  trouve.  Je  vous  avois  déjà  écrit 
de  rîle  de  Gorée ,  près  du  Cap-Vert ,  où  nous  trou- 
vâmes quelques  vaisseaux  français.  Comme  ces  bâti- 
mens  dévoient  bientôt  retourner  à  Saint-Malo ,  nous 
les  chargeâmes  de  nos  lettres.  Si  elles  vous  ont  été 
rendues ,  vous  aurez  déjà  appris  ce  qui  nous  étoit 
arrivé  depuis  le  *Port  -  Louis ,  d'où  nous  pariimes  le 
7  mars  1 701 ,  jusqu'au  Cap-VertyOÙ  nousétions  alors» 
Mais ,  après  tout  y  nous  n'avions  encore  vu  que 
les  mers  pacifiques  y  hormis  vers  le  cap  Finistère  , 
où  elles  sont  assez  grosses  pour  des  gens  qui  ne  sont 
pas  encore  emmarmés.  Nous  n'avons  souffert  que 
ce  que  souiirent  les  nouveaux  venus  »  dont  rimagî- 
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nation  n'est  ]»as  encore  faite  à  voir  s'abaisser  sous 
leurs  pas  le  plancher  qui  les  soutient ,  ni  ù  demeurer 
dans  des  maisons  qui  tournent  à  tous  vents.  La  plu- 
part eo  furent  quittes  pour  cinq  ou  six  jours  d  ëtour- 
dissement  et  de  maux  de  cœur.  Il  y  en  eut  ni^me 
qui  ne  furent  pas  si  long-temps  incommodi^s.  Pour 
moi,  je  payai  dans  une  après -dînée  tout  ce  que 
je  devois  à  la  mer;  et  penduut  que  les  autres  éloient 
encore  tout  languissans ,  et  pouvoieul  à  peine  se  sou- 
tenir ,  je  m'étois  déjà  fait  le  pied  marin ,  comme  si 
I'ensse  été  un  vieux  navigateur;  et  je  me  vis  dès- 
ors  en  état  de  faire  sur  notre  vaisseau  les  fonc- 
tioDS  d'aumônier  ,  que  j'ai  toujours  exercées  depuis 
ce  lemps-lii. 

Après  que  nous  eûmes  doublé  le  cap  Finistère» 
ce  ne  fut  plus  quime  agréable  promenade  de  qua- 
rante ou  cinquante  Heues  par  jour,  que  nous  faisions 
sans  peine  i  la  faveur  des  vents  alises.  Nous  étions 
Ions  Up  jours  vis-à-vis  quelque  nouveau  royaume, 
et  nous  passions  d'une  partie  du  monde  en  1  autre , 
lont  en  dormant.  Nous  allâmes  reconnoître  I  île  de 
Fer,  où  les  géographes  français  ont  fixé  leur  premier 
méridien»  ei  après  y  avoir  commencé  à  régler  notre 
estime  en  longitude ,  nous  fîmes  roule  droit  au  Cap- 
Vert,  d'où  nous  découvrîmes  ,dès  le  24  mars  au  soir, 
les  deux  montagnes  qu'on  nomme  /es  Mamelles. 
N'avant  pu  gagner  la  rade  que  pendant  la  niiît,  nous 
donnâmes  l'épcnivante  à  ceux  de  la  forteresse  de  Go- 
rée  f  t'i^  deux  vaisseaux  Maloiiins  qui  éloient  mouillés 
tout  auprès.  Ils  appréhendoiem  que  nous  ne  fussions 
des  corsaires  ou  des  ennemis,  qui  fussent  venus  là 
de  nuit  pour  quelque  mauvais  dessein  ;  et  dans  celte 
pensée  ils  se  disposoient  déjà  à  nous  recevoir  par 
une  décharge  de  tous  leurs  canons.  M.  Onry,  notre 
capitaine  en  second,  alla  avec  la  chaloupe  de  notre 
TBisseau  les  tirer  d'inquiétude ,  et  leur  apprendre  qui 
I  étions.  Le  lendemain ,  qui  étoîl  le  veudredi-sain  t, 
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M.  de  la  Rîgaudière ,  notre  capitaine ,  voulut  qu'on 
commençât  le  jour  par  entendre  prêcher  la  passion 
de  Notre-Seigneur  et  par  adorer  la  Croix ,  ce  que  tout 
le  monde  fit  avec  de  grandes  démonstrations  de  dé- 
votion et  de  religion,  excepté  quelques  matelots 
nouveaux  convertis,  qui  allèrent  se  cacher,  pour 
n'être  pas  obligés  d'assister  à  cette  pieuse  cérémonie. 
Pendant  que  nous  demeurâmes  au  Cap-Vert ,  nous 
fîmes  faire  les  pâques  à  l'équipage.  C'étoit  trop  pour 
cela  que  neuf  prêtres  que  nous  étions  :  on  se  par-^ 
tagea.  Les  uns  allèrent  à  la  forteresse  de  Gorée ,  où 
ils  prêchèrent  et  confessèrent  pendant  tou^  ce  saint 
temps;  Iqs  autres  s'attachèrent  aux  deux  vaisseaux 
Maloiiins ,  où  ils  trouvèrent  de  quoi  exercer  leur  zèle  : 
il  y  en  eut  qui  se  transportèrent  dans  le  continent 
d'Afrique ,  et  qui  allèrent  à  une  ville  qui  s'appelle 
Bujisque^  où  ils  instruisirent  quelques  Portugais 
chrétiens.  Je  suis  surpris  que  depuis  que  les  Français 
se  sont  emparés  de  l'île  de  Gorée',  sous  M.  le  maré- 
chal d'Estrées  (  le  i  «'  novembre  1617),  il  ne  soit 
encore  venu  à  personne  la  pensée  d'établir  là  une 
mission.  Il  y  auroit  beaucoup  de  bien  à  faire  ;  on  y 
trouveroit  des  Chrétiens  peu  réglés  à  réformer ,  de 
vertueux  catholiques  à  entretenir  dans  la  piété;  d^ 
esclaves  qui  appartiennent  aux  Français ,  à  instruire 
et  à  baptiser  ;  des  millions  de  Nègres  mahométans, 
plus  faciles  qu'ailleurs  à  convertir  ;  car ,  comme  ces 
peuples  ne  sont  pas  fort  instruits  dans  leur  religion  y* 
et  qu'ils  ne  savent  que  ce  que  leurs  marabous  leur 
apprennent  en  leur  lisant -une  espèce  d'alcoran  qui 
n'est  pas  celui  des  Turcs,  mais  un  tissu  d'imperti- 
nences et  de  fables  grossières  ;  il  y  a  de  l'apparence 
qu'ils  écouteroient  bien  plus  volontiers  les  vérités 
solides  du  christianisme,  et  qu'ils  n'auroient  pas 
beaucoup  de  peine  &  l'embrasser.  Ils  honorent  Ma* 
homet,  et  sont  fort  religieux  à  se  faire  circoncire. 
La  plupart  se  mêlent  de  magie  >  du  moins  font-ils 
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acheler  à  très-grands  prix  des  pactes  écrits  en  ca- 
ractères mystérieux  qu  ils  appellent  grisgris ,  et  qu'ils 
donnent  comme  des  remèdes  préservatifs  contre 
toutes  sortes  de  maux.  Un  de  ces  Nègres  ne  crut  pas  ^ 
après  trente  ans  de  servitude,  avoir  perdu  son  temps 
d obtenir  pour  récompense  un  de  ces  grisgris;  il 
prétendoit,  en  le  portant^  être  à  l'épreuve  de  tous' 
les  coups  de  mousquet  et  d'épée  qu'il  pourroit  rece- 
voir. 11  ne  voulut  pas  cependant  que  nos  Français 
en  fissent  sur  lui  aucune  expérience.  £n  quittant 
cette  terre  infortunée ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  Mis- 
sionnaire qui  ne  gémit  devant  Dieu ,  de  l'extrême 
abandon  où  étoient  ces  pauvres  Nègres ,  et  qui  ne 
fût  volontiers  demeuré  avec  eux ,  dans  Tespérance 
de  les  gagner  à  Jésus-Christ. 

Nous  ne  restâmes  que  huit  jours  au  Cap- Vert, 
parce  que  nous  n'avions  pas  encore  grand  besoin 
de  rafraîchissement  ni  de  repos,  et  que  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  un  lieu  fort  propre  à  séjourner.  Gorée  est 
une  petite  île  où  il  n'y  a  de  place  que  pour  la  for- 
teresse et  pour  quelques  habitans;  à  peine  pûmes- 
nous  y  trouver  assez  d'eau  pour  remplir  nos  bar- 
riques. 

Le  bétail  qu'on  pourroit  tirer  du  continent  ne 
vaut  rien ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pâturages.  L'air 
y  est  toujours  embrasé,  et  la  terre  stérile.  Dans  la 
campagne ,  on  voit  des  éléphans ,  des  cerfs  et  des 
singes.  Les  habitations  ne  sont  que  de  méchantes 
cases  couvertes  de  roseaux  ;  les  habitans  vont  presque 
nus,  et  tout  leur  habit  consiste  dans  une  toile  de 
colon  dont  ils  se  couvrent  depuis  la  ceinture  jusqu'à 
la  moitié  de  la  cuisse;  c'est  tout  ce  que  la  chaleur  du 
pays  leur  permet  de  porter  sur  eux.  Ils  nont  pour 
loute  nourriture  que  du  millet,  point  de  vin,  point 
de  blé ,  point  de  fruits.  Ce  qui  est  admirable ,  c'est 
que  ces  malheureux  ne  laissent  pas  de  croire  que  leur 
pays  est  le  paradis  de  la  terre.  On  lour  feroit  une 
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espèce  d'injure  de  paroîire  leur  porter  compassion  ; 
aussi  les  voit-on  toujours  avec  un  visage  gaî  et  riant , 
et  sans  la  crainte  des  coups  de  bâton  que  les  Euro- 
péens ne  leur  épargnent  guère ,  ils  ne  changeroient 
pas  de  condition  contre  qui  que  ce  fût.  Ils  sont  de 
ces  peuples  qui  croient  que  le  blanc  est  la  couleur 
des  diables  y  et  qui  comptent  parmi  les  prérogatives 
de  leur  nation  a  être  les  peuples  les  plus  noirs  de 
l'Afrique.  Il  est  certain  que  cette  couleur  ne  rend 
point  désagréable ,  quand  c'est  un  noir  d'ébène  bien 
profond  et  bien  éclatant ,  comme  ils  Tout  effective- 
ment presque  tous. 

Ce  fut  le  3 1  mars  que  nous  sortîmes  de  la  rade 
de  Gorée ,  avec  un  bon  vent.*  En  moins  de  deux 
heures,  toute  la  côte  d'Afrique  disparut  à  nos  yeux. 
Le  gouverneur  de  la  forteresse  nous  avoit  avertis  de 
nous  tenir  sur  nos  gardes,  tandis  que  nous  serions 
dans  ces  parages  ;  parce  qu'il  avoit  eu  avis  qu'il  rô- 
doit  des  corsaires  aux  environs  de  Gambie  et  des 
côtes  du  Sénégal;  mais  nous  fumes  assez  heureux 

Cjur  n'en  point  trouver.  Vers  les  7  ou  8  degrés  de 
titude  nord  les  calmes  nous  prirent >  et  nous  com- 
mençâmes à  ressentir  d'excessives  chaleurs.  Nous 
avions  le  soleil  presque  sur  nos  têtes ,  et  il  ne  faisoit 
point  de  vent.  Nos  officiers  auroient  bien  voulu  se 
Jbaigner ,  mais  on  n'ose  le  faire  dans  ces  mers,  à  cause 
des  requins.  Nous  en  primes  une  assez  grande  quan* 
tité  ;  car  dans  les  calmes  on  les  voit  d'ordinaire  à  la 
suite  des  vaisseaux;  mais  ceux  qiie  nous  péchâmes 
ji'avoient  guère  que  six  ou  sept  pieds  de  long^  et  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  tant  d'autres  poissons 
plus  gros  qui  sont  dans  ces  mers.  Nous  vîmes  des  f 
souffleurs  de  plus  de  vingt  pieds  de  long.  Enfin,  ^ 
nous  passâmes  pour  la  première  fois  la  ligne.  C'étoit  * 
nu  dimanche.  Par  respect  pour  ce  saint  jour  on  re-  * 
mit  au  lendemain  la  cérémonie  à  laquelle  les  matelots  ^ 
ont  donné  fort  mal  à  propos  le  nom  de  Baptême*  ¥ 
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Elle  consisie  à  baigner  dans  une  cuve  d'çaa  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  passé  ta  ligne,  à  moins  qu'ib'  -J 
iiedoniit-nt  di;  l'argent  à  l'équijiagepour  se  r^ititner'fl 
de  cette  vevatîon,  qui  est  devenue  depuis  long-temps  V 
une  espèce  de  droit  inconteslable.  \  I 

Depuis  la  ligue  jusqu'au  détroit  de  Java,  qui  eat  J 
laprfmièi'if  lerre  des  Indes  que  nous  ayons  reconnue  ^rl 
c'esl-à-dire ,  dans  l'espace  de  plus  de  quatre  mitM'1 
lieues,  il  ne  nous  arriva  rii'n  de  remarquable,  et  notrtfV 
navigation  fut  itès-heuretise.  Nouslrouvâmes  seules  fl 
Rienl  quelques  calmes,  durant  lesquels  les  conrantf  1 
nous  firent  approcher  fort  près  des  càies  de  l'Am^fl 
rique.  Nous  eûmes  aussi  quelques  gros  temps  dans  lei 
mers  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  par  le  travers 
du  banc  des  Aiguilles.  Ntms  n'avions  point  encore 
VII  la  mer  sî  agitée  ;  mais  nous  craignions  assez  peu  , 
parce  que  nous  étions  bien  loin  des  terres.  Les  vents 
fiirieux,quîélevoteiitlesvaguesattssiiiautqiie  des  mon- 
tagnes ,  ne  nous  empêchoîenl  pas  de  faire  nos  quatre- 
vingts  et  cent  lieites  par  jour.  11  y  avoit  de  la  fatigue; 
mais  quvi  plaisir  aussi  de  se  voir  avancer  à  si  grandes 
jonrtiées  vers  son  terme!  Avec  cela  nous  avions  le 
divertissement  d'une  chasse  et  d'une  p^che  toutes 
ifHivelles.  On  tiroit  les  poissons  en  volant ,  ei  on 
^rettoil  les  oiseaux  à  la  ligne.  Cela  vous  paroliraex- 
Iraordinaire ,  et  rien  n'est  pourtunt  plus  vrai.  Leï 
marsouins  ou  cochons  de  mer  sont  des  poissons  ;  lors- 
qu'ils paroissoieoi  hors  de  l'eau,  el  qu'ils  s'élan- 
çoieol,  on  les  frappoit  à  coups  de  dards;  et  les  da- 
miers ,  qui  sont  des  oiseaux  ,  venoient  se  prendre  sur 
Jasnperticie  de  l'eau  à  des  hameçons  où  étoieiit  at- 
tachés des  appâts.  Les  froids  qui  se  rendent  sensibles 
en  ces  quartiers-là,  après  qu'on  est  sorti  de  la  zone 
torrîde ,  causèrent  le  scorbut  à  une  grande  partie  de 
notre  équipage;  trois   hommes  en  moururent  assez 
promptemenl.  La  crainte   de  la    murt  disposa  deuc 
s  matelotii,  l'un  Suédois  et  l'autre  Hollandais» 
T.  I.X.  18 
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à  écouter  plus  volontiers  nos  instructions ,  et  à  faire 
ensuite  abjuration  du  luthéranisme.  Enfin ,  nous  dé- 
couvrîmes les  terres  de. Java. 

L'endroit  où  nous  allâmes  reconnoitre  cette  lie  , 
étoit  plus  loin  de  soixante  lieues  vers  Torient  qu'il  ne 
Êdloit.  On  voit  là  des  montagnes  aussi  hautes  que 
celles  des  Vosges  ;  mais  en  retournant  sur  ses  pas  vers 
l'entrée  du  détroit  de  hi  Sonde  y  les  terres  s'abaissent 
et  Ton  découvre  de  belles  et  grandes  plaines ,  par- 
semées de  bocages  d'espace  en  espace ,  et  ornées 
d'une  infinité  d'arbres  extraordinaires,  de  coco  tiers, 
de  bananiers ,  etc.  Je  ne  sais  si  ce  pays  est  vérita- 
blement aussi  beau  qu'il  nous  le  paroissoit  de  loin  ; 
car  les  yeux  d'un  homme  enfermé  dans  un  vaisseau 
depuis  quatre  mois  sont  bien  trompeurs.  Toute  terre 
lui  fait  un  agréable  spectacle.  Un  rocher  sur  lequel 
il  aperçoit  quelque  verdure ,  le  réjouit.  Enfin ,  rien 
n'est  si  triste  que  de  voir  toujours  un  vaisseau  et  tou- 
jours la  mer.  On  avoit  ordre  de  mouiller  à  111e  du 
Prince  pour  y  faire  en  passant  du  bois  et  de  Teau , 
et  non  pas  à  i'ile  de  Java ,  qui  appartient  aux  Hol- 
landais >  de  peur  qu'ils  ne  nous  inquiétassent.  Néan- 
moins, comme  l'île  du  Prince  est  déserte,  et  qu'il  y 
a  beaucoup  de  tigres ,  elle  n'étoit  propre  ni  à  mettre 
nos  malades  à  terre ,  ni  à  nous  fourmr  les  rafraîchis- 
semens  dont  nous  avions  besoin.  Il  falloit  donc  à 
tout  hasard  aller  à  l'île  de  Java,  et  jeter  l'ancre  au- 
près d'une  habitation  des  insulaires. 

Un  petit  brigantin  garde-côte  vint  d'abord  nous 
reconnoître  et  nous  demander ,  de  la  part  des  Hol- 
landais^ qui  nous  étions.  On  dit  au  capitaine,  pour 
Tamuser,  de  nous  aller  chercher  des  bœufs >  des  ca- 
bris 9  des  poules  et  d'autres  rafraîchissemens ,  pen- 
dant que  nous  écririons  à  Messieurs  les  Hollandais 
qui  étoient  fort  de  nos  amis.  Cependant  on  débarqua 
les  malades.  Ils  s'occupoient  déjà  à  s'enterrer  tout 
vifs  dans  le  sable  ;  c'est  le  remède  le  plus  prompt 
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pour  guérir  le  scorbut ,  lorsqu'on  vit  débusquer  de 
derrière  une  pointe  de  l'Ile  un  gros  vaisseau  qui  por- 
toit  pavillun  hollandais.  Aussitôt  nous  mîmes  noire 
pavillon  en  berne;  c'est  le  signal  pour  avenir  ceux 
qui  sont  à  terre  de  revenir.  Ces  pauvres  malades  » 
qui  d'abord  ne  pouvoieiU  se  traîner,  retrouvèrent 
leurs  jaoïbes  à  la  vue  d'un  vaisseau  hollandais ,  et 
se  retnbarquèreiit  très -lestement.  Le  vaisseau  hol- 
landais s'approcha  de  nous;  mais  voyant  qu'on  ne 
se  donnoit  aucim  mouvement  à  son  approche,  et 
qu'on  ne  daîgnoit  pas  même  arborer  de  pavillon,  ni 
lui  donner  aucune  connoissance  de  ce  que  nous 
étions,  il  craignît  à  son  tour,  et  s'éloigna  de  lui- 
même  ,  de  peur  apparemment  qu'il  ne  nous  prît 
envie  de  l'y  obliger  à  coups  de  canon. 

Après  avoir  fait  de  l'eau  et  quelques  provisions  i 
Java,  on  remit  à  la  voile  dès  le  soir  du  même  jour 
avec  un  assez  bon  vent.  Le  lendemain  ù  la  pointe 
du  jour,  nous  donnâmes  l'allarme  au  vaisseau  hollan- 
dais ,  qui  crut  que  nous  arrivions  à  toutes  voiles  sur 
luL  11  appareilla  en  hàle  pour  prendre  le  dessus  du 
vent,  mais  on  se  contenta  de  le  laisser  derrière,  afin 
qu'il  ne  pût  point  donner  de  nos  nouvelles  à  Ban- 
(am,  avant  que  nous  fussions  sortis  du  détroit.  Le 
calme  nous  rt-tint  dans  un  même  lieu  presque  le 
reste  dti  jour,  ce  qui  donna  le  loisir  à  une  infinité 
de  petits  canots  des  Javans  de  venir  nous  apporter 
des  fruits  et  des  raretés  du  pays ,  des  cocos ,  des 
bananes,  des  ananas,  des  ramplimoutes ,  des  singes 
et  des  oiseaux  fort  curieux.  J'y  remarquai  entre 
Mitres ,  des  perdrix  extraordinairement  belles ,  et  de 
petites  perruches  d'une  gentillesse  charmante.  Ces 
perruches  ont,  comme  les  beaux  perroquets,  le  plu- 
mage mêlé  de  vert  et  de  rouge;  maïs  elles  portent 
trois  ou  quatre  petites  plumes  élevées  sur  la  tête  à 
peu  près  comme  celles  des  paons,  et  ne  sont  pas  plus 
'  u  Quand  j'aperçus  cette  foul&d'In- 
ly.. 
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diens  qoî  tournoient  et  voltigeoient  autour  de  notre 
yaisseau  y  dans  des  creux  d'arbres  qui  leur  servoient 
de  bateau;  que  je  vis  ces  arbres  extraordinaires  qui 
bordoient  le  rivage  de  part  et  d'autre  ;  que  je  recon- 
nus ces  lies  et  ces  iners  dont  j'avoîs  lu  les  noms  bar- 
bares dans  la  vie  de  saint  François  -  Xavier  y  je 
commençai  tout  de  bon  à  sentir  que  ]éùns  dans  un 
nouveau  monde  ;  je  promenois  avec  plaisir  ma  vue 
de  tous  côtés  dans  l'étendue  immense  de  ces  plages» 
que  les  miracles  de  T Apôtre  des  Indes ,  et  encore 
plus  ses  souffrances  et  les  conversions  qu'il  y  a 
faites  >  ont  rendues  si  fameuses. 

Nous  passâmes  heureusement  et  en  très* peu  de 
temps  les  détroits  de  Java  et  de  Banka ,  qui  sont  deux 
endroits  des  plus  critiques  de  la  navigation  de  la 
Chine  y  et  nous  touchâmes  à  l'île  de  Polaure ,  où  Ton 
avoit  résolu  de  prendre  un  peu  de  repos.  Cette  île 
est  habitée  par  les  Malais,  qui  sont  Mahométans  de 
reli^on.  Us  ne  dépendent  que  d'un  capitaine  y  qu'ils  se 
choisissent  eux-mêmes.  C'est  une  espèce  de  petite  ré- 
publique. Les  Malais  sont  noirs ,  mais  un  peu  moins 
que  ceux  que  nous  vîmes  à  Gorée.  Us  vout  presque 
nus;  ils  n'ont  qu'une  écharpe  de  toile  peinte  ou  de 
tafetas  qu'ils  se  mettent  autour  du  corps  en  cent  £iH 
çons ,  toutes  un  peu  négligées ,  mais  toutes  naturelles 
et  d'un  très  -  bon  air.  Ils  portent  tous  à  la  ceinture 
une  espèce  de  poignard  ou  de  cric ,  dont  ib  se  ser- 
vent dans  l'occasion  avec  une  adresse  merveilleuse. 
Us  sont  braves  naturellement  ;  et  quand  ils  ont  pris 
leur  opium,  qui  leur  cause  une  espèce  d'ivresse,  ils 
deviennent  redoutables  :  nos  Français  l'éprouvèrent 
à  la  révolte  de  Siam.  J'ai  ouï  raconter  qu'un  Malais 
ayant  reçu  un  coup  de  pique  dans  le  ventre,  et 
n  étant  plus  en  liberté  de  s'approcher  de  son  en^ 
nemi,  qui  demeuroit  toujours  éloigné  de  lui  de  la 
longueiu:  de  la  pique ,  il  se  l'enfonça  lui-même  toute 
entière  dans  le  corps  à  force  de  bras  y  et  à  travers 
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toute  sa  longueur  9  alla  tuer  celui  qui  ravôît  blesse. 
Ce  fait  est  bien  invente ,  s'il  n'est  pas  entièrement 
véritable. 

Quand  nons  arrivâmes  à  Polaure ,  le  gouverneur 
de  ille  pria  le  capitaine  de  notre  vaisseau  de  ne  pas 
permettre  à  nos  gens  d'avancer  trop  dans  TUe ,  parce 
qu'il  nV  avoitydisoit-il,  que  trois  ou  quatre  jours 
qu'un  forban 9  qui  avoit  pris  pavillon  français,  étoit 
venu  piller  quelques  -  unes  de  leurs  habitations ,  et 
qu'il  y  avoit  à  craindre  que  ces  insulaires  voyant 
notre  pavillon  blanc ,  ne  nous  prissent  pour  dos  vo- 
leurs, et  ne  se  jetassent,  les  armes  à  la  main,  sur 
ceux  qui  approcheroient  de  leurs  cases.  Que  lela  fût 
vrai  ou  non ,  pour  ménager  ou  le  ressentiment  ou 
la  jalousie  de  ces  barbares ,  on  se  renferma  dans  un 
espace  assez  petit  vers  le  rivage  où  Ton  débarqua 
les  malades.  On  nous  apportoit  là  de  toute  Tile  toute 
sorte  de  rafraichissemens,  et  le  gouverneur  lui-même 
y  mettoit  le  prix.  Ce  n  est  point  avec  de  l'argent  que 
s'échange  ici  et  que  l'on  achète ,  ce  métal  étant  re- 
gardé comme  inutile  à  la  vie;  c'est  avec  du  fer.  Ils 
en  font  des  instrumens  pour  labourer  la  terre ,  pour 
bâtir  leurs  maisons ,  pour  s'armer  en  guerre  ;  et  avec 
le  fer  ils  se  passent  aisément  de  tout  ce  qui  ne  croit 
pas  dans  leur  lie.  Une  armée  entière  de  ces  Indiens 
étant  venue  un  jour  à  bord  du  vaisseau ,  chacun  dans 
leur  canot  composé  seulement  de  trois  platiches, 
pour  nous  apporter  des  vivres ,  on  leur  olfrit  d'abord 
en  payement  de  petites  curiosités  d'Europe;  ils  ne 
daignèrent  pas  seulemom  les  regarder.  On  leur  pré- 
senta ensuite  ce  qu'on  «rut  qui  leur  pouvoit  ôirede 
plus  d'usage,  des  c h  •peaux ,  des  souliers,  dos  vases 
de  faïence;  ils  se  lîtiivntà  rire,  comme  pour  mon- 
trer que  nons  éii  mi->  de  bonnes  gens,  de  croire  qu'ils 
fussent  sujets  a»  .  mêmes  besoins  que  nous.  Enfin , 
qiu»lqu'nn  s'étara  avisé  de  leur  faire  voir  la  teie  d'un 
gros  clou  rompu,  aussitôt  ils  apportèrent,  à  l'envi 
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Tun  de  Tautre ,  de  leurs  marchandises  pour  avoir 
ce  clou. 

J'avoue  que  je  désirai  plusieurs  fois  dans  celle  île 
d'avoir  le  don  des  langues,  pour  pouvoir  expliquer 
à  ces  pauvres  Malais  quelque  chose  'de  nos  mys* 
tères.  A  juger  d'eux  par  les  bonnes  inclinations  que 
nous  leur  trouvâmes ,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  les 
convertir.  Ils  sont  doux ,  familiers ,  de  bonne  amitié 
et  de  bonne  foi.  On  ne  sait  parmi  eux  ce  que  c'est 
que  le  larcin  ;  je  les  pratiquai  plus  que  personne , 
pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  là  y  parce  que  j'ac- 
compagnai les  malades  à  terre ,  à  la  prière  aun  An- 
glais, enseigne  et  premier  pilote  de  notre  vaisseau, 
ui  étoit  attaqué  du  scorbut ,  et  qui  avoit  beaucoup 
e  confiance  en  moi.  Le  gouverneur  de  111e  eut 
l'honnêteté  de  nous  loger  tous  deux  chez  lui.  On 
ne  peut  dire  combien  les  enfans  de  ces  insulaires  me 
faisoient  d'amitié;  ils  se  mettoient  quelquefois  trois 
ou  quatre  autour  de  moi ,  m'embrassant  comme  si 
nous  nous  étions  toujours  connus,  m'apportant  de 
petits  présens ,  et  me  conduisant  partout  où  je  vou- 
îois.  J'eus  même  la  permission  du  gouverneur  de 
parcourir  avec  un  de  nos  pères  tout  l'intérieur  de  l'île. 
Nous  étions  bien  aises  de  voir  s'il  n'y  avoit  point  Ik 
quelques  simples  et  quelques  plantes  médicinales , 
qui  ne  fussent  point  encore  connues  en  Eairope.  Le 
uère  du  gouverneur  voulut  bien  se  donner  la  peine 
de  nous  conduire  partout.  Cette  île  n'est  qu'un  amas 
de  cinq  ou  six  montagnes  ;  il  y  a  peu  de  terres  basses. 
Partout  on  voit  des  cocotiers  plantés  à  peu  près 
comme  les  vignes  en  Europe  ;  les  habitations  sont 
dispersées  de  côté  et  d'autre.  On  diroit,  à  voir  l'île 
sans  villes  ni  villages,  qu'elle  est  entièrement  dé- 
serte ;  néanmoins  tout  y  fourmille  de  monde,  et  dans 
ce  monde  on  ne  voit  ni  filles  ni  femmes  ;  elles  sont 
là,  comme  dans  le  reste  de  TAsie,  presque  toujours 
renfermées* 
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On  ne  resta  à  Polaure  qu'autunt  de  temps  qu'il 
toit  nécf  ssaire  pour  rétiiblir  les  malades  ;  Hprès  huit 
'  jours  ils  furent  presque  tous  guéris.  On  appareilla 
arec  un  très-bon  vent ,  et  en  peu  de  temps  on  s'éleva 
à  la  hauteur  du  Paracel,  efiroyable  rocher  de  plus 
de  cent  lieues,  décrié  par  les  naufrages  qu'on  y  a 
faits  de  tout  temps  :  il  s'étend  le  long  des  côtes 
(ic  la  Oîchînchine.  VAmphitrite,  à  son  premier 
voyage  de  la  Chine  ,  pensa  y  périr.  Les  pilotes 
croyoient  en  être  bien  loin ,  et  il  se  trouva  qu'ils 
*ii  écornoient  encore  un  endroit,  où  la  iner  n  avoit 
que  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau.  Dans  ce  danger  ils 
firent  vœu ,  s'ils  échappoient,  de  bâtir  \  Sanciau  une 
chapelle  sur  le  tombeau  de  saint  François-Xavier; 
ils  furent  exaucés,  et  échappèrent  au  péri)  comme 
par  one  espèce  de  miracle.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à 
ivopos  de  nous  en  approcher  plus  près  cjue  de  quatre- 
vingts  ou  cent  lieues.  Faire  naufrage  sur  ces  terribles 
rochers  et  être  perdu  sans  ressource ,  n'est  presque 
qn'uoe  même  chose.  On  ne  sait  que  sept  ou  huit 
matelots  chinois ,  qui  en  aient  apporté  des  nouvelles, 
jKir  une  aventure  des  plus  surprenantes.  Leur  vais- 
seau s'étant  brisé,  ils  gagnèrent  à  la  nage  quelques 
Setits  ilôts  ou  rochers  qui  s'élevoient  là  au-  dessus 
e  la  mer;  ce  n'étoit  que  pour  prolonger  leur  vie  de 
r'iques  Jours ,  et  ils  s'atlendoient  bien  d'y  mourir 
faim  tôt  ou  lard;  mais  la  Providence  ne  les  aban- 
donna pas  dans  une  si  grande  estrémiié.  Des  bandes 
d'oiseaux  venoienl  se  Reposer  sur  ces  rochers,  et  se 
laissoient  prendre  à  la  maîn.  Le  poisson  ne  leur 
manquoit  pas;  ils  n'avoient  quà  descendre  au  pied 
de  leurs  rochers  ,  où  ils  trouvoient  toujonrs  des 
huîtres  on  des  crabes  ;  t'îngénieuse  nécessité  leur 
avoit  intime  appris  à  se  faire  des  habits  avec  les 
plupies  de  ces  oiseaux  qui  leur  servoient  de  nourri- 
ture. Us  bnvoient  de  l'eau  qui  lomboil  du  ciel;  quand 
il  avoit  plu,  ilâ  l'alloicnt  ramas»:!  dans  tous  les  creux 
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des  rochers.  Ils  Tëcurent  là  pendant  huit  ans ,  et  ne 
revinrent  à  Canton  que  ces  années  dernières.  Un 
vaisseau  qui  s'étoil  brisé  sur  le  Paracel ,  leur  fournil 
du  bois  pour  faire  une  espèce  de  catimaron  y  sur  le- 
quel ils  osèrent  enfin  braver  les  dangers  de  la  mer< 
Ils  furent  assez  heureux  pour  gagner  la  grande  ile 
dHaïnan ,  d'où  ils  se  rendirent  ensuite  ici. 

Après  avoir  doublé  le  Paracel,  il  ne  paroissoil 
plus  aucun  fâcheux  accident  à  craindre.  Il  n'y  avoil 
pas  encore  cinq  mois  que  nous  étions  partis  de  France: 
nous  touchions  presqne  déjà  aux  terres  de  la  Chine . 
n'étant  pas  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de  Can- 
ton. Ce  n'étoit  plus  qu'une  promenade ,  chacun  s'ap- 
plaudissoit  d'une  si  heureuse  navigation.  Nos  pilotis 
disoient  que  jamais  vaisseau  européen  n'étoit  vent 
si  vite  à  la  Chine.  Mais  tandis  que  chacun  calculoil 
le  jour  auquel  nous  devions  arriver  au  port  y  Dieu 
se  préparoit  à  exercer  notre  constance  plus  de  quatre 
mois  y  par  des  orages  et  des  tempêtes  ;  de  sorte  qu'il 
nous  en  devoit  cent  fois  plus  coûter  pour  entrei 
à  la  Chine  que  pour  y  venir. 

Nous  étions  par  le  travers  du  golfe  de  la  Cochin- 
chine ,  lorsqu'un  de  ces  terribles  vents  qui  infestent 
les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  vint  fondre  sui 
nous.  Son  coup  d'essai  fut  d'abattre  notre  m&t  d( 
beaupré ,  et  ensuite  celui  de  misaine  ,  qui  tomban 
avec  un  fracas  épouvantable  dans  la  mer ,  empor- 
tèrent tous  les  matelots  qui  éioient  dessus.  C'étoit  k 
matin  ;  je  tâchois  alors  de  réparer  par  un  peu  dt 
sommeil  le  temps  de  la  nuit  que  j'avois  employé  ( 
assister  à  la  mort  notre  premier  pilote  anglais.  La 
secousse  du  vaisseau  m'éveilla ,  j'accourus  où  j'en- 
tendois  crier.  Quel  spectacle  !  Un  effroyable  abatti 
de  mâts  et  de  vergues  qui  flottoient  péie  -mêle ,  e 
que  les  vagues  poussoient  avec  impétuosité  sur  1< 
flanc  du  vaisseau  ;  des  cordages  qui  les  y  retenoîen 
encore^  et  qu'on  se  hâtoit  de  rompre  à  grands  coup 
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de  liache  ;  des  matelots  blessi^s  ,  qui  crioient  misé- 
ricorde,et  qui  demandoieiitqu'on  leur  tendUquelque 
chose  pour  s'aider  à  se  débarrasser  des  cordages  et 
des  voiles  uii  ils  Soient  enveloppas  ;  tout  l'avant  du 
vaisseau  nu  de  ses  ancres  et  de  ses  agrès  !  Je  crus 
d'abord  que  la  prune  étoit  fracassée  ,  et  que  nous 
allions  couler  k  fond;  mais  non.  Nous  retirâmes 
neuf  ou  dis  matelots  de  la  mer  à  demi-morts;  deux 
furent  noyés.  On  coupa  vîle  les  amarres  des  milts 
rompus  ,  et  Ion  ne  songea  pins  qu'à  ralTermir  le 
grand  mât ,  qui  avoii  perdu  ses  meilleurs  appuis  par 
la  chute  des  deux  autres. 

Tandis  qu'une  parrie  de  l'équipage  travailloîl  à 
celle  manœuvre  ,  nous  autres  Missionnaires  étions 
occupés  à  rall'ermir  le  courage  de  ceux  que  la  crainte 
d'une  mort  présente  avoit  abattus  :  on  entendoîl  des 
confiassions  ,  on  imploroit  le  secours  du  Ciel ,  on 
exhortoit  tout  le  monde  à  recevoir  de  la  main  de 
Dieu  la  vie  ou  la  mort ,  comme  il  le  jiigeroit  à  propos. 
Il  me  parut  qu'en  qualité  d'aumônier  ,  je  devois  me 
donner  encore  plus  de  mouvement  que  les  autres. 
Jecourois  partout, avertls>;ant  les  matelots  qui  étoient 
dans  le  travail  de  laire  du  fond  du  cœur  des  actes 
de  contrition.  Il  suilisoit  de  les  avertir  ;  la  vue  du 
danger  supplée  aux  mouvemens  pathétiques.  Cepen- 
diiDt  le  vent  qui  n'avoit  agi  que  par  surprise  ,  com- 
mença enfin  à  nous  assaillir  à  force  ouverte  et  à 
mugir  de  toute  sa  fureur  dans  le  peu  de  voiles  qui 
nous  festoient.  Le  mât  du  grand  luuiier  ne  put  tenir 
contre  sa  violence  ;  il  se  cassa  par  le  milieu  et  tomba 
sur  la  grande  voile.  On  craignit  qu'en  s'agitant  et 
frappant  dessus  à  chaque  roulis  ,  il  ne  la  déchirât. 
Les  plus  hardis  des  mjitelois  monitrent  s'i  la  huiie 
pour  couper  les  cordiiges  qui  le  tenoîent  suspendu; 
il  en  coûta  la  vie  i  un  ,  sans  qu'on  pût  conserver  la 
grande  voile  ;  elle  fut  mise  en  pièces  aussi  bien  que 
celle  de  1  artimon  ,  de  sorte  que  nous  n'eûmes  plus 
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aucunes  voiles  pour  gouverner  le  yaîssean  dans  h 
tempête  y  mais  seulement  des  lambeaux  de  toile  et 
des  filasses  qui  pendoient  aux  vergues ,  et  qui  cla- 
quoient  avec  un  bruit  épouvantable ,  comme  si  le 
eoq[>s  du  vaisseau  se  fût  fracassé  de  toutes  paris.  Le 
plus  grand  danger  que  Ton  courut ,  fut  quand  le 

Îj[rand  mât  tomba  :  car  il  tomba  à  son  tour  comme 
es  autres ,  et  cent  autres  plus  forts  seroient  tombés, 
tant  la  tempête  étoit  violente.  Autour  du  grand  màt| 
il  y  a  quatre  pompes  qui  descendent  jusqu'au  fond 
du  vaisseau.  Quand  le  grand  mat  tombe  sur  ^el- 
qu'une  ,  elle  crève  le  vaisseau  par  en  bas ,  et  il  s'y 
iaii 
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it  ordinairement  une  voie  d'eau ,  à  laquelle  il  n'est 

as  possible  de  remédier.  Heureusement  pour  nous  i 
e  nôtre  tomba  comme  si  l'on  eût  dirigé  sa  chute. 
La  dunette  ou  la  chambre  des  pilotes  fut  emportée 
par  le  vent  un  moment  après  ;'c  étoit  à  chaque  ins- 
tant un  nouveau  malheur. 

Pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  ,  et  nous  attirer 
la  protection  des  saiuts  Patrons  à  qui  nous  avions 
confiance ,  on  me  chargea  de  faire  des  vœux  au  nom 
de  tout  réquipage.  Le  premier  étoit  pour  Canton. 
On  promettoit ,  en  cas  qu  on  y  arrivât  heureusement, 
de  dire  en  l'honneur  de  saint  François-Xavier  une 
messe  votive ,  où  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  vais- 
seau feroient  leurs  dévotions.  L'autre  vœu  étoit  pour 
la  France ,  oii ,  si  l'on  pouvoit  y  retourner  »  on  s'en- 
gageoit  à  mettre  dans  quelque  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  un  grand  tableau  y  qui  représentant  l'image 
de  notre  démâtement ,  éternisât  notre  reconnois- 
sance ,  et  apprit  à  la  postérité ,  à  qui  nous  avions  eu 
recours  dans  des  périls  si  évidens. 

On  ne  réclame  pas  en  vajln  le  nom  de  la  Mère  de 
Dieu ,  ni  du  grand  saint  François  -  Xavier ,  en  des 
mers  qui  sont  si  fameuses  par  leurs  miracles.  Jamais 
vaisseau  ne  fut  plus  agité  pendant  près  de  vingt- 
quatre  heures  que  dura  encore  la  tempête.  Cent  fois 
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des  coups  de  mer  ,  venant  se  briser  contre  les  flancs 
du  vaisseau,  durent  le  mettre  en  pièces;  cent  fois 
nous  dûmes  être  ensevelis  sous  les  vagues,  grosses  1 
comme  des  montagnes  ,  que  le  vent  élevoit  et  dé-  ] 
chargeoit  sur  dos  ponts.  Êiilin  ,  c'est  un  miracle  ,  ] 
que  nous  étant  laissa  dériver  au  gré  des  couranset  ] 
de  la  tempête  ,  à  travers  une  luer  toute  hérissée  deJ 
pointes  de  rochers  ,  nous  n'ayons  pas  donné  contre! 
quelqu'un  d  eux.  Après  la  miséricorde  du  Seigneur,  j 
nous  en  sommes  redevables  à  la  puissante  înterces-  | 
sion  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'Apôtre  des  Indes.  | 

Le  calme  étant  revenu ,  on  remàta  le  vaisseau  avec  1 
des  huniers  de  rechange  ;  cette  nouvelle  mâture  étoit  ] 
pitoyable  ;  nous  allions  pourtant  ,  et  mt'me  nota  I 
fîmes  peur  à  un  vaisseau  portugais  qui  nous  sutviC  ' 
de  loin  quelque  temps  ,  et  qui  n'osa  jamais  avancer    , 

Qu'après  avoir  reconnu  que  nous  n'étions  pas  en  état  ' 
ecourir  après  lui.  Enfin  on  découvrit  Sancian,  nouf 
eussions  bien  voulu  y  aborder.  Les  grâces  que  saint 
François  -  Xavier  venoit  de  nous  faire  ,  méritoient  J 
asseï  que  nous  allassions  en  pèlerinage  à  son  tom-  ^ 
beau  :  il  n'y  eut  pas  moyen  alors  ;  le  vent  étoil  bon,  i 
et  il  falloit  se  hâter  d'arriver  à  Canlon  avant  le  chaa~  * 
gemeni  de  mousson. 

Nous  avançâmes  jusqu'aux  îles  des  Larrons  ,  à 
l'onverUire  de  la  passe  de  Macao.  Avec  quatre  lienres 
de  vent  nous  étions  rendus  au  port  ;  mais  un  calme 
SMudain  nous  arrêta  là ,  et  Dieu  nous  remit  à  de  noii^ 
Telles  épreuves.  Sur  le  soir  on  aperçut  de  grandes 
Inmesde  mer  se  déployer  de  l'orient,  un  ciel  en  feu, 
et  tout  rouge  de  nuages,  un  bruit  de  marée  irrégu- 
lier ,  un  vent  qui  n'alloit  que  par  boulTées  et  par 
tourbillons  ;  tous  funestes  présages  d'un  ouragan  pro- 
chain. La  clialoupe  étoit  allée  au  vaisseau  portugais 
demander  un  pilote  qui  sût  la  carte  du  pays ,  et  qui 
pùl  nous  conduire  au  plus  vite  dans  quelque  port 
Ue  les  îles  qui  sont  1»  aux  environs.  Le  capitaine 
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portugais  se  eontenta  de  répondre  que ,  quand  il 
serolt  à  Macao ,  il  en  enverroit  un  avec  des  bateaux 
à  remorque  ;  après  quoi  il  alla  lui-même  se  mettre 
à  l'abri  sous  les  îles  voisines.  Notre  vaisseau  étoit 
trop  gros  pour  le  suivre.  Le  parti  qu'on  prit  ,  fut 
de  relâcher  à  Sancian  ,  que  nos  pilotes  connois- 
soient ,  et  dont  ils  avoient  sondé  les  eôtes  au  voyage 

Î>récédent.  Ainsi  donc  le  lendetnain  matin  le  ciel  et 
a  mer  s'étant  montrés  plus  menaçans  que  jamais , 
on  leva  l'ancre  et  l'on  fit  vent  arrière  vers  Sancian. 
Le  ciel  se  découvrit  un  peu ,  mais  le  vent  n'en  devint 
que  plus  violent.  Il  y  avoit  de  quoi  voir  en  effet  ces 
admirables  élét^ations  de  la  mer ,  dont  parle  le  Pro- 

Shète  (  Ps.  92  )  :  car  en  peu  de  momens  elle  entra 
ans  sa  plus  grande  fureur.  Mais  nous  n'étions  pas  ^ 
assez  tranquilles  pour  contempler  les  merveilles  d'un 
si  terrible  spectacle  ;  et  c'est  en  y  repensant  aujour- 
d'hui que  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  louer 
et  de  craindre  celui  qui  en  est  l'auteur. 

L'ouragan  faisoit  un  désordre  effroyable  au-dehors 
et  au  -  dedans  de  notre  vaisseau  :  il  enfoncoit  nos 
voiles  comme  des  toiles  d'araignée  ;  nos  foibles  an- 
tennes se  brisoient  ;  toute  la  mâture ,  qui  n'étoit  que 
de  pièces  mal  assorties ,  se  démembroit  de  toutes 
parts  ;  on  n'avoit  pas  plutôt  remédié  à  un  mal  qu'il 
falloit  courir  à  l'autre.  Ceux  qui  étoient  dans  la  cha- 
loupe crioient  miséricorde  ;  à  chaque  vague  qui  les 
élevoît,  ils  croyoient  que  c'étoit  tait  deux;  parce 
que  le  vaisseau  qui  alloit  rapidement  de  la  pointe  de 
cette  montagne  d'eau ,  les  entrainoit  en  bas  et  les 
faisoit  retomber  comme  la  foudre  en  culbutant  sur 
l'arrière  du  vaisseau.  Nos  officiers  les  rassuroienl  de 
dessus  les  galeries  le  mieux  qu'ils  pouvoient.  Cepen- 
dant un  morne  silence  régnoit  sur  le  bord  ;  la  frayeur 
paroissoit  sur  les  visages ,  et  peignoit  ce  que  chacun 
portoit  au  fond  de  Tâme.  Certainement  rien  n'est 
plus  terrible  que  d'être  si  près  des  terres  y  accueilli 
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(l'une  tempête  avec  un  vaisseau  Hii>isi  d^labr^  qu'éloù 
le  nôtre.  Mais  ce  qui  alarma  davantage,  c'est  que 
quand  un  fui  près  de  Sancian  ,  un  ne  vit  pas  oli  l  ua 
puurroit  se  mettre  à  l'abri. 

Il  y  a  trois  baies  du  cûié  du  midi  ;  les  deux  pre- 
mières étoienl  trop  étroites  et  peu  sûres  ;  à  l'entrée 
de  la  troisième  ,  on  voyoii  comme  une  barrière  de 
brisans.  Les  pilotes  n'eurent  jamais  l'assurance  d'y 
tDlrer.  M.  de  la  Rigaudière  ,  contre  le  sentiment 
de  tous  t  jugeant  que  ces  prétendus  brisans  n'étoient 
qu'un  refoulement  de  marée  ,  lit  avancer  hardiment 
tout  au  travers ,  et»  nous  trouva  un  abri  que  nous 
aurions  en  vain  cherché  ailleurs.  On  laissa  ïh  lombet 
l'ancre  ,  quoiqu'on  ne  se  crût  pas  tout  à  fait  hors 
de  danger.  Nous  fûmes  bercés  encore  pendant  deui 
nuits  ,  et  nous  n'eûmes  point  de  repos  ,  qu'an  pilote 
chinois  de  Sancian  ne  nous  eût  fuit  mouiller  à  la  vue 
du  tombeau  de  saint  François -Xavier.  On  le  salua 
ta  arrivant  de  cinq  coups  de  canon  ;  on  chanta  le 
Te  Deiim  avec  les  litanies  du  saint  Apôtre.  Le  père 
de  Funtaney  ,  revt'tu  de  ses  habits  chinois  d'envoyé 
de  l'Empereur  ,  lui  fil  le  ko-teou  ,  cjest-à-dire,  les 
génuflexions  et  les  prosternations  qui  sont  d'usage  à 
la  Chine ,  quand  on  veut  honorer  extraordinaire  ment 
quelqu'un  ;  cela  en  présence  de  plusieurs  Chinois  de 
Sancian  ,  qui  paroissoient  tout  extasiés  ,  et  qui 
t'applaudissoient  d'avoir  chez  eux  le  tombeau  d'un 
houuue  qui  fût  en  si  grande  vénération  parmi  les 
Européens. 

Le  danger  que  nous  venions  de  courir  (  car  au 
sentiment  de  nos  officiers  ,  celui  du  jour  de  notre 
démâtemeiit  ne  fut  rîen  en  comparaison);  ce  danger, 
dis-  je  ,  détermina  M.  de  la  Rigaudière  à  ne  plus 
hasarder  le  vuisseau  sur  une  mer  si  orageuse  avec 
Une  mâture  aussi  mal  assortie.  On  tint  conseil,  et  il 
fut  résolu  que  le  père  de  Fonianey  iroit  par  terre  ù 
Canlou  demander,  pour  le  vaisseau,  du  secours  aux 
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mandarins  ;  que  les  directeurs  du  commerce  de 

Chine  TaccoBipagneroient  ;  que  sans  attendre  que 

vaisseau  y  arrivât ,  on  feroît  toujours  travailler  à  nj 

nouvelle  mâture  et  à  la  cargaison  ,  afin  qu'on  p 

retourner  en  Europe  dès  le  mois  de  janvier.  Le  pè 

de  Fontaney ,  avant  que  de  partir ,  alla  dire  la  mes 

à  la  chapeUe  que  nos  pères  portugais  ont  élev< 

depuis  un  an  sur  le  tombeau  de  saint  François-Xj 

vier ,  et  s'embarqua  ensuite  pour  Coang-haï ,  où 

arriva  le  jour  de  saint  Laurent.  Il  nous  envoya  i 

cette  ville ,  qui  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  au  no] 

de  rile  de  Sancian ,  une  galère  4e  vingt-quatre  n 

meurs,  afin  que  pendant  son  absence  nous  alla! 

sions ,  quand  nous  voudrions ,  au  tombeau  de  l'Apôti 

des  Indes  recueillir  le  feu  sacre  d'un  zèle  vraimei 

apostolique.  Cest  ce  que  nous  tâchâmes  de  faii 

durant  1  espace  de  près  de  trois  semaines  que  noi 

restâmes  dans  cet  ancrage  ,  ëloignë  de  deux  lieu< 

du  tombeau.  On  y  alloit  souvent  dire  la  messe  ,  i 

nous  eûmes  la  consolation  de  voir  tout  l'équipage 

venir  par  bandes  pour  honorer  le  Saint ,  et  pour 

communier.  La  chapelle  que  les  Jésuites  portugai 

y  ont  fait  bâtir ,  est  assez  jolie  ;  ce  n'est  que  d 

{)lâtre ,  mais  les  Chinois  ont  répandu  sur  ce  plâtr 
eur  beau  vernis  rouge  et  bleu ,  qui  rend  les  dedaii 
très-propres  et  très-brillans. 

Pour  ce  qui  est  de  Tile  de  Sancian, nous  ne  Tavon 
pas  trouvée  ni  si  bien  cultivée  ni  si  peuplée  qu'oi 
l'a  publié ,  après  avoir  eu  tout  le  loisir  de  la  recon 
noître  et  en-dedans  et  en-dehors ,  pendant  près  d 
deux  mois  que  nous  n  avons  fait  que  côtoyer  se 
environs.  Sancian  a  près  de  quinze  lieues  de  tour;  i 
y  a  trois  ou  quatre  villages  dont  les  habitans  son 

Eresque  tous  de  pauvres  pécheurs.  Autour  de  leur 
abitations ,  ils  sèment  un  peu  de  riz  pour  leur  sub 
sistance  ;  du  reste  ils  vivent  de  leur  pêche.  Quand  il 
y  vont ,  c'est  toujours  de  compagnie }  de  loin ,  oi 
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diroit  voir  une  petite  armée  navale.  Nos  pères  por- 
tugais ,  depuis  qu'ils  y  ont  bâti  la  t^pulle  ,  ont 
converti  quelques  habitans  de  l'île.  Leur  dfssfîn  est 
d'établir  une  mission  dans  la  ville  de  Conny-haï,  qui 
n'est  qii'à  quatre  ou  cinq  lieues ,  comme  nous  avons 
dit,  et  d'où  celui  des  pères  qui  y  demeurera,  fera  des 
excursions  à  Sancian  et  aux  îles  voisines.  Ainsi  ils 
tspèrent  que  ce  Heu ,  sanctifié  par  la  mort  de  l'Apôtre 
des  Indes,  ne  sera  plus  profané  par  le  culte  des  idoles 
et  qu'ils  y  auront  bientôt  une  fervente  chrétienté. 

Sur  la  fm  d'août,  nous  aperçûmes  un  matin  trois 
galères  chargées  de  bannières,  de  pavillons,  d'éten- 
dardSf  de  lances,  de  piques,  de  tridents,  et  surtout 
de  grosses  lanternes,  autour  desquelles  on  lisoîl  eu 
caractères  chinois  les  titres  de  la  dignité  d'envoyé  de 
l'Empereur.  Du  milieu  d'une  foule  de  rameurs  fl 
de  soldats  chinois,  se  faisoit  entendre  une  musique 
composée  d'un  timbre  de  cuivre  ,  et  d'un  cornet  à 
bouquin  ,  lesquels  servoient  comme  de  basse  et  d'ac- 
compagnement M  un  fifre  et  à  deux  flûtes  du  pays. 
C'étoit  le  père  de  Fontaupy  avpc  toute  sa  suite  de 
iagin ,  c'est-à-dire,  d'envoyé  de  l'Empereur,  Ce 
qui  nous  réjouit  davantage ,  fut  qu'on  nous  apporta  de 
Douveaux  mâts  et  des  vergues,  qui, quoique  foibles, 
pouvoient  néanmoins ,  en  attendant  que  la  grande 
mâture  fût  prête,  sulUre  pour  faire  les  cinquante 
lieues  qui  restoient  de  Sancian  à  Canton.  Pendant 

3 (l'on  les  plaçoit,  le  père  de  Fontaney  reçut  la  visite 
u  mandarin  de  Coang-haï,  laquelle  se  fit  avec  toutes 
les  cérémonies  chinoises  ;  et  nous  allâmes  nous  autres 
contenter  pour  la  dernière  fois  notre  dévotion  au 
tombeau  de  saint  François-Xavier. 

Dès  ie  soir ,  on  leva  l'ancre,  les  trois  galères  du 
iagin  nous  escortant  plutôt  par  honneur  que  par 
nécessité.  Le  père  de  Fontaney  vouloit  les  envoyer. 
BOUS  attendre  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton  j 
mais  les  courans ,  les  mauvais  temps ,  les  vents  con- 
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tî|dres ,  les  orages  même  n'ayant  pas  pennis  k  VArn^ 
phitrite  de  Aloigner  de  plus  d'une  lieue  de  Sancian 
dans  l'espace  de  dix  jours,  il  se  détermina  à  se  servir 
de  ces  galères  pour  transporter  les  Missionnaires  à 
Canton.  Il  s'agissoil  de  voir  qui  demeureroit  aumônier 
sur  VAmphitrite.  Comme  j'étois  celui  des  Mission-* 
naires  qui  avoit  moins  besoin  de  repos ,  et  que  d'ail- 
leurs j'étois  eu  possession  de  cet  emploi  depuis  notre 
départ  d'Europe ,  le  père  de  Fontaney  me  laissa  sur 
le  ^isseau  avec  le  père  Contancin.  Nous  dîmes  donc 
adieu  à  nos  chers  compagnons  qui  en  trois  jours 
arrivèrent  heureusement  à  Canton. 

Comme  la  saison  des  vents  d'est  n'étoit  pas  encore 
venue,  on  espéroit  que  YAmpfntrite  pourroit,  en 
s'aidant  des  marées ,  se  traîner  jusqu'à  Canton ,  ainsi 
qu'il  avoit  fait  le  voyage  précédent;  mais  à  ce  premier 
voyage  il  n'étoit  pas  aans  un  si  mauvais  état.  Ce- 
pendant nous  fîmes  tout  ce  qui  dépendoit  de  lart  et 
du  travail;  on  appareilloit  plusieurs  fois  le  jour, 
quelquefois  on  avançoit ,  souvent  on  reculoit  ;  de 
sorte  qu'en  trois  semaines  nous  ne  pûmes  venir  que 
jusqu'auprès  de  Nicouko ,  à  sept  ou  huit  lieues  de 
Sancian.  M.  de  la  Rigaudière  voyant  que  le  voyage 
traînoit  trop  en  longueur ,  écrivit  à  Canton  qu'on  vînt 
au-devant  de  nous  avec  une  somme  chinoise ,  sur 
laquelle  il  déchargeroit  les  présens  de  l'Empereur^ 
et  les  effets  de  MM.  de  la  Compagnie  de  la  Chine. 
Le  père  de  Fontaney  se  disposoit  à  faire  ce  que  sou- 
liaitoit  M.  de  la  Rigaudière,  lorsque  nous  fumes 
accueillis  d'une  troisième  tempête ,  plus  terrible  que 
les  deux  précédentes,  et  qui,  au  naufrage  près,  nous 
fit  tomber  successivement  dans  tous  les  malheurs 
qu'on  peut  éprouver  sur  la  mer. 

Je  commence,  mon  très-cher  père ,  à  me  lasser 
de  vous  décrire  des  tempêtes,  et  si  celle-ci  n'avoitr 
quelque  chose  de  bien  particulier ,  je  n'en  parlerois 
pas.  Mais  que  voulez-vous  ?  Ce  n  est  point  ici  un 

roman  , 
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roman,  OÙ  il  soit  libre  tle  diversifier  les  avenUires 
pour  le  plaisir  du  lecteur.  J'e'cris  celles  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  envoyer,  et  je  ne  les  ^cns  que  parce 
^iie  je  sais  que  vcjus  m'aimez  assez  pour  être  bif  n  aise 
de  savoir  jusqu'aux  plus  petites  circouslances  de  ce 
qui  m'est  arrivé  si  loin  de  vous.  Nous  étions  donc, 
comme  j'ai  dit  ^  à  sept  ou  huit  lieues  à  l'est  de  Sau~ 
cian,  vis-à-vis  l'Ile  de  Nicouko,  avaiiçani  tuus  les 
jours  un  peu ,  malgré  les  vents  et  les  marées  con- 
traires, lorsqu  un  ouragan,  ou  plutôt  un  de  ces 
siphons  des  mers  de  la  Cliine,  qui  sont  un  assem- 
blage de  tous  les  vents  à  la  fob,  nous  rejeta  à  plus 
de  quarante  lieues  au  loin. 

Nous  eiimes  quelques  présages  de  cette  tempête, 
et  M.  de  la  Rigaudièie  vouloit  taire  entrer  le  vaisseau 
dans  un  assez  bon  p'jrl ,  qui  est  au  nord  de  Nicoulio. 
On  l'avoît  sondé  deus  jours  auparavant,  en  y  allant 
enterrer  notre  premier  pilote  anglais.  Mais  le  pilote 
cJlinois,  sous  la  conduite  de  qui  éioit  alors  notre 
vaisseau ,  se  mît  à  rire  de  ce  que  nous  avions  peur , 
et  nous  promit  pour  le  lendemain  un  vent  qui  nous 
aietlroit  dans  le  port  de  Macao.  Un  capitaine  est 
obligé  de  se  lier  à  l'expérience  des  pilotes  côliers. 
L'habileté  prétendue  de  celui-ci  nous  fît  demeurer 
fermes  sur  nos  ancres  ;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à 
nous  en  repentir.  Nous  étions  assez  au  large.  Vers 
les  onze  heures  du  soir  il  vint  du  nord  un  vent  ter- 
rible, accompagné  de  pluie,  qui  nous  fit  chasser  sur 
DOS  ancres,  et  nous  éloigna  encore  plus  des  terres. 
Tout  le  monde  fut  obligé  de  sortir  du  lit,  parce  qu'il 
pleuvoît  au-dedans  du  vaisseau  comme  au-deliors.  Oq 
disposa  jusqu  au  jour  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
s'aller  mettre  quelque  part  en  lieu  de  sûreté;  mais  le 
matin  la  mer  se  trouvant  trop  grosse,  on  ne  put  jamais 
lever  l'ancre;  il  fallut  en  couper  le  cable  et  le  laisser 
U.  Il  n'étoit  plus  temps  de  songer  à  se  jeter  dans  le 
porlde^Nicouko^parce  que  le  veulvenoitde  là.  On 
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prît  donc  le  parti  de  retourner  à  notre  ancien  asîlt 
de  Sancian  ;  mais  en  y  allant ,  notre  grande  voile  s 
déchira  ;  bientôt  après  le  mât  de  misaine  se  rompit 
et  la  voile  d'artimon  s'enfonça  ensuite.  On  en  re 
changeoit  à  la  hâte  de  toutes  neuves  ;  mais  les  vent 
des  mers  de  la  Chine  ne  sont  pas  comme  les  autres 
Nous  ne  pûmes  jamais  tenir  aucune  voile  pour  con 
duire  le  vaisseau ,  et  nous  fûmes  enfin  obligés  de  uou 
laisser  aller  au  gré  des  vents  et  à  la  miséricorde  di 
Seigneur. 

Par  surcroît  de  malheur,  le  ciel  deviut  si  noir  e 
la  pluie  si  épaisse,  qu'on  ne  voyoit  plus  011  Ton  alloit 
^ous  étions  cepenuant  abattus  comme  dans  un  cul- 
de-sac  ,  ayant  de  tous  les  côtés  des  terres  où  le  ven 
nous  portoit.  Comment  les  éviter?  M.  de  la  Rigau- 
dière  fit  mettre  au  hasard  une  grande  voile  louu 
neuve,  qui  pût  nous  servir  dans  l'occasion.  Nou! 
vîmes  la  terre  qui  ne  paroissoit  pas  à  plus  d'un  quar 
de  lieue;  ce  n'étoient  que  des  rochers  escarpes;  lî 
mer  y  brisoit  avec  tant  de  fureur,  que  nous  déses 
périons  de  pouvoir  jamais  nous  sauver  là;  mais  il  ru 
paroissoit  pas  possible  de  faire  route  ailleurs.  Chacui 
se  crut  perdu  ;  on  se  disposa  à  la  mort ,  et  l'on  crioi 
partout  miséricorde.  Nous  entendîmes  plusieurs  con 
fessions ,  et  après  nous  être  recommandés  à  Dieu 
nous  ne  songeâmes  plus  qu  à  courir  de  tous  côtés 
pour  préparer  les  autres  à  bien  mourir.  On  alloi 
toucher ,  et  il  n'y  avoit  plus  qu'un  bon  coup  de  fusi 
de  notre  vaisseau  à  un  horrible  rocher ,  qui  étoit  à  L 
pointe  d'une  île  nommée  Ou-^Tcheou  ;  on  tacha  d( 
virer  et  de  l'éluder ,  en  prenant  le  vent  de  traver; 
avec  la  grande  voile  ;  ie  canot  et  la  chaloupe  retardas 
ce  mouvement,  on  coupa  leurs  amarres,  après  avoii 
sauvé  les  hommes  qui  étoient  dedans.  La  grande  voih 
se  déchira  encore  en  plusieurs  endroits  ;  mais  troii 
ou  quatre  bou fiées  de  vent  qu'elle  avoit  reçues  firen' 
détourner  le  vaisseau,  et  nous  évitâmes  la  pointe  d'Où 
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Tcheou.  Etant  tombes  ensuite  sous  le  vent  de  cette 
lie  y  nous  ne  le  craignîmes  plus  ;  mais  il  y  en  avoit 
encore  une  infinité  d'autres ,  et  la  tempête  ne  feisoit 
que  commencer.  Faute  de  pouvoir  s'aider  des  yeux 
en  plein  midi  à  cause  du  temps  noir  et  de  la  pluie  > 
on  se  servoit  incessamment  de  la  sonde  pour  voir  , 
par  la  diminution  du  fond,  si  l'on  s'approchoit 
des  îles  ou  de  quelque  banc  de  sable.  Notre  seule 
ressource  ëtoit  une  grosse  ancre  qu'on  prëtendoit 
mouiller  quand  le  fond  ne  se  trouveroit  plus  que  de 
dix  ou  douze  brasses  d'eau;  mais  toutes  les  ancres 
imaginables  ne  rassurent  guère  en  ces  fâcheux  mo- 
meiis.  Nous  étions  aux  prises  avec  une  mer  furieuse 
et  des  vents  déchaînés  :  nous  ne  savions  oh  nous 
étions  ni  où  nous  allions  ;  nous  savions  seulement 
que  nous  étions  environnés  de  périls  et  d'écueils. 
Nous  eûmes  recours  tout  de  nouveau  à  celui  qui 
commande  à  la  mer  et  aux  vents ,  et  résignés  à  tout 
ce  que  sa  justice  voudroit  bien  ordonner  de  nous  y 
nous  espérâmes  qu'il  se  souviendroit  de  ses  anciennes 
miséricordes. 

Après  le  danger  d*Ou-Tcheou ,  j'avois  fait ,  à  la 
sollicitation  et  au  nom  de  tout  l'équipage ,  un  vœu  à 
sainte  Anne  d'Auray;  c'est  une  petite  ville  de  Bre- 
tagne, où  cette  Sainte  est  particulièrement  honorée 
des  navigateurs ,  quand  ils  reviennent  de  quelque 
grand  voyage.  Ils  promirent,  s'ils  retournoient  en 
France  ,  d'y  aller  tous  a  pied ,  et  d'y  faire  leurs  dé- 
votions dans  la  fameuse  chapelle  de  cette  Sainte.  Ces 
sortes  de  vœux  se  font  toujours  les  larmes  aux  yeux 
et  avec  de  grandes  marques  de  coinp<inclion  dans  le 
cœur.  Il  ne  falloit  point  exciter  ja  dévotion  des  ma- 
telots, c'étoient  eux  qui,  les  premiers,  nous  con- 
juroient  de  réciter  des  prières.  Les  plus  fervens 
m'amenoient  leurs  compagnons  nouveaux  convcTlî^ 
à  confesse;  et  quelques-uns ,  qui  depuis  huit  ou  dix 
ans  n'avoi«nt  point  voulu  approcher  des  sacremensf, 
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et  n'ëtoient  catholiques  que  par  respect  faumain ,  M 
convertirent  sincèrement ,  et  ont  mené  depuis  ci 
temps-là  uiie  vie  très -édifiante.  Nous  avions  alon 
avec  nous  deux  Missionnaires  des  missions  étran- 
gères ,  MM.  Basset  et  Besnard  ;  ils  s'étoient  trouvés 
dans  le  vaisseau  quand  nous  fûmes  surpris  de  la  tem- 
pête vers  Nîcouko.  Comme  ils  ne  dévoient  pas  re- 
tourner en  France ,  non  plus  que  le  père  Contancin 
et  moi ,  nous  convînmes  de  faire  tous  quatre  en  par- 
ticulier un  vœu  en  Thonneur  de  nos  Anges  gardiens* 
C  étoit  leur  fête  le  lendemain.  Nous  les  priâmes  donc 
d'être  nos  guides  en  un  si  grand  danger ,  et  ce  fui 
sans  doute  par  leur  assistance ,  et  par  celle  de  la 
Sainte  dont  les  matelots  avoient  imploré  le  secours, 
que  nous  en  sortîmes  enfim 

Le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivante ,  la  guerre 
fut  toujours  horrible  entre  la  mer  et  les  vents.  Yen 
le  minuit ,  le  fond  ne  s'étant  plus  trouvé  que  de 
douze  brasses ,  on  laissa  tomber  la  grosse  ancre  qui 
nous  restoit.  Je  ne  puis  vous  représenter  les  agita- 
tions de  notre  vaisseau.  Imaginez  -  vous  un  lion  en 
furie  qui  tâche  de  se  débarrasser  et  de  rompre  sa 
chaîne ,  et  qui  enfin  en  vient  à  bout.  Dès  les  cinq 
heures  du  matin  le  cable ,  quoique  tout  neuf,  rompit , 
et  nous  nous  vîmes  plus  que  jamais  à  la  merci  de  la 
Providence ,  replongés  dans  de  nouveaux  périls.  On 
délibéra  si  on  tâcheroit  de  se  rejeter  dans  la  grande 
mer ,  au  hasard  d'être  portés  par  des  courans  vers 
Tile  d'Haïnan ,  où  nos  cartes  nous  montroient  pour- 
tant une  infinité  d'écueils  et  de  bancs  de  sable ,  ou 
bien  si  Ton  feroit  côte ,  résolus  d'échouer  sur  le 
premier  endroit  qui  nous  paroUroit  favorable ,  afia 
de  sauver  nos  vies  et  une  partie  des  marchandises* 
Tout  le  monde  fut  de  ce  dernier  avis.  Le  matin ,  on 
découvrit  assez  loin  de  nous  des  terres  :  on  y  mit 
le  cap  ;  mais  afin  de  pouvoir  au  moins  choisir  l'en- 
droit où  nous  voudrions  faire  naufrage  ,  on  tira 
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lOQtes  les  voiles,  même  celles  d'étai ,  et  on  s'en  ser- 
Toitte  mieux  qu'on  poiivoii  pour  gouverner  le  vai^ 
seau  ;  la  plupart  furent  rompues  et  mises  en  pièces , 
parce  que  la  tempête  ne  dimiimoit  point  et  ne  donnoit 
pas  même  un  moment  de  relâche. 

Enfin  ,  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Irois  terres  , 
dont  l'une  étoit  celle  de  la  Chine ,  et  les  autres  celles 
de  deux  îles  désertes  et  escarpt^es.  11  s'agissoît  de 
voir  où  l'on  îroil  échouer.  Ceux  qui  avoient  le  plus 
d'envie  de  se  sauver,  souhaitoient  qu'on  allât  droit 
i  la  grande  terre  de  la  Chine  ;  mais  le  vaisseau  ne 
s'y  sauvoit  pas  ,  et  il  se  seroit  infailliblement  brisé 
sar  les  rochers  ,  qui-  paroissotent  sur  la  route  à  plus 
d'une  demie -lieue  du  bord.  M.  de  la  Rigaudière 

Eril  une  résolution  plus  sage  ;  il  fit  tourner  vers  l'île 
i  plus  avancée  en  mer  ,  ne  doutant  pas  que  der- 
rière celte  île  il  ne  dût  trouver  quelque  abri  et  quel- 
que bon  mouillage.  Far  ou  coup  du  Ciel ,  le  vent 
se  ralentit  uu  peu  dans  ce  moment.  On  prît  ce  temps 
favorable ,  et  avec  la  seule  civadlùre ,  attachée  au 
tronc  qui  restoitdu  mât  de  misaine,  et  la  voile  d'ar- 
timon ,  on  cingla  par  le  milieu  du  canal  qui  est  entre 
les  deux  îles ,  toujours  la  sonde  à  la  main  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  du  fond  et  une  mer  tranquille  et 
ions  le  vent  de  la  dernière  île.  Ce  fut  \\  que  nous 
mouillâmes  d'abord  avec  une  assea  petite  ancre.  Le 
lendemain ,  on  appareilla  encore  pour  se  mettre  plus 
m  large,  parce  qu'on  s'aperçut  que  dans  les  basses 
marées  peu  s'en  fallait  que  le  gouvernail  du  vaisseau 
n'atteignît ,  et  ne  se  brisât  en  frappant  sur  le  fond. 

Nous  ne  savions  où  nous  étions ,  et  nous  n'avions 
ni  chaloupe  ni  canot  pour  aller  à  la  découverte.  On 
lira  quelques  coups  de  canon  pour  avertir  les  Chi- 
nois de  notre  embarras  ,  et  du  besoin  que  nous 
avions  de  leur  secours.  Pendant  deux  jours  rien  ne 
parut;  néanmoins  avec  nos  lunettes  d'approche,  it 
aoQS  sembloit  voir  tout  le  long  de  la  côte  de  beaux 
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ports ,  des  villes  murées  et  des  pagodes.  Faute  de 
chaloupe  et  de  canot  pour  aller  à  terre ,  nous  fîmes, 
avec  de  vieux  morceaux  de  mats  et  d'avirons  brisés, 
une  espèce  de  radeau.  Comme  on  en  faisoit  l'épreuve , 
et  qu'on  essayoit ,  si ,  avec  ce  méchant  amas  de 
planches ,  il  étoit  possible  d'aller  braver  les  écueils 
et  les  monstres  de  la  mer ,  des  bateaux  chinois  pa- 
rurent. C'étoit  le  mandarin  d'armes  ,  qui ,  ayant  ouï 
nos  coups  de  canon ,  envoyoit  reconnoître  qui  nous 
étions.  Nous  apprîmes  de  ces  Chinois  que  nous 
étions  à  la  rade  de  Tien-Paï;  que  l'île  où  nous  avions 
mouillé  s'appeloit  Fanki-Chan  ,  (l'île  des  Poules), 
parce  que  les.  Chinois  ,  dans  leurs  voyages  de  mer, 
avoient  coutume  d'y  laisser  en  passant,  quelques 
poules ,  en  l'honneur  d'une  idole  qu'ils  révèrent , 

{)our  avoir  un  vent  favorable.  Ils  ajoutèrent  qu'à 
me  lieue  dans  les  terres ,  •  étoit  la  ville  de  Tien- 
Paï  ;  que  le  mandarin  d'armes  s'appeloit  Li-Tousse , 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  long  -  temps  qu'il  étoit  arrivé 
de  iMacao. 

Au  nom  de  Li- Tousse,  nous  nous  récriâmes, 
et  nous  bénîmes  la  Providence  de  ce  qu'au  fort  de 
nos  plus  grands  malheurs  elle  nous  faisoit  tomber 
entre  les  mains  du  meilleur  ami  que  les  Français 
eussent  à  la  Chine.  Ce  seigneur  étant  mandarin 
d'armes  à  Macao ,  leur  avoit  déjà  donné  mille  marques 
de  bienveillance ,  et  leur  avoit  rendu  tous  les  ser- 
vices qui  dépendoient  de  lui  ;  de  sorte  que  MM.  de 
la  Compagnie  de  la  Chine ,  qui  en  avoient  été  in- 
formés en  France ,  avoient  mis  entre  les  mains  de 
»M.  de  la  Rigaudière  un  beau  sabre  pour  lui  en  faire 
présent.  MM.  Basset  et  Besnard ,  qui  savoient  le 
chinois ,  furent  députés  pour  lui  aller  demander  un 
bon  pilote,  qui  connût  la  côte;  des  bateaux  qui 
remplaçassent  notre  chaloupe  ;  des  provisions  de 
bouche  pour  nous  ravitailler  (  car  notre  biscuit  avoit 
été  gâté  par  l'eau  de  la  mer  )  ;  de  la  chaux  pour  rac- 
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commoder  le  four  qui  avoit  été  aballu  par  les  grands 
roulis  de  noire  vaisseau  ;  enfin  ,  des  messagers  qui 
allassent  purter  d**  nos  nouvelles  à  MM.  les  direc- 
leurs  du  Cnmiuerce  de  Canton  et  au  père  de  Fon- 
taney  ,  que  nous  savions  devoir  être  fort  en  peine 
de  nous,  en  ne  iujus  relrouvant  pas  à  Nicouko  ni 
à  Sancian. 

On  ne  peut  marquer  plus  de  zùle  que  Lî-Tousse  ' 
en  Bt  paroiire  pour  nous  donner  tout  ce  que  nous 
lui  demaiidùines  ,  el  il  envoya  trois  galères  nous  sa- 
luer y  et  nous  faire  ofl're  de  sa  maison  ,  si  nous 
voulions  aller  à  terre.  Mais  il  se  donna  de  bit'n  plus 
grands  ranuvemcns  encore  ,  quand  il  sut  que  le 
vaisseau  étoit  chargé  de  magnilupies  présens  pour 
l'Erapereiir.  Il  y  alioit  de  sa  t^te ,  ou  du  moins  de  su 
foriime  ,  s'ils  fussent  venus  5  périr  dans  Itïiendiie 
de  sa  juridiction.  Car  à  la  Chine,  plus  encore  qu'ail- 
leurs ,  on  juge  de  la  bonne  conduite  des  gons  par 
le  succès  ,  et  on  rend  souvent  les  mandarins  res- 
ponsables des  fâcheux  aCcidens  qui  arrivent,  quoi- 
qu'il n'y  ait  piis  de  leur  faute.  Il  dépi^cha  donc 
au  plutôt  des  exprès  aux  mandarins  qui  lui  étoieut 
«npérîeurs  ,  au  vice-roi  de  Canton  ,  au  Tson-Tou  , 
qui  est  comme  le  gouverneur  des  deux  provinces , 
tant  pour  recevoir  leurs  ordres  ,  que  pour  se  dé- 
charger sur  eux  d'une  partie  du  soin  et  de  l'inquie- 
lode  où  it  se  trouvoit  à  notre  occasion.  Pendant  qu'il 
prenoit  avec  eux  des  mesures  sur  ce  qui  unhs  re- 
gardoit ,  il  arriva  encore  ,  dans  la  rade  même  de 
Tien-Pai ,  une  disgrâce  qui  lut  donna ,  aussi  bien 
qu'à  nous ,  beaucoup  d'inquiétude. 

Comme  l'île  de  Fan-ki-Chan  nous  avoit  servi 
d'abri  contre  les  restes  de  la  dernière  temptHe  ,  on 
crut  que  nous  pourrions  hiverner  là.  Ou  s'y  éloit 
alfourché  avec  trois  méchantes  petites  ancres  qui 
nous  restoienl ,  et  on  avoit  désagréé  le  vaisseau  , 
comme  s'il  eû!  été  dans  un  bon  port.  On  sonjj(>uit 
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déjà  à  b&tir  dans  Tîle  un  hôpital  pour  les  malades  y 
lorsque  Dieu  tira  encore  des  trésors  de  sa  colère , 
un  de  ces  furieux  ouragans  dont  ii  nous  avoit  déjà 
plus  d'une  fois  châtiés.  Pour  le  coup  il  faut  l'avouer, 
nous  fûmes  un  peu  abatlus  et  humiliés  sous  la  main 
puissante  de  Dieu.  Jusqu'alors  j'avois  regardé  d'un 
œil  assez  tranquille  tous  les  orages  ;  le  bon  effet 
qu'ils  produisoient  dans  notre  équipage  en  réveil* 
lant  le  souvenir  des  sentimens  salutaires  que  nous 
avions  tâché  de  leur  inspirer  durant  la  traversée, 
me  consoloit  de  toutes  nos  fatigues  ;  je  les  animois 
à  souffrir  patiemment ,  dans  1  espérance  que  Dieu  y 
mettroit  bientôt  fin.  Mais  voyant  qu'il  redoubloit 
ainsi  coup  sur  coup ,  sans  nous  donner  seulement 
huit  jours  de  relâche ,  je  n'osois  plus  les  exciter  qu'à 
la  résignation  à  ses  saintes  volontés.  Battus  de  cette 
nouvelle  tempête  ,  nos  vies  ne  tenoient  plus  ,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'à  de  foibles  cables  ;  encore  se  déchi- 
roient-ils  à  vue  d'œil,  et  à  chaque  demi -heure  on 
ëtoit  obligé  de  les  regarnir  et  de  les  matelasser.  S'ils 
se  fussent  rompus  comme  dans  la  dernière  tempête , 
nous  ne  savions  où  aller  échouer;  car  le  vent  venant 
avec  une  fureur  épouvantable  de  lîle  même  de  Fan-ki- 
Chan ,  ce  côté  nous  étoit  fermé  ;  il  auroit  fallu  périr 
au  milieu  de  la  rade  de  Tien-paï ,  où  tout  est  plein 
de  bancs  et  de  bas  -  fonds ,  à  plus  d'une  lieue  et 
demie  du  rivage ,  d'où  vraisemblablement  personne 
n'eût  pu  eagner  la  terre.  Ces  inquiétudes  durèrent 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures.  Jamais  journée 
ne  m'a  paru  si  longue.  Ce  qui  m'alàrmoit  n'étoit  pas 
mon  danger  particulier  ;  grâces  à  Dieu  les  épreuves 
passées  m'avoient  préparé  à  tout  ;  et  je  crois  que 
]'eusse  consenti  volontiers  à  faire  naufrage ,  si  j'avois 
pu ,  comme  Jonas ,  délivrer  à  mes  risques  tous  ceux 

2ui  éioient  sur  le  vaisseau.  Ma  douleur  et  ma  crainte 
toient  que  Dieu  ne  sauvât  pas  tant  de  pauvres  gens  » 
^ui  avoient  paru  l'invoquer  avec  beaucoup  de  foi  y 
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^W<ju'on  ne  Vu  périr  au  pori  un  navire  chargé  de 
toutes  les  ressources  et  de  tous  les  fonds  nécessaires 
pour  l'établissement  de  notre  mission.  Je  me  ré- 
si^nois  néanmoins  à  tout  ce  qu'ordonneroit  sa  pro- 
vidence, qui ,  parmi  tant  d'épreuves  ,  ne  nous  avoit 
point  abandonnés. 

Tandis  que  nous  luttions  de  la  sorte  contre  la  mer 
et  les  vents,  le  pauvre  mandarin  Li-Tousse  éu>ii  sur 
le  rivage ,  plus  mort  que  vif,  de  la  crainte  qu'il  avoit 
que  nous  n'eussions  été  ensevelis  sous  les  eaux  avec 
les  présens  de  l'Empereur.  Dès  que  le  temps  se  fut  un 
peu  éclairci,  il  moula  sur  les  hauteurs  de  Tien-Paït 
avec  des  lunettes  d'approche  pour  nous  reconnoître. 
Aussitôt  qu'il  nous  aperçut,  il  dépêcha  une  barque 
et  UD  petit  mandarin  pour  nous  engftger  à  venir  dans 
le  port  même  de  Tien-pai ,  nous  mettre  en  sûreté 
aussi  bien  que  le  vaisseau.  Dans  ce  même  temps,  on 
avoit  député  le  Siang-Kong(i)  du  père  de  Foutaney 
â  Tien-Paï,  pour  prier  Li-Tousse  de  nous  envoyer 
des  barques,  le  conseil  ayant  résolu  de  jeter  à  l'île 
de  Fan-Li-Chan  ,  et  même  de  transporter  à  Tien-paï 
tout  ce  qu'on  pourroii  de  la  cargaison  du  vaisseau. 
Ce  mandarin  ramassa  donc  à  cet  elTet  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  barques ,  de  galères ,  de  sommes ,  de 
bateaux  pêcheurs  dans  le  port  de  Tien-paï ,  et  nous 
les  envoya.  Nous  fûmes  surpris  de  voir  venir  si  promp- 
lemeni  à  notre  secours  celle  petite  armée  navale.  On 
demanda  d  abordans  pilotes  chinois  si  l' Amphitrîle ^ 
qui  prenoît  dix-sept  pieds  d'eau,  pourroit  entrer  dans 
le  port.  Ils  dirent  que  non,  à  moins  qu'on  ne  prît 
le  moment  des  nouvelles  ou  pleines  lunes,  pendant 
lesquelles  les  marées  sont  fort  hautes;  qu'à  l'entrée 
du  port,  il  y  avoît  une  barre  sur  laquelle  on  ne  trou- 
voit  souvent  que  quinze  pieds  deau;  mais  que  la 

.  (t}  C'est  un  Lettré  qui  sert  de  catéchiste  bb  père  de  Faa> 
tutey. 
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haute  marée  yhaussoit  quelquefois  jusqu'à  vîngtpîeds. 
Par  malheur  la  haute  marée  ne  venoit  que  dans  dix 
jours ,  et  dans  cinq  jours  on  nous  menaçoit  encore 
d  un  coup  de  vent  semblable  au  dernier.  On  résolut 
donc  de  ne  perdre  pas  un  moment,  et  de  se  servir, 
pour  transporter  les  marchandises  à  terre ,  des  bateaux 
du  mandarin  Li-Tousse. 

Dans  le  temps  qu'on  tiroit  les  ballots  des  soutes  du 
magasin ,  il  se  fit  parmi  l'équipage  une  révolte  qui 
suspendit  tout.  Les  matelots  ayant  pris  l'alarme  pour 
eux-mômes  dans  la  dernière  tempête,  trouvoîent  fort 
mauvais  qu'on  songeât  plutôt  à  mettre  en  sûreté  les 
marchandises  que  leurs  vies.  Ils  craignoieut  que  quand 
le  vaisseau  seroit  déchargé,  on  ne  fit  plus  de  difliculté 
de  les  hasarder  encore  en  haute  mer ,  et  de  là  con- 
cluoient  à  ne  rien  laisser  décharger.  Cette  petite  sé- 
dition nous  déconcerta  un  peu ,  et  elle  eût  eu  de 
fâcheuses  suites ,  si  M.  de  la  Rigaudière  ne  l'eût 
promptement  apaisée  par  sa  prudence  et  par  son 
autorité.  Cependant  les  ballots  étoient  sur  le  pont 
prêts  à  être  déchargés  sur  les  bateaux  chinois ,  qui 
étoient  autour  du  vaisseau.  Quand  on  eut  remis  le 
calme  parmi  l'équipage,  nouveau  contre-temps;  il 
arriva  une  grosse  pluie ,  qui  obligea  à  tout  remettre 
dans  les  soutes ,  parce  que  c'eût  été  perdre  les  mar- 
chandises que  de  les  porter  à  terre ,  n'ayant  pas  encore 
eu  le  temps  d'y  faire  bâtir  un  magasin. 

Il  sembloit  que  Dieu  prît  plaisir  à  éprouver  notre 
patience ,  en  traversant  successivement  tous  nos  des- 
seins. On  alla  visiter  les  gros  bateaux  chinois ,  pour 
Yoir  du  moins  s'ils  pourroient  transporter  quelque 
chose  à  Tien-paï.  Les  écoutilles  ou  les  chambres  se 
trouvèrent  trop  étroites  pour  des  ballots  de  marchan- 
dises d'Europe ,  et  il  fallut  renvoyer  ces  gros  bateaux 
à  vide.  On  retint  les  petits  bateaux  pêcheurs  qui 
pouvoient  porter  le  lendemain  les  ballots  l'un  après 
l'autre  à  Fan-ki-Chan ,  où ,  dès  ce  soir-là  même  y  on  alla 
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bâtir  uue  caso  pour  ti'S  mettre  à  cuum;ci.  Mais  pend:iiU 
)n  nuil  les  pêcheurs  à  qui  im  avoit  doiini^  des  provi- 
sions en  abondance,  se  souvenant  que  leurs  familles, 
qui  ne  vivent  que  de  la  pêche ,  puurroient  bien  mou- 
rir de  faim  en  les  attendant ,  relournèient  sans  rien 
dire  au  lion  d'où  ils  étoient  partis ,  et  ne  reparurent 
plus.  Ainsi  tout  ce  qui  étoit  dans  le  vaisseau  y  de- 
meura malgré  nous,  et  nous  fi'imes  nbligés  de  nous 
préparer  à  essuyer  encore  en  cet  état  la  cinquième 
tempête  dont  on  nous  avoit  menacés.  Nous  en  eûmes 
en  eliet  toute  la  pour,  et  elle  commença  avec  la  même 
impétuosité  que  les  autres;  mais  elle  ne  dura  pas, 
grSces  au  Ciel,  et  r.e  fut  là  que  finirent  tous  nos  maux. 

Nous  ne  fûmes  plus  en  peine  que  de  recevoir  des 
BOUTelles  du  père  de  Fontaney.  Nous  lui  avions  en- 
voyé à  Canton  et  i  Coang-haï  plusieurs  exprès  :  MM. 
Basse!  et  Besnardavec  M.  Oury,  capitaine  en  second , 
y  Ploient  m^me  allés  pour  l'informer  de  nos  malheurs 
et  de  nos  besoins.  Lai  de  son  côté  couroit  pendant  ce 
temps-là  d  île  en  île ,  avec  des  périls  extrêmes  et  de 
grandes  inquiétudes,  ne  trouvant  nulle  part  ce  qu'il 
cherchait ,  pas  même  les  débris  de  la  chaloupe ,  nt  du 
canot  que  nous  avions  abandonnés  vers  Sancian.  Ce- 
pendant le  Houpou  (  c'est  le  mandarin  des  douanes  ) 
arrivé  de  Canton  à  Tien-paï  pour  ses  Intérêts,  nous 
dit  que  le  père  Pelisson ,  supérieur  de  notre  maison 
de  Canton  ,  en  étoit  parti  par  mer  en  même  temps 
que  lui,  pour  venir  enlever,  au  nom  du  père  de 
Foutaney,  les  présens  de  I Empereur;  qu'en  atten- 
dant, on  pouvoit  envoyer  quelqu'un  avec  qui  il  pût 
traiter  des  droits  pour  les  marchandises.  Nous  admi- 
râmes que  ceux  qui  nous  venoient  inquiéter ,  eussent 
^lé  plus  diligens  que  ceux  qui  nous  cherchoJent  pour 
nous  faire  du  bien. 

Enfin  un  dimanche ,  on  vit  deux  galères  qui  pa- 
roissotent  prendre  la  route  de  Tien-pai  ;  un  moment 
après  on  s'aperçut  qu'elles  avoient  le  cap  sur  nous; 
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avec  les  lunettes  d'approche ,  on  voit  un  pavillon  qni   ^ 
d'abord  paroit  blanc  ;  après  il  devient  jaune  ;  enfia    à 
on  y  voit  de  gros  caractères  chinois  :  c'est  le  Tagin.    à 
Une  barque  envoyée  à  la  découverte  nous  crie  que  ce    i 
sont  nos  directeurs  de  Canton ,  avec  les  pères  de     i 
Fontaney  et  Pelisson.  Aussitôt  les  soldats  se  mettent 
80US  les  armes ,  on  prépare  une  décharge  de  canon. 
La  joie  fut  grande  à  lariivée  de  ces  Messieurs;  nous 
nous  embrassâmes  avec  plaisir.  Ils  nous  a  voient  ap- 
porté des  mâts ,  et  des  rafraichissemens.  On  remâta 
promptement  le  vaisseau ,  afin  de  le  faire  entrer  plus 
vite  à  Tien-paû  Le  port  est  grand  et  spacieux  ;  mais 
ce  ne  sont  presque  partout  que  des  sables  qui  se 
couvrent  et  se  découvrent' dans  les  marées;  à  peine 
y  a-t-il  du  fond  pour  les  galères  chinoises.  Il  n'y  a 

au'un  bassin  assez  étroit ,  où  il  y  a  six  à  sept  brasses 
'eau  ;  mais  pour  y  aller ,  il  faut  passer  sur  une  barre 
qui  n'en  a  que  trois.  On  s'en  approcha  pourtant  à  la 
nouvelle  lune  y-  afin  de  la  franchir  à  la  faveur  des 
hautes  marées  ;  mais  le  vent  se  trouva  contraire. 

Les  mandarins  de  Tien-paï  vinrent  là  rendre  letu^ 
visites  au  père  de  Fontaney.  On  leur  fit  toutes  sortes 
d'honneurs  et  de  bons  traitemens;  surtout  on  n'épargna 
pas  la  poudre.  Désolés  de  voir  que  nous  ne  pouvions 
entrer  dans  leur  port,  ils  nous  en  indiquèrent  un 
autre ,  environ  vingt-cinq  lieues  plus  bas.  Les  pilotes 
chinois  interrogés ,  nous  en  dirent  des  merveilles;  on 
les  y  envoya  sonder  avec  un  de  nos  pilotes.  Cependant 
nous  retournâmes  à  l'ancrage  de  Fan-ki-chan ,  où  le 
père  de  Fontaney  fit  charger  les  présens  de  l'Empe- 
reur ,  et  les  fil  transporter  à  Tien-paï ,  stu:  une  galère 
qu'il  avoit  amenée  exprès  de  Canton.  Il  étoit  convenu 
avec  les  mandarins  qu'il  les  conduiroit  par  terre  ;  le 
Tsong-fou  avoit  même  demandé  cela  en  grâce ,  et 
s'étoit  offert  à  en  faire  tous  les  frais.  On  donna  ordre 
partout  de  raccommoder  les  mauvais  chemins ,  et  de 
préparer  des  cong^kaen  (ce  sont  des  maisons  où  les 
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mandarins  logent  dans  les  voyages.)  Le //o«yPOtf  sa- 
chant que  le  père  de  Funlaney  étoii  à  Tien-pai  en 
délogea  ail  plus  vîte,  ei  envoya  seidemenl  ses  gens 
à  bord  de  f  Amphitrite. ,  ponr  en  faire  la  visite  ;  mais 
on  ne  daigna  pas  seulement  les  écouler.  On  se  tenoit 
fier  des  présens  de  l'Empereur  que  ce  vaisseau  avoil 
,||lportés,  et  l'on  ne  douloil  pasqii  il  ne  dût  en  recon- 
Boissance  être  exempt  de  tous  les  droits  de  la  douane 
et  de  la  vexation  de  cet  avide  Houpou. 

Tandis  que  les  mandarins  faîsoient  couvrir  à  Tien- 
paî  avec  des  cordes  de  paille  les  ballots  où  éloient  les 
prësens  de  1  Empereur ,  et  les  melloicnt  en  état  d'être 
transportés  sans  risque  par  des  crocbeteurs  sur  des 
perches  de  bambous ,  le  père  de  Fonianey  revint  h. 
ïwrd  mi- prendre  et  faire  ses  adieus.  Le  père  Con- 
tancin  fut  alors  déclaré  aumônier  du  vaisseau;  nous 
disputâmes  quelque  temps  à  qui  demeureroit;  maïs 
comme  il  est  d'une  mortification  à  ne  céder  i  per- 
sonne les  occasions  de  souffrir  ,  le  père  de  Fonianey 
termina  le  diflérend  en  sa  faveur.  Ce  fui  le  12  no- 
vembre 1701  que  je  mis  le  pied  à  la  Chine  pour  la 
première  fois ,  après  huit  mois  d'une  navigation  telle 
que  je  viens  de  marquer.  Je  vous  laisse  à  penser, 
mon  très-cher  père ,  avec  quel  transport  de  joie  je 
pris  possession  d'une  terre,  après  laquelle  je  soitpi- 
rois  depuis  plus  de  huit  ans.  Je  ne  regrettai  point 
d'avoir  tant  souffert  en  chemin,  et  je  priai  le  Sei- 
gneur de  continuer  à  me  traiter,  comme  il  a  fait  de 
tout  temps  ses  apôtres  et  les  prédicateurs  de  son 
évangile ,  qui  n'ont  nulle  part  planté  plus  inébranla- 
blement  la  croix ,  que  dans  les  endroits  où  ils  ont 
trouvé  plus  de  contradictions  et  de  souffrances. 

Dès  le  jour  même  que  j'arrivai  à  Tien-pai ,  il  fallut 
devenir  Chinois  dans  les  formes.  J'en  pris  l'habit  et 
le  nom  ;  car  les  Chinois  ne  saiiroient  seulement  pro- 
noncer ceux  que  nous  ajiporions  d'Europe.  Tous  les 
Mbsionoaiies  et  les  marchands  mêmes ,  en  arrivant , 
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sont  obligés  d'adopter  le  nom  de  quelque  famille  da 
pays.  Le  mien  est  Tan-chan-kien.  Pour  ce  qui  est 
de  l'usage  et  des  manières  de  cet  Empire ,  il  faut  se 
refondre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  pour  faire 
d'un  Européen  un  parfait  Chinois.  Nous  fûmes  reçus 
dans  un  cong-koen  par  les  mandarins  de  Tien-paï , 
et  régalés  à  la  chinoise  dès  le  même  soir.  C'est  une 
profusion  de  viandes  et  de  ragoûts;  je  veux  croire 
qu'ils  sont  excellens,  mais  il  me  parut  que  nos  Fran- 
çais ne  s'en  accommodoient  guère.  Il  y  avoit  de  quoi 
contenter  ceux  qui  ne  cherchoient  que  la  multitude 
et  la  diversité  des  mets;  car  on  nous  en  servit  déplus 
de  quarante  façons  différentes.  Le  lendemain  M.  de 
la  Rigaudière ,  qui  nous  étoit  venu  conduire  jusque- 
là  ,  avoit  envie  de  régaler  à  son  tour  les  mandarins»  à 
l'européenne  ;  mais  comme  tous  les  ballots  étoient 

Iiréts  pour  le  départ ,  aussi  bien  que  les  porteurs  et 
es  soldats  d'escorte,  on  ne  voulut  pas  perdre  de 
temps ,  ni  s'arrêter. 

Deux  mandarins  du  Tsong-lou:  vinrent  donc  le 
lendemain  ordonner  la  marche ,  et  présider  à  la  con- 
duite des  ballots  de  lEmpereur.  Chacun  des  ballots 
portoit  un  petit  étendard  jaune  avec  une  inscription 
chinoise ,  pour  avertir  le  peuple  qu'on  eût  du  res- 
pect quand  ils  passeroient.  Les  porteurs  étoient 
obligés  de  donner  leur  nom  par  écrit,  et  quelqu'un 
qui  les  caudonn&t;  un  soldat  marchoit  toujours  à 
côté  ;  le  capitaine  répondoit  de  lui.  Outre  cela ,  les 
mandarins  avec  leurs  gens  faisoient  un  petit  esca- 
dron volant,  et  prenoient  garde  qu'on  ne  s'écartât 
as  des  grands  chemins.  Rien  n'est  plus  sacré  parmi 
es  Chinois  que  ce  qui  appartient  à  l'Empereur;  ne 
fi\t-ce  qu'une  bagatelle  ^  on  la  traite  avec  révérence, 
on  la  conserve  avec  soin.  J'admirai  l'ordre  qui  régnoit 
dans  notre  marche.  Nous  étions  plus  de  quatre  cents 
hommes  en  comptant  le  Tagin  et  les  gens  qui  l'ac- 
compagnent   ordinairement.    Ces  gens    sont    des 
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espèces  de  timbaliers ,  de  irompcucs ,  de  joueurs  de 
cornel  à  boutjuin  ,  des  crienrs  ,  dt-s  porteurs  de  pa- 
rasdls  et  d'éleridards,  des  valets  de  pied,  des  offi- 
ciers inéme  de  justice  destinés  à  châtier  les  coupa- 
bles, etc.  Le  Tagin  étoit  porté  dans  un  palanquin, 
nou5  le  précédions ,  ei  nous  lui  servions  de  Laoyés{  i  ). 
C'est  ainsi  que  nous  sortîmes  de  Tien-pai,  et  que 
nous  Haies  le  voyage  de  Canton. 

Kn  arrivante  Yan-chu-yen^  petite  ville  fort  jolie, 
nous  dûmes  que  tous  les  liabilans  étoient  venus  au- 
devaut  de  nous  ,  tant  il  y  en  avoil  qui  bordoient  le 
chemin  de  part  et  d'autre.  Us  nous  dévoroienl  des 
yeux  ,  ravis  apparemment  de  voir  pour  la  première 
fois  de  leur  vie  un  Tagin  européen,  et  des  barbes 
plus  longues  qu'elles  ne  sont  communément  à  la 
Chine.  Ce  que  j'aduiirois,  c'est  qu'il  n'y  eût  aucun 
tumulte  et  qu'il  régnilt  un  profond  silence  au  milieu 
de  cette  troupe  infinie  de  peuple  assemblé,  sans 
pourtant  qu'on  vît  nul  olficier  de  police  qui  parût 
prendre  soin  de  les  tenir  dans  le  devoir.  Us  ont  cette 
retenue  et  cette  modestie  de  l'éducation  chinoise  ,  et 
comme  jai  dit ,  du  respect  profond  que  leur  inspire 
la  vue  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'Empereur,  Le 
mandarin  de  Yan-chu-yen,  qui  nous  avoil  envoyé 
la  veille  à  plus  do  six  lieues  de  sa  ville  un  souper 
tout  apprêté,  nous  accabla  à  notre  arrivée  de  civi- 
lités et  de  préseus.  Nous  fûmes  logés  dans  un  magni- 
fique cong-koen.  Il  falloit  passer  trois  cours  avant 
d'arriver  à  l'appartement  du  Tagin  ei  des  Laoyés; 
Vexposition  de  ces  sortes  de  maisons  est  toujours 
presque  au  midi  ;  car  il  faut ,  suivant  les  lois  de  l'Em- 
pire,  qu'elles  en  déclinent  un  peu.  Il  n'y  a  que  le 
palais  de  l'Empereur  qui  ait  droit  d  être  tourné  di- 
rectement au  vrai  midi. 

(i)  Les  Lai-rés  à  la  Chine  sont  des  Lettrps  tlii  prcniifr 
ordre  ,  ^i  accom peignent  par  honucur  les  Mandarins  iJaiis 
certaines  cercmouies  publiques. 
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De  Yan-chu-yen ,  nous  vînmes  à  Ho-tcheou;  nom 
rencontrâmes  en  chemin  une  chose  assez  particulière. 
Ce  iUnt  des  roches  d'une  hauteur  extraordinaire ,  et 
de  la  figure  d'une  grosse  tour  carrëe ,  qu'on  voit 
plantées  au  milieu  aes  plus  vastes  plaines.  On  ne 
sait  comment  elles  se  trouvent  là ,  si  ce  n'est  que  ce 
furent  autrefois  des  montagnes,  et  que  les  eaux  du 
ciel  ayant  peu  à  peu  fait  ébouler  la  terre  qui  envi«- 
lonnoit  ces  masses  de  pierre ,  les  aient  amsi  à  la 
longue  escarpées  de  toutes  parts.  Ce  qui  fortifie  la 
conjecture ,  c'est  que  nous  en  vîmes  quelqnes-unes 
qui  vers  le  bas,  sont  encore  environnées  de  terre 
jusqu'à  une  certaine  hauteur. 

Il  y  a  dans  cette  province-là  de  très-bean  marbre  ^ 
dont  on  se  sert  poiur  faire  des  ponts  et  remplir  les 
trous  qui  rendroient  les  chemins  impraticables.  Un 
bonze ,  qni  n  avoit  pas  de  quoi  vivre ,  s'étant  avisé 
depuis  quelque  temps  de  réparer  de  la  sorte  im  de 
ces  chemins ,  où  une  petite  rivière  faisoit  un  très- 
vilain  marais ,  le  zèle  qu'il  a  témoigné  en  cela  pour 
le  bien  public ,  et  pour  la  commodité  de  voyageiu*s, 
lui  a  atturé  tant  d'aumônes ,  qu'il  se  voit  en  état  au- 
jourd'hui de  bâtir  un  beau  pont,  et  auprès  du  pont 
une  maison  de  bonzes.  A  voir  de  loin  les  grosses 
pierres  de  marbre  qu'il  a  amassées  dans  cette  vallée 
pour  son  dessein  ,  je  crus  qu'on  votdoit  bâtir  un  pa* 
lais  tout  entier ,  tant  il  y  en  avoit.  Le  marbre  est 
d'une  très-belle  espèce  ;  on  le  voit  dans  les  endroits 
du  chemin  que  les  pieds  des  passans  ont  déjà  polis. 

A  Hi)-tcheou ,  la  petite  armée  de  terre  qui  nous 
accompagnoit  se  changea  en  une  armée  navale.  On 
mit  tous  les  ballots  sur  neuf  barques.  On  nous  en 
donna  quatre  autres:  Tuue  où  étoient  les  provisions 
et  où  se  faisoit  la  cuisine ,  l'autre  pour  la  musique  et 
les  joueurs  d*instrumens  ;  la  troisième  qui  portoit 
les  soldats  d'escorte ,  et  la  quatrième  })Our  nous.  Le 
long  de  la  rivière  |  de  lieue  en  lieue ,  il  y  avoit  des 

corps- 
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eorps-de-gardes  i  les  soldats  se  rangfoient  en  haie  du 
plus  loin  fju'ils  nous  voyoieni,  ^i  nous  salnoîfrnl  à 
notre  passage  de  la  déciiarge  de  leur  raousquelL-rie, 
nos  flûtes  donnant  le  signal.  La  manière  de  tirer  en 
ces  occasions ,  est  dîtFérente  de  la  nôtre.  Au  lieu  de 
porter  le  mousquet  à  la  main  et  de  lirer  en  l'air,  ou 
ris-à-vis  d'eux  comme  nous,  ils  le  portent  sous  le 
bras,  la  crosse  en-devant,  et  la  décliarge  se  fait 
comme  s'Us  vouloient  frapper  quelque  but  derrière 
eux.  Qnand  on  voyage  sur  l'eau  dans  des  barques, 
on  descend  à  terre,  et  l'on  couche  au  premier  en- 
droit où  la  nuit  surprend  ;  les  soldats  se  partagent  en 
plusieurs  troupes,  tiennent  toute  la  nuit  des  feux 
allumés,  et  font  un  tintamarre  qui  écarte  les  voleurs, 
mais  qui  incommode  fort  ceus  k  qui  l'appréhension 
des  voleurs  n'ôte  par  l'envie  de  dormir. 

Le  20  novembre,  nous  arrivâmes  à  Chao-kin  , 
grande  ville  où  demeure  le  Tsong-lou ,  qui  est  bon 
ami  du  père  de  Fontaney.  Le  port  est  fort  spacieux , 
BU  confluent  de  trois  rivières  ou  grands  canaux  ,  dont 
l'un  va  à  Ho-tcheou ,  l'autre  vers  le  Chan-si  ;  le  troi- 
sième conduit  à  Canton,  Il  une  iieuc  de  Cliao-kin. 
Ce  troisième  canal  est  si  resserré  enire  des  monta- 
gnes, que  quand  il  fait  des  pluies,  il  ne  mimque  ja- 
mais u'y  avoir  un  déluge  à  Chao-kin.  Au  mois  de 
mars  dernier,  la  rivière  se  déborda  ù  la  hauteur  de 
quarante  pieds.  Nous  vîmes  des  maisons  sur  le  quai , 
le  long  du  rivage ,  dont  les  toits  avoieiit  éié  empor- 
tés par  l'inondation.  Comme  le  Tsong-tdu  faisoît 
tous  les  frais  de  notre  voyage ,  les  maiidurins  qui  sont 
sous  lui,  ne  manquèrent  pas,  dans  son  absence,  de 
signaler  leur  zèle  ii  nous  bien  recevoir ,  selon  l'ordre 
qu'il  leur  en  avoit  donné  de  Canton,  où  il  nous  at- 
lendoit  avec  impatience.  Ils  nous  firent  monter  sur 
nue  grande  barque  de  mandarin;  ces  voitures  sont 
bien  comm',;,fes  pour  voyager;  on  y  est  mieux  logé 
^ue  nous  ne  sommes  ordinairement  dans  nos  mïûsons. 
T.  IX.  20 
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De  Chao-kin  jusqu'à  Canton ,  on  ne  voit  des  deux 
côtés  de  la  rivière  que  de  gros  villages  ;  ils  sont  si 
près ,  qu'on  diroit  qu'ils  n'en  font  qu'un  seul.  C'est 
là  que  Ton  commence  à  prendre  quelque  idëe  des 
beautés  de  la  Chine.  Nous  laissâmes  Kian-men  à 
gauche;  c'est  un  village  fameux  ,  qni  a  plus  de  cinq 
lieues  de  longueur.  11  y  a  près  de  deux  cents  tours 
carrées,  qu'on  remplit  de  soldats  en  temps  de  guerre 
pour  la  aéfense  des  habitans.  Nous  passâmes  à  on 
bout  du  village  de  Fo-chan ,  qui  n'est  pas  si  çrand , 
mais  où  l'on  compte  pourtant  un  million  d'âmes. 
Sur  la  rivière  seule ,  sont  plus  de  cinq  mille  barques 
aussi  longues  que  nos  plus  grands  vaisseaui;  ;  et  chaque 
barque  loge  une  famille  entière ,  avec  ses  enfans  et 
les  enfans  des  enfans.  Je  ne  compte  point  une  infinité 
de  bateaux  pêcheurs  et  de  canots  qui  servent  à  passer 
d'un  bord  à  l'autre  ;  car  sur  ces  grandes  rivières ,  il 
n'y  a  point  de  ponts.  Dans  les  campagnes  et  sur  de 
petites  éminences  près  des  villages ,  on  voit  une  in- 
finité de  tombeaux  :  ce  sont  des  élévations  de  terre, 
terminées  en  pointe  par  une  grosse  urne.  Je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  gens  se  fassent  ainsi  enterrer  ; 
il  faudroit  bientôt  autant  d'espace  pour  loger  les 
morts  que  les  vivans. 

Enfin  le  26  novembre ,  nous  arrivâmes  à  Canton. 
Ce  n'est  pas  une  ville ,  c'est  nn  monde  »  et  un  monde 
où  l'on  voit  toutes  sortes  de  nations.  La  situation  en 
est  admirable;  elle  est  arrosée  d'un  grand  fleuve  qui  j 
par  ses  canaux ,  aboutit  à  différentes  provinces.  On 
dit  qu'elle  est  plus  grande  que  Parts.  Les  maisons  n'y 
sont  pas  magnifiques  au-dehors  :  le  plus  superbe  édi- 
fice qu'il  y  ait ,  c'est  l'église  que  le  père  Tnrcotû , 
jésuite ,  y  a  fait  bâtir  depuis  deux  ou  trois  ans. 

Les  infidèles  s'en  étant  plaints  au  vice-roi ,  comoM 
d'une  insulte  que  cet  étranger  feisoit  &  leurs  maisons 
et  à  leurs  pagodes ,  celuk-ci ,  qui  est  un  .k^  plus  sages 
magistrats  de  la  Chine,  leur  répondit:  Commeni 
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(  oulez-yous  que  je  fasse  abattre  à  Canton  une  église 
dédiée  au  Dieu  du  ciel ,  tandis  que  l  Empereur  lui 
en  fait  élever  une  plus  belle  encore  à  Pékin  dans 
son  propre  palais. -^  En  elfet,  nous  avons  appris  ici 
que  ce  grand  prince  couùnue  à  favoriser  ta  religion 
cliaque  juur  de  plus  en  plus.  Avanl  qu'il  envoyât  le 
père  de  Fontaoey  en  France ,  il  avoit  donné  aux  Jé- 
suites françaisnn  terrain  spacious  dans l'encei nie  de 
sou  palais,  pour  y  élever  nn  temple  au  vrai  Dieu. 
Il  leur  a  fourni  depuis  de  l'argent  et  du  marbre  pour 
le  bâtir.  Quelle  consolation  seroît-ce ,  si  ce  prince 
venoit  lui-même  l'y  reconnoître  et  etitin  Ty  adorer 
avec  nous  !  L'édifice  esl  à  l'européenne.  Lin  de  nos 
frères  (le  frère  de  Belleville),  qui  est  très -habile 
architecte,  a  conduit  tout  l'ouvrage.  Nous  aurons 
bientôt  dans  ces  provinces  plusieurs  autres  églises, 
dont  noire  grand  monarque  sera  le  fondateur  i  car  il 
a  donné  au  père  de  Fontaney ,  i  ce  dernier  voyage  , 
ce  qui  éloit  nécessaire  pour  en  bfllîr  quatre,  et  a 
prcHuis  ,  quand  elles  seroient  achevées,  de  fournir  ce 
qu'il  faudroit  pour  en  élever  encore  de  nouvelles;  il 
seroit  à  souhaiter  que  tous  les  [rrinces  de  l'Europe  se 
fissent  à  son  exemple  un  point  d'honneur  el  de  reli- 
gtoD  ,  de  consacrer  ainsi  des  temples  à  Jé:>us-Christ 
dans  les  pays  îiilidèles. 

Pour  ce  qui  esl  de  nous,  nous  emploierons  notre 
vie  et  nos  soins  h  faire  en  sorte  que  ces  temples  soient 
bientôt  remplis  de  fervens  Chrétiens.  Je  ne  sais  point 
encore  quel  sera  le  lieu  de  ma  mission.  Nous  par- 
tons dans  trois  jours  avec  le  père  de  Fontaney ,  qui 
nous  placera  en  ditlerens  endroits;  les  uns  s'arrête- 
ront sur  la  route  dans  les  villes  où  notts  avons  déjà 
des  établissemens;  les  autres  iroiil  à  Nankin,  pour  y 
établir  un  séminaire.  On  enverra  là  d'abord  les  Mis- 
sionnaires qui  viendront  d'Europe,  afin  d'y  étudier, 
et  de  se  rendre  habiles  dans  lu  langue  et  dans  l'in- 
wlligcnce  des  lirrcs  chinois.  Nous  sommes  entrés 
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neuf  Missionnaires  à  la  Chine  avec  le  père  de  Fo 
taney*  Noire  troupe  s'est  accrue  par  l'arrivée  ci 
pères  Hervieu ,  Noélas,  Melon  et  Chomel ,  qui  so 
venus  par  la  voie  des  Indes.  Le  père  de  la  FontaL 
de  voit  faire  le  cinquième  ;  je  lui  avois  donné  rende 
vous  à  Canton;  mais  ayant  trouvé  dans  le  Maduré  ui 
mission ,  où  Ton  a  le  bonheur  de  verser  son  sai 
pour  Jésus-Christ,  comme  a  fait  depuis  quelques  a 
nées  le  père  Jean  de  Brito  ^  il  a  préféré  celle  missi< 
à  celle  de  la  Chine ,  où  les  afi'aires  de  la  religion  p 
roissent  être  en  irop  bon  état  pour  espérer  d'y  sou 
frir  sitôt  le  martyre.  Quand  )e  serai  un  peu  plus  in 
trait  de  la  carte  du  pays ,  je  vous  en  manderai  d 
nouvelles.  C'est  bien  assez  que  j'aie  pu  vous  rend 
compte  de  mon  voyage.  Je  vous  écris  par  la  vo 
d'Angleterre ,  car  XAmphitrite  ne  sauroit  partir  i 
la  Chine  que  dans  un  an.  Je  vous  écrirai  amplemei 
par  ce  vaisseau.  Je  me  recommande  toujours  à  V( 
prières ,  et  suis  avec  toute  la  reconnoissance  e  t  le  re 
pect  que  je  dois,  etc. 


LETTRE 

Du  phre  de  Chavagnac ,  missionnaire  de  la  Con 
pagnie  de  Jésus  ^  au  père  le  Gobien,  delamim 
Compagnie. 

A  Gho-tcheou,  le  5o  décembre  1701. 

Mon  Révérend  père, 

P.  C. 

Vous  apprendrez  par  les  leltres  que  le  père  d 
Tartre  et  nos  autres  pères  ont  écrites  en  Europe 
les  dangers  dont  Dieu ,  par  sa  miséricorde ,  a  bie 
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toqIu  préserver  vos  amîs.  Elani  arrivés  en  quatre 
mois  et  demi,  le  plus  huareusemenl  du  monde,  à 
deux  journées  de  Macao ,  le  39  de  juillet,  tm  ven- 
dredi, juur  consacré  sur  noire  vaisseau  ù  honorer 
saint  François-Xavier,  nous  nous  vîmes  enlever  par 
une  horrible  tempête  tous  nos  mâts,  malgré  les  ef- 
ibr(5  de  M.  de  la  Kigandlère,  notre  capitaine  ,  qui 
disputa  à  la  fureur  des  vents  et  de  la  mer  lontes  les 
pièces  de  sa  mâture  l'une  après  l'aulre.  Il  fit  dans 
cette  occasion  des  prodiges  aussi  bien  que  tout  son 
^uipage  i  mais  l'Ampliitrite  étoit  coupable  de  n'avoir 
pas  accompli  le  vœu  qu'on  avoit  fait  dans  ce  lieu-U 
m^me  le  voyage  précédent,  et  d'avoir  manqué  de 
reconnoissaiice  envers  saint  François-Xavier  son  li- 
bérateur. La  première  pensée  qui  vint  à  tous  les  of- 
ficiers et  à  tout  l'équipage,  quand  on  se  vit  à  deus 
doigts  du  naufrage  dans  ce  même  endroit,  fut  qui; 
Dieu  les  voidoit  punir  du  peu  de  fidélité  que  la  plu- 
part avoieni  eue  à  s'acqiiiiifr  du  premier  vœu,  et  on 
résolut  qu'il  falloit ,  avantque  d'en  faire  un  nouveau , 
commencer  par  s'obliger  à  accomplir  celui  qui  avoit 
^té  si  mal  gardé.  Je  ne  vous  ferai  point  le  détaU  de 
ce  qui  se  passa  pendant  vlngt-fpiaire  heures  que  le 
vaisseau  fut  ;\  la  merci  des  vents  et  de  la  mer. 
Contentez-vous  de  remercier  Dieu  de  nous  avoir 
conservés. 

Après  que  cette  première  tempête  fut  passée,  nous 
fîmes  roule  vers  l'île  de  Sancîan,  que  nous  recon- 
n&nies  de  loin,  le  :>  d'août,  et  nous  allâmes  mouiller 
à  huit  lieues  de  Macao  ,  dans  l'espérance  d  entrer  le 
lendemain  ou  les  jours  suivans  dans  la  rivière  de 
Canton;  mais  Dieu  vouloit  que  l'Ampliitrite,  rede- 
vable deux  fols  de  son  salut  à  l'intercession  de  saint 
François-Xavier,  allât  à  son  tombeau  lui  faire  amende 
honorable  de  sa  première  înlidéllté,  et  satisfaire  ù 
son  second  vœu.  En  efiet,  ce  jour-lît  même  et  le 
suivant}  le  vent  devint  contraire,  et  nous  empêcha 
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de  doubler  la  pointe  de  Macao.  Le  7^  une  seconde 
tempête  nous  obligea ,  bon  gré  malgré ,  de  chercher 
un  asile.  Sancian  étoit  le  seul  endroit  que  Ton  con- 
nût. On  s'y  retira,  mais  à  travers  tant  aécueilsetde 
rochers^  que  tous  nos  marins  tombèrent  d'accord 
qu'on  a  voit  été  ce  jour-là  plus  près  du  naufrage  que 
le  jour  que  nous  fumes  démâtés.  La  nuit,  la  tempête 
devint  si  affreuse ,  que  quoique  nous  fussions  à  cou- 
vert des  vents  et  des  flots,  derrière  la  pointe  de  llle 
de  Saucian,  notre  cable  pensa  se  rompre;  et  les 
vagues  furent  si  grandes,  qu'à  chaque  roulis  le  ca- 
non de  notre  batterie  haute  trempoit  dans  la  mer. 
Le  9 ,  on  passa  de  l'autre  côté  entre  l'île  et  les  terres, 
et  ou  alla  mouiller  à  la  vue  du  tombeau  de  saint 
François-Xavier.  D  abord ,  après  avoir  fait  une  dé- 
charge de  canon ,  l'on  entonna  solennellement  les  li- 
tanies de  ce  grand  Saint.  On  continua  ensuite,  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  que  nous  fiimes  arrêtes  là , 
à  honorer  en  diverses  façons  l'Apôtre  des  Indes.  Nous 
allions  presque  tous  les  jours  dire  la  messe  sur  son 
tombeau ,  et  tout  l'équipage  y  fit  ses  dévotions  avec 
une  piété  qui  nous  donna  beaucoup  de  joie  et  de  con- 
solation. 

De  Sancian,  nous  sommes  venus  à  Canton,  sur 
les  galères  chinoises.  Ijes  pères  de  Tartre  et  Con- 
tancin,  qui  restèrent  sur  le  vaisseau,  essuyèreift  en- 
core deux  siphons ,  dont  l'un  les  prit  une  seconde 
fois  à  la  vue  de  Macao ,  et  les  emporta  à  cent  lieues 
de  là,  derrière  une  méchante  lie  où  ils  ont  été  obliges 
de  mouiller,  et  d'essuver  sur  une  seule  ancre  une 
quatrième  tempête  plus  horrible  quçjes  précédentes. 
Le  canot,  la  chaloupe,  quatre  ancres,  leurs  voiles 
et  leurs  vergues ,  leur  mât  de  misaine  :  tout  a  été 
perdu  ou  emporté  par  la  violence  du  vent. 

Pour  nous,  nous  arrivâmes  à  Canton  le  9  de  sep- 
tembre. Nous  apprîmes  ce  jour-là  même  que  les 
pères  Hervîeu  et  Noëlas  étoient  arrivés,  sur  un  vais- 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  3ll 

seau  anglais ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton. 
Quelques  jours  après,  les  pères  Chomel  et  Melon 
arrivèrent  aussi  sur  un  vaisseau  français  de  Surate. 
Ainsi  nous  nous  trouvâmes  à  Canton  une  recrue  de 
treize  Missionnaires  arrivés  en  moins  de  huit  jours. 
Nous  espérions  de  voir  aussi  le  père  de  la  Foniaiue  y 
mais  il  est  demeuré  aux  Indes ,  pour  se  consacrer  à 
la  sainte  et  pénible  mission  du  Maduré.  Cette  perte 
nous  a  été  sensible ,  mais  nous  comptons  qu'elle  sera 
réparée  par  plusieurs  de  nos  frères  qui  viendront 
incessamment  nous  joindre.  Au  reste ,  que  toutes  ces 
tempêtes  n'ébranlent  personne.  Dieu  sait  bien  tirer 
des  plus  grands  dangers  ceux  qu'il  protège ,  et  qui 
se  confient  en  lui.  On  n'éprouve  presque  jamais  de 
plus  sensibles, ni  de  plus  solides  consolations,  que 
dans  les  momens  oh  l'on  paroîl  abandonné  de  tous 
les  secours  humains,  et  où  tout  fait  connoitre  qu'on 
est  absolument  entre  les  mains  de  la  Providence. 
Nous  sommes  obligés  de  rendre  ce  témoir^nage  à 
la  bonté  de  Dieu ,  après  en  avoir  souvent  éprouvé 
les  effets. 

Vous  m'avex  iftarqué ,  avant  que  je  partisse ,  que 
je  vous  ferois  plaisir  de  vous  mander  de  quel  carac- 
tère doivent  être  les  Missionnaires  qu'on  choisit  pour 
cette  mission.  Je  le  pourrai  faire  un  jour  apparem- 
ment avec  plus  d'exactitude  que  je  ne  le  puis  au- 
jourd  hui  ;  cependant  depuis  trois  mois  que  je  suis 
à  la  Chine,  et  que  j'ai  conféré  avec  les  Missionnaires 
de  divers  ordres ,  je  crois  en  savoir  assez  pour  vous 
dire  là-dessus  ce  qui  est  de  plus  essentiel.  Première- 
ment ,  il  faut  des  gens  déterminés  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  à  se  gêner  en  tout,  et  à  se  faire  des 
hommes  tout  nouveaux ,  non-seulement  par  le  chan- 
gement de  climat,  d'habillement  et  de  nourriture, 
mais  plus  encore  par  des  manières  entièrement  op- 
posées aux  mœurs  et  au  caractère  de  la  nation  fran- 
çaise. Qui  n'a  pas  ce  talent,  ou  qui  ne  veut  pass'ap- 
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pliquer  à  l'acquërir ,  ne  doit  guère  penser  à  venir  à 
la  Chine.  Il  ne  faut  point  de  gens  qui  se  laissent  do- 
miner par  leur  naturel;  nne  humenr  trop  vive  feroit 
ici  d'étranges  ravages.  Le  gënie  du  pays  demande 
qu'on  soit  maître  de  ses  passions,  et  sur-tout  d'eue 
certaine  activité  turbulente ,  qui  veut  tout  faire  ei 
tout  emporter  d'assaut.  Ijes  Chinois  ne  sont  pas  ca* 
pables  d'écouter  en  un  mois ,  ce  qu'un  français  esl 
capable  de  leur  dire  en  une  heure.  Il  ÙM  souffrir, 
sans  prendre  feu  et  sans  s'impatienter ,  cette  lentem 
et  cette  indolence  naturelle  ;  traiter  sans  se  décou« 
rager ,  de  la  religion ,  avec  une  nation  qui  ne  craint 
que  l'Empereur,  et  qui  n'aime  que  l'argent;  insen- 
sil>le  par  conséquent  et  indifférente  à  l'excès ,  poui 
tout  ce  qui  regarde  l'éternité.  Vous  êtes  désolé  l 
chaque  moment,  si  vous  n'avez  une  douceur,  un< 
modération  et  une  longanimité  à  toute  épreuve. 

La  difficulté  de  la  langue  et  des  caractères  demande 
avec  cela  qu'on  aime  l'élude;  quoique  cette  étud< 
n'ait  rien  d'agréable  et  dengageant ,  que  lespérancc 
de  s'en  servir  un  jour  avec  succès  pour  glorifier  Dieu 
Comme  il  y  a  toujours  à  apprendre  en  cette  ma- 
tière ,  il  y  a  toujours  à  étudier ,  et  il  faut  s'accoutit 
mer  à  passer  coutinuellement  de  l'action  à  l'étude 
et  de  l'étude  aux  fonctions  du  dehors.  On  sait  encon 
que  les  Chinois  se  piquent  d'être  les  peuples  les  plu: 
polis  et  les  plus  civilisés  qui  soient  au  monde;  maii 
on  ne  conçoit  point  ce  qu'il  en  coûte  pour  se  cendn 
civil  et  poli  selon  leur  goût.  Le  cérémonial  de  c< 
pays-ci  est  le  plus  gênant  et  le  plus  embarrassant  poui 
un  Français ,  qu'on  puisse  s'imaginer  ;  c'est  une  af 
faire  que  de  l'apprendre ,  et  c'en  est  une  autre  qui 
de  l'observer.  Les  sciences  d'Europe,  à  proportioz 
qu'on  y  excelle,  disposent  particulièrement  les  grands 
à  passer  par-dessus  le  souverain  mépris  qu'ils  oni 
pour  tout  ce  qui  vient  des  étrangers.  Vous  voyei 
donc ,  mon  révérend  père ,  coipbieA  cette  gêne  UAi 
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verscUe,  dont  je  parlois  li abord,  est  nécessaire  en 
ce  pays,  plus  que  dans  nulle  autre  mission.  Je  ne 
parle  point  des  venus  chrétiennes  et  religieuses,  sans 
lesquelles  ici ,  non  plus  qu'ailleurs ,  on  ne  peut  ni  se 
conserver  soi-même,  ni  rien  faire  de  grand  pour  la 
conversion  des  âmes.  Je  conseîllerois  à  ceux  qui  se 
sentent  appelés  ù  la  Chine ,  de  lire  et  de  relire  la  vie 
du  père  lucci,  écrite  par  le  père  Dorléans,  et  d'étu- 
dier à  loisir  le  caractère  de  ce  grand  homme ,  qu'on 
regarde  avec  raison  comme  le  fondateur  de  cette  flo- 
rissante mission.  On  voit  réuni  dans  sa  personne 
cet  assemblage  de  bonnes  qualités  qui  rendent  un 
homme  propre  à  faire  ici  un  bien  solide ,  et  l'on  peut 
se  croire  d'autant  mieux  disposé  à  venir  travailler 
dans  cet  empire ,  qu'on  se  trouvera  plus  sembl;d]le  à 
lai ,  ou  plus  résolu,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  à  le  de- 
venir. On  se  le  propose  particulièrement  ici  pour 
modèle,  et  nous  avons  la  consolation  de  voir  que 
ceux  qui  Timitent  plus  parfaitement ,  sont  aussi  ceux 
au  zèle  el  aux  travaux  de  qui  Dieu  donne  de  plus 
grandes  bénédictions.  Quoiqu'il  ne  se  fasse  pas  com- 
munément ici  de  ces  miracles  d  éclat ,  qui  furent  dans 
les  premiers  temps  des  preuves  si  éclatantes  de  la 
vérité  du  christianisme,  Dieu  ne  laisse  pas  d'aider 
la  foiblesse  des  idolâtres  et  des  néophytes ,  par 
certains  événemens  qui  ont  quelque  chose  de  pro- 
digieux. 

Le  père  Baborier  en  marque  plusieurs  dans  ses 
lettres  que  vous  verrez  sans  doute  à  Pari^L'un ,  de 
k  maîsiin  d'un  Chrétien  conseï  vc'e  seulPau  milieu 
d'un  incendie  qui  consuma  plus  de  quarante  maisons 
autour  d'elle;  l'autre,  d'un  idolâtre  délivré  de  la 
persécution  du  démon,  i  la  prière  d'un  fervent 
Chrétien;  le  troisième,  d'un  enfant  soutenu  et  re- 
lire par  une  maîn  invisible  d'un  puits  où  il  étoit 
tombé.  Le  père  Fouquet ,  dans  sa  nouvelle  mission , 
a  les  plus  belles  esjicnuiccs  du  monde.  Il  marque 
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qu'il  vient  à  lui  tous  les  jours  quantité  d'idolâtres  , 

!)ressës  les  uns  par  les  remords  de  leur  conscience  , 
es  autres  par  des  songes  terribles ,  dont  Dieu  se 
sert  pour  les  faire  penser  à  Téternité  ;  qu'il  en  a  bap- 
tisé en  un  jour  jusqu'à  trente-cinq;  et  qu'il  en  a 
actuellement  plus  d'une  trentaine  qui  se  font  ins- 
truire. 

J'ai  appris  de  deux  Français  qui  viennent  de  Pékin , 
que  l'église  de  nos  pères  Français  est  achevée.  C'est 
un  des  plus  beaux  édifices  de  cette  grande  ville.  Les 
Censeurs  de  l'Empire  (  nous  les  nommons  ainsi , 
parce  que  leur  emploi  est  le  môme  à  peu  près  que 
ceux  des  censeurs  de  l'ancienne  Rome .)  ,  les  cen- 
seurs la  voyant  si  élevée ,  représentèrent  que  cela 
étoit  contre  les  lois.  Cest  moi  qui  ai  tort ,  répondit 
TEmpereur  ;  cest  par  mon  ordre  que  les  pères  lont 
faite  de  cette  manière.  Comme  les  censeurs  insis- 
toient ,  et  marquoient  qu'il  falloit  envoyer  un  contre 
ordre  et  faire  abaisser  celle  église  :  Que  \^oulez-^'ous 
que  je  fasse  ^  repartit  le  prince?  ces  étrangers  me 
rendent  tous  les  fours  des  services  considérables  ;  je 
ne  sais  comment  les-  récompenser  ;  ils  refusent  les 
charges  et  les  emplois  ;  ils  ne  s^eulent  point  d ar- 
gent ;  il  ny  a  que  leur  religion  qui  les  touche  ; 
cest  par  ce  seul  endroit  que  je  puis  leur  faire  plaisir. 
Quon  ne  m'en  parle  plus. 

M.  l'Evoque  de  Pékin  a  donné  la  confirmation  à 
plus  de  douze  mille  Chrétiens.  Le  père  Bouvet  est 
occupé  denuis  le  matin  jusqti'au  soir  à  instruire  ceux 
qui  vien4vit  pour  embrasser  notre  sainte  religion. 
Il  y  a  eu  entr'aulres  un  bonze  qui  s'est  converti  d'une 
manière  assez  particulière.  11  étoit  fort  dévot  dans  sa 
fausse  religion  ^  et  il  s'occupoit  à  bâtir  une  pagode 
sur  un  grand  chemin ,  lorsque  deux  Chrétiens  pas- 
sant par-lâ,  lui  dirent  qu'il  se  donnoit  bien  de  la 
peine  pour  une  fausse  divinité;  quïl  feroilbien  mieux 
d'aller  à  Pékin  trouver  les  Européens  qui  étoient 
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dans  le  palais  de  TEmpereur  ;  qu'ils  lui  explique-» 
roient  la  loi  du  grand  Dieu  du  ciel ,  et  du  souverain 
Seigneur  de  toutes  choses.  Le  bonze  qui  n'avoit 
jamais  entendu  parler  de  la  religion  chrétienne ,  les 
crut ,  vint  à  Pékin  ,  se  convertit ,  et  s'en  retourna 
achever  son  bâtiment ,  qu'il  a  consacré  depuis  à  Jésus- 
Christ.  Il  est  maintenant  un  des  plus  fervens  prédi- 
cateurs de  la  vraie  religion. 

On  travaille  actuellement  à  la  conversion  d'un 
officier  tartare  j  qu'une  rencontre  qui  a  fait  beaucoup 
d'honneur  au  christianisme  ,  a  engagé  à  se  faire  ins- 
truire de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Il  entroit  à  cheval  à 
Pékin,  il  laissa  par  hasard  tomber  sa  boivse.  Un 
pauvre  artisan  chrétien  la  vit  tomber ,  la  ramassa ,  et 
courut  après  lui  pour  la  lui  rendre.  L'officier  regar- 
dant avec  mépris  ce  pauvre  homme,  et  ne  sachant 
ce  qu'il  lui  vouloit ,  piqua  son  cheval  ;  le  Chrétien 
ne  le  perdit  point  dé  vue ,  et  le  suivit  jusqu'à  sa  mai- 
son. Là ,  le  Tartare  tout  en  colère  le  maltraita  d'a])ord 
de  paroles ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  lui  vouloit;  i^ous 
rendre  cotre  bourse  que  vous  avez  laissé  tomber ,  lui 
répondit  le  Chrétien.  Le  Tartare  fut  surpris ,  et  chan- 
geant de  langage  ,  voulut  savoir  pourquoi ,  contre 
les  coutumes  de  l'Empire,  qui  permettent  de  garder 
ce  qu'on  trouve ,  il  lui  rapportoit  son  argent.  Cest 
(juc  je  suis  Chrétien ,  repartit  l'artisan ,  et  ma  reli-^ 
^ion  m^oblige  de  le  faire.  Cette  réponse  piqua  la 
curiosité  de  l'officier  ;  il  voulut  savoir  quelle  étoit 
celte  religion  ;  il  vint  voir  les  pères ,  il  les  écoula  , 
il  marqua  beaucoup  d'estime  pour  tout  ce  qu'ils  lui 
dirent  des  mystères  et  des  maximes  de  la  loi  chré- 
tienne. Il  faut  espérer  que  la  grâce  achèvera  en  lui 
ce  qu'elle  a  si  heureusement  commencé. 

Le  père  Castner,  jésuite  bavarois,  m'a  fall  la 
{(race  de  me  mener  avec  lui  à  cinq  lieues  de  Canton , 
dans  sa  mission.  C'est  à  Fochan ,  bourgade  pins 
grande  que  Paris ,  et  où  l'on  compte  neuf  cent  mille 
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âmes.  Pour  la  grandeur  ,  j'en  parle  comme  témoio 
oculaire  ;  pour  le  nombre  des  habitans ,  j'en  parle  i 
sur  le  témoignage  de  tous  les  Missionnaires  de  CaiH  \ 
ton.  J'ai  vu  à  Fochan  une  fort  belle  ëglise ,  de  la 
forme  à  peu  près  et  de  la  grandeur  de  celle  de  notre 
noviciat  de  Paris.  J'y  trouvai  un  très-grand  nombre 
de  fervens  Chrétiens ,  et  ce  père  devoit ,  quelques 
jours  après  mon  départ  y  baptiser  trois  cents  caté-< 
cl^umènes  dans  les  villages  circonvoisins  qui  sont  de 
son  ressort. 

Je  pourrois  vous  dire  bien  d'autres  choses  des 
autres  missions ,  mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne 
parler  que  de  ce  que  j'ai  vu  ou  appris  par  lettres  que 

I'ai  lues  motrméme«  Peut-être  qu'im  jour  j'aurai  le 
onheur  de  vous  faire  part  aussi  du  succès  que  la  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu  voudra  bien  donner  à  mes 
foibles  travaux  et  aux  prières  de  mes  amis.  Je  me 
recommande  très-particulièrement  aux  vôtres  »  et 
suis  avec  bien  du  respect^  etc. 

LETTRE 

Du  père  Fouquet ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  M.  le  duc  de  la  Force,  pair  de  France. 

A  Nan-Tchang-Foa ,  capitale  de  la  provîoce  de 
KiaDg-Sl ,  à  la  Chine,  le  96  noyembre  1702. 

Monseigneur  9 

La  paix  et  la  grâce  de  J.  C.  N.  S. 

Si  les  lettres  que  'j'ai  reçues  d'Europe  cette  année 
m'ont  comblé  de  joie ,  en  m'apprenant  les  bénédic* 
tions  continuelles  que  Dieu  verse  sur  la  France  9  sur 
le  grand  prince  qui  la  gouverne ,  et  sur  toute  la 
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le  royale ,  je  n'ai  pas  été  moins  louché  de  ce  que 
ave?,  fait  dans  ces  derniers  tr-mps  pour  l'avan- 
nl  de  l'œuvre  de  Dieu ,  el  pour  la  gloire  de  la 
,on.  Pendant  que  nous  travaillons  ici  de  toutes 
brces  à  renverser  les  idoles  et  à  détruire  l'em- 
du  démon  ,  il  vous  est  bii.'n  glorieux  ,  Monsei- 
r ,  de  combattre  l'hérésie ,  de  la  confondre  et 
I  bannir  de  toutes  vos  terres ,  avec  un  succès 
lésole  les  partisans  de  l'erreur,  cl  qui  vous  attire 
me  du  Roi,  *l  les  applaudissemens de  toute  la 
ce.  Il  est  assez  surprenant  qu'en  moins  de  deux 
fous  ayei  engagé  plus  de  six  mille  hérétiques  à 
ire  instruire  des  vérilés'  catholiques,  et  à  ren- 
de bonne  foi  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 
?rmeltei-moi,  Monseigneur,  de  prendre  part  à 
î  heureux  succès ,  et  à  la  satisfaction  que  reçoit 
B  auguste  monarque,  de  vous  voir  répondre  si 
ement  aux  soins  quil  a  pris  pour  vous  donner 
éducation  catholique  et  digne  de  votre  naissance, 
iqne  Dieu  répande  tous  les  jours  ses  grùces  sur 
lissioii  frauçiibe  que  nous  avons  établie  depuis 
ques  années  dans  ce  vaste  Empire ,  aucun  de 
i  ne  compte  encore  comme  vous  des  cinq  ei  sis 
1-  inUdèles  convertis.  Depuis  quatre  ans  que  nous 
mes  ici ,   tout  le  temps  s'est  presque  passé  à  ap- 
idre  la  langue  ,  et  à  faire  quelques  établïssemens 
les.  11  ne  faut  point  s'en  étonner,  les  commen- 
ens  d'une  mission  sont  toujours  diSlciles;  il  faut 
rerser  la  terre  phis  d'une  fois  avant  que  de  semer 
le  recueillir.  Comme  vous  avez  la  bonté  de  vous 
resser  à  ce  qui  nous  regarde ,  et  que  voos  souhaî- 
savoir  des  nouvelles  de  notre  mission,  je  vais 
s  rendre  un. compte  exact  de  nos  occupations 
sentes,  et  des  espérances  que  Dieu  nous  donne 
ir  l'avenir.  Mais  comme  je  ne  veux  rien  vous 
ire  qui  ne  soit  venu  à  ma  connoissance  par  des 
rées,  je  me  bornerai  à  ce  qui  regarde  les 
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seuls  Jésuites  français ,  que  j'ai  trouves  ici  ou  qui  y 
sont  venus  avec  moi  et  depuis  moi.  •  ' 

J'arrivai  à  la  Chine  le  25  juillet  1699*  ^^^  pères 
français  n'y  avoient  alors  que  deux  maisons.  La 
première  à  Pékin  dans  lenceinte  du  palais  impë-  / 
rial ,  où  Ton  voit  aujourd'hui  une  belle  église ,  bâtie  ' 
avec  la  permission  et  par  les  libéralités  de  l'Em- 
pereur. La  deuxième  à  Canton  ,  qui  est  un  des  plus  ' 
fameux  ports  de  cet  Empire  ,  où  les  Européens  et 
plusieurs  nations  de  l'Orient  font  un  grand  com- 
merce. Ces  deux  maisons  ne  suffisant  pas  pour  le 
nombre  de  nos  Missionnaires ,  qui  augmentoit  tous 
les  jours  ,  on  pensa  à  faire  de  nouveauii  établisse- 
mens.  On  jeta  les  yeux  sur  la  province  de  Kiam-Si, 
et  les  pères  de  Broissia  et  Domenge ,  achetèrent  trois 
maisons  pour  y  faire  trois  églises  :  une  à  Fou-tcheou  » 
l'autre  à  Jao-tcheou ,  et  la  troisième  à  Kieoih4iang, 
villes  du  premier  ordre.  Ces  maisons  ne  coâtèrent 
qu'environ  deux  cent  quatre-vingts  tacls ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  onze  ou  douze  cents  livres  de 
notre  monnaie.  Ce  n'étoientque  de  vieilles  masures , 

3ui  menaçant  ruine  en  beaucoup  d'endroits ,  ëtoient 
evenues  inhabitables.  Les  toits  étoient  ouverts  de 
tous  côtés ,  et  l'on  y  étoit  exposé  à  la  pluie  et  à 
toutes  les  injures  de  l'air.  De  plus,  la  maison  de  Fou- 
tcheou  ne  fut  d'abord  engagée  que  pour  un  certain 
temps,  et  ce  n'a  été  qu'après  bien  des  formalités  et  des 
embarras ,  que  nous  en  sommes  demeurés  paisibles 
possesseurs.  Quelque  grandes  que  fussent  les  incom- 
modités que  soufinrent  les  pères  qui  nous  procu- 
rèrent ces  premiers  établissemens ,  ils  y  furent  peu 
sensibles  ;  mais  nous  le  fumes  tous  infiniment  aux 
oppositions  que  formèrent  les  mandarins  de  Kieou- 
kiang  et  de  Jao^tcheou  à  notre  établissement  dans 
ces  deux  villes. 

Ces  oppositions  durèrent  près  d'un  an  et  demi  : 
car  les  gpuverneurs ,  qui  sont  des  mandarins  infé- 
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ieurs ,  ne  règlent  pas  ordinairement  par  eux-mêmes 
es  affaires  importantes  :  ils  sont  obligés  d'en  faire 
eur  rapport  aux  mandarins  supérieurs ,  c'est-à-dire , 
itt  Pou-^Tchimsséey  que  nos  Européens  appellent 
e  trésorier^général  de  la  province ,  et  au  Fou-yçen , 
I  qiri  nous  donnons  le  nom  de  nce-roi.  Ce  fut  de- 
vant ces  deux  grands  mandarins,  qui  ne  reconnoissent 
LU-dessus  d'eux  que  les  tribunaux  de  Pékin,  que  fut  por- 
ée  l'affaire  des  deux  maisons  que  nous  avions  achetées. 
3n  s'opposoit  à  notre  établissement  dans  ces  deux 
allés  j  parce  que  nous  étions  étrangers  ,  et  parce  que 
lous  prêchions  une  loi  étrangère.  Comme  la  qua- 
ité  d  étranger  est  toujours  odieuse  à  la  Chine ,  il 
l'en  feJloitpas  davantage  pour  être  condamnés ,  et 
loos  l'eussions  été  ,  si  le  trésorier-général  n'eût  pris 
lotre  défense  et  n'eût  fait  valoir  le  fameux  édit , 
pii  fut  porté  Tan  1692  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  est  vrai  que  cet  édit  ne  marque  pas  qu'on 
pourra  fiedre  de  nouvelles  églises  ,  mais  il  nous 
maintient  dans  les  anciennes ,  et  nous  permet  d'y 
Eissembler  le  peuple;  ce  qui  parut  suffisant  à  des  juges 
pilFectionnés ,  pour  ne  nous  point  troubler  dans  les 
éiablissemens  que  nous  avions  faits. 

Cette  affaire  étant  heureusement  terminée ,  le  père 
de  Broissia  reçut  ordre  de  passer  dans  la  province 
de  Tche-kiam  pour  fonder  une  église  à  Nimpo,  port 
de  mer  sur  la  côte  orientale  vis-à-vis  du  Japon, 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  trois  ou  quatre  journées. 
Ce  poste  nous  parut  nécessaire ,  non-seulement  pour 
avoir  une  entrée  libre  de  ce  côté-là  dans  la  Chine , 
mais  encore  pour  chercher  quelque  moyen  de  pé- 
nétrer au  Japon ,  où  la  religion  cnrétienne  a  été  au- 
trefois si  florissante , et  où  1  on  dit  quelle  s'est  con- 
servée jusqu'à  présent,  malgré  les  horribles  perséc  1- 
tions  qui  désolent  depuis  long -temps  celte  église. 
Les  pères  de  Broissia  et  de  Gollet  étant  arrivés  à 
Nimpo  y  au  mois  d'août  de  l'année  dernière ,  y  de^ 
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meurèrent  trois  ou  quatre  mois  avec  de  grandes  in^ 
commodités^  et  sans  pouvoir  trouver  aucune  maisoa 
ui  leur  convint,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  assez 
'argent  pour  acheter  celles  qu^on  leur  présentoit. 
Cela  les  obligea  à  prendre  un  emplacement,  et  à 
bâtir  quelques  cliambres  pour  se  loger  :  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  contradiction  ;  le  Tchen^hien  de  la  ville 
(c'est  l'officier  qui  gouverne  le  peuple )  leur  envoya 
demander  qui  ils  étoient ,  d'où  ils  venoient,  et  quel 
étoit  leur  dessein  ;  et  après  leur  réponse ,  il  défendit 
de  continuer  Touvrage  qu'ils  avoient  commencé.  Il 
présenta  même  une  requête  contre  eux  aux  manda- 
rins dont  il  dépendoit.  Cette  requête  passa  par  tous 
les  tribunaux,  et  vint  enfin  au  vice -roi  de  la  pro- 
vince* Si  ce  premier  mandarin  eût  été  aussi  bien 
intentionné  que  ceux  dont  nou^  avons  parlé  y  il  eût 
pu  par  lui-même  conclure  comme  eux  la  chose  en 
notre  faveur,  et  nous  épargner  beaucoup  de  peines, 
de  craintes  et  de  frais  :  mais  au  lieu  de  prononcer 
sur  la  requête ,  il  la  renvoya  à  la  cour  des  rites.  Ce 
tribunal  de  tout  temps  redoutable  aux  étrangers ,  et 
contraire  au  christianisme,  n'auroit  pu  suivre  en 
cette  occasion  ses  anciennes  maximes,  sans  renver- 
ser tous  nos  établissemens  ^  et  sans  ruiner  entière- 
ment notre  mission  naissante  :  mais  Dieu^  en  qui 
nous  avions  mis  toute  notre  confiance ,  ne  le  permît 
pas.  Le  père  Gerbillon ,  notre  supérieur  -  général , 
trouva  parmi  les  officiers  de  cette  cour  formidable 
des  amis  puissans  et  de  zélés  protecteurs ,  qui  ga- 
gnèrent des  voix  en  notre  faveur,  et  qui  firent  don- 
ner au  vice-roi  de  Tche  -  kiam  une  réponse  aussi 
favorable  que  nous  la  pouvions  souhaiter. 

Nous  eûmes  une  plus  rude  persécution  à  soutenir 
dans  la  province  de  Hou-K:oûan.  Le  père  Domenge 
et  le  père  Porquet  achetèrent  à  Hoan  -  tcheou  une 
petite  maison  pour  la  somme  de  soixante  et  six 
taëls.  Ce  lieu  nous  étoit  commode  :  outre  qu'il  n'est 

pas 
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S  éloigné  de  la  capitale  du  Hou-coîîaD,  il  y  ayoït 
jà  quelques  ancîeus  Cliréûens  qui  demandoient  du 
:ours.  La  maison  ne  devoit  pas  faire  envie  :  on  n'y 
yoil  ni  porte,  ni  fendires,  ni  meubles;  de  sorte 
e  le  père  Hervieu  étant  venu  en  prendre  posses- 
in,  fut  obligé  les  premiers  jours  de  coucher  à 
rre  el  presque  à  découvert.  Cependant  un  bonze 
ant  appris  l'arrivée  du  nouveau  MLssionnaiie ,  se 
it  à  la  tête  de  la  canaille  qu'il  avoit  apostée,  et 
la  le  déférer  aux  mandarins.  Les  prêtres  des  idoles 
uQ'rent  impatiemment  de  voir  élever  des  églises, 
irce  que  les  Chrétiens,  dès  qu'ils  sont  Chrétiens  , 
fusent  de  contribuer  à  1  entretien  des  pagodes.  Le 
ire  Hervieu  crut  qu'avec  un  peu  de  patience  ces 
ouvemens  pourroieut  s  apaiser  ;  il  se  trompa.  Le 
andarin  lui  lit  dire  de  se  retirer  au  plutôt,  et  envoya 
?s/f^o/(des  huissiers)  pour  lui  en  signifier  l'ordre. 

la  troisième  sommation,  le  père  fut  contraint  de 
■der  la  place,  pour  ne  pas  irriter  un  homme  dont 

colère  auroit  pu  avoir  de  fâcheuses  suites.  Oa 
>ani]onna  ainsi,  outre  la  maison  de  Hoan-cheou, 
;lle  de  Han- yan,  qu'on  venoii  d'acheter  dans  la 
léme  province  de  Hou-coiian. 

Les  pères  comptoient  beaucoup  sur  l'appel  qu'ils 
ïuvoient  interjeter  au  vice-roi,  à  qui  des  personnes 
i  considération  les  avoient  recommandés;  mats  ce 
Andarin ,  bien  loin  d'avoir  quelque  égard  pour  eux, 
s  menaça  de  renvoyer  cette  allaire  à  la  cour  des 
tes;  ce  que  nous  appréhendions  par-dessus  toutes 
loses,  dans  la  crainte  que  ce  tribunal,  qui  venoit 
Sjà  de  prononcer  en  notre  faveur,  nous  voyant  re- 
îDir  si  souvent ,  ne  se  formât  quelque  idée  désa- 
loiageuse  des  éiabllssemensque  nous  faisions  dans 
s  provinces.  Les  préjugés  eussent  pu  renaître  contre 
iDl  ce  qui  s'appelle  nouveauté.  On  eût  répondu  de 
?a  tenir  à  la  coutume.  C'est  la  grande  raison  ici, 
.  cette  raison  qu'on  rapporte ,  tient  souvent  la  placç. 
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de  beancoup  d'autres  qu'on  croit  avoir,  et  qu'on 
n'ose  pas  déclarer  ouvertement.  Les  Chinois  ne  sau* 
roient  s'imaginer  qu'on  puisse  se  proposer,  dans 
tout  ce  qu'on  entreprend ,  une  autre  fin  que  l'inté- 
rét*  Ce  qu'on  dit  des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
apostoliques ,  et  qui  les  portent  à  quitter  leur  pays, 
leurs  parens,  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au 
monde ,  dans  la  seule  vue  de  glorifier  Dieu  et  de 
sauver  les  âmes ,  ne  les  touche  point ,  parce  que  cela 
leur  paroît  incroyable.  Cependant ,  ils  nous  voient  tra« 
verser  les  plus  vastes  mers  avec  des  fatigues  et  des 
dangers  immenses  ;  ils  savent  que  ce  n'est  ni  le  be- 
soin qui  nous  amène  à  la  Chine ,  puisque  nous  y  sub- 
sistons sans  rien  leur  demander,  et  sans  attendre 
d'eux  le  moindre  secours  ;  ni  l'envie  d'amasser  des 
richesses ,  puisque  nous  les  méprisons ,  et  que  nous 
ne  vendons  ni  n'achetons  rien  ;  ils  ont  recours  à  des 
desseins  de  politique,  et  quelques-uns  sont  assez 
simples  pour  s'imaginer  que  nous  venons  tramer  des 
changemens  dans  Tétat,  et  par  des  in  triées  secrètes, 
nous  rendre  maîtres  de  l'Empire.  Quelque  extrava- 
gant que  soit  ce  soupçon,  il  y  a  eu,  et  il  est  à  craindre 
qu'il  n'y  ait  peut-être  encore  des  gens  capables  de  le 
concevoir.  Yam-quam-siem ,  ce  terrible  ennemi  de 
la  religion  chrétienne >  qui  fit  soufirir  au  père  Adam 
Schall  une  si  cruelle  persécution ,  et  qui  vouloit  en- 
velopper tous  les  Missionnaires  dans  la  ruine  de  ce 
grand  honmie ,  leur  imputa  ce  crime  affreux.  Cette 
accusation  trouva  créance  dans  des  esprits  naturel- 
lement soupçonneux  et  pleins  d'ombrages  ;  et  si  la 
main  de  Dieu ,  par  des  prodiges  inespérés ,  n'eût  dé- 
concerté le  projet  de  cet  impie ,  c'en  étoit  fait  de    - 
notre  sainte  loi  et  des  prédicateurs  qui  Tannon* 
çoient. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  long -temps  que  j^étois  à  -^ 
Fou-tcheou ,  lorsqu'un  Chrétien  m'avertit  qu'on  ré-  ^ 
paudoit  coiitre  nous  de  semblables  bmits.  Quelqotf  ii^ 
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effort  (ju'il  eût  pu  faire,  pour  déiromperpar  deso- 
liiies  raisons  ceux  qui  éuiieui  dans  une  opinion  si 
ridicule ,  il  m'avoua  qu'il  M'avi>il  pu  en  venir  à  bouU^ 
Les  bnuzes,  ennemis  par  îtiiérét  de  la  sainte  doc-'  I 
ttine  que  nous  prfclmns,  sont  ordinairement  les'  I 
premiers  auteurs  de  ces  calomnies;  ils  les  sèment* .1 
adroitement  parmi  le  peuple,  et  pour  nous  rendréil 
plus  odieus,  ils  y  ajoutent  mille  sots  coules,  aux-r;l 
quels  on  ne  laisse  pas  d'ajouier  foi.  Mais  rien  ne  leur  I 
réussit  mieux  que  ce  qu'ils  rebaltent  sans  cesse  aux  I 
oreilles  de  la  populace  stupide  ;  que  les  disgrâce!' J 
temporelles,  les  maladies,  mille  autres  accidens  fii-'1 
nosies,  ei  la  mort  m^me  sont  des  suites  infailtibles'l 
du  baptême.  11  est  incroyable  combien  ces  terrenr3|,i| 
quoique  démenties  souvent  par  l'expérience,  em-  j 
pêchenl  de  gens  d'embrasser  le  christianisme;  sur" 
quoi  voici  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même. 

Un  jour  que  j'allois  baptiser  une  femme  qui  ^toil 
à  l'extrémité,  uncaiécliisteme  vint  trouvera  l'église, 
pour  m'avertir  de  n'y  pas  aller,  parce  que  le  mari  de 
c«iie  femme,  qui  étoii  venu  liii-m^me  la  veille  me 
prier  de  la  baptiser,  avoii  changé  de  sentiment.  À/- 
Ifz  dire  au  prédtcaieur  de  voire  loi  y  dit  cet  infidèle 
au  catéchiste,  yu'/V  se  tienne  en  repos  chez  lui;  je 
sais  ses  desseins ,  el  je  suis  instruit  de  ses  préten~ 
tions.  Il  veut  avoir  les  yeux  de  ma  femme  ,  pour 
en  faire  des  lunettes  d approche  ;  t^uil  s'adresse  à 
d'autres  :  car  je  ne  consentirai  jamais  (juH  mette 
le  pied  dans  ma  maison ,  ni  qu'il  la  baptise.  I-e 
catéchiste  touché  de  compassion,  de  voir  un  aveu- 
glement si  déplorable ,  lâcha  de  remettre  l'esprii  à  ce 
pauvre  homme;  mais  tous  ses  ellbrls  furent  iniitites, 
et  la  femme  mourut  sans  être  baptisée.  C'est  ainsi 
que  le  démon  se  joue  de  ce  peuple  infortuné,  dont 
la  crédulité  pour  les  fables  les  plus  grossières ,  est 
excessive,  pendant  qu'ils  ferment  les  yeux  aux  vérités 
jes  pins  cImtcs  »  et  à  tout  ce  qui  pourroii  les  conduire 
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à  la  cannoissance  de  Dieu*  Dans  un  pays  où  l'on  est 
si  prévenu  contre  nous ,  et  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis attentifs  à  nous  observer ,  quelle  doit  être  la 
circonspection  de  ceux  qui  viennent  ici  prêcher 
l'ëvangde  !  Ce  n'est  pas  assez  d'apporter  beaucoup 
de  zèle ,  il  faut  que  ce  soit  un  zèle  rëglé  par  une 
grande  prudence ,  sans  quoi  l'on  est  en  danger  de  tout 

fftter ,  et  de  mettre  de  grands  obtacles  à  l'œuvre  de 
)ieu.  Je  ne  dis  pas  ce  qu'il  y  a  à  souffrir  dans  les 
voyages  et  dans  les  courses  nécessaires  auxquelles 
notre  ministère  nous  engage;  il  nous  a  fallu  remon- 
ter des  torrens  rapides  »  où  nous  voyions  des  barques 
se  briser  à  nos  veux;  veiller  les  nuits  entières  pour 
nous  défendre  des  voleurs ,  qui  ne  nous  auroient  fait 
ancim  quartier ,  s'ils  nous  avoient  pu  surprendre  ; 
nous  faire  entendre  à  une  nation ,  dont  hous  ne  sa- 
vions encore  la  langue  que  très-imparfaitement.  Ces 
peines  et  beaucoup  d'autres ,  font  que  nous  osons 
nous  appliquer  ces  paroles  du  Prophète  :  Ils  alloient 
et  vmoient ,  jetant  le  grain  en  terre  avec  beaucoup 
de  larmes.  Mais  nous  espérons  aussi  de  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu ,  qu  il  vérifiera  encore  jen  nous 
les  paroles  qui  suivent  :  Ils  viendront  enfin  avec 
joie,  chargés  des  gerbes  au  ils  auront  recueillies 
(Ps«  125).  Nous  voyons  déjà  des  commencemens 
qui  nous  consolent ,  et  je  me  persuade  qu'en  les  li- 
sant ,  vous  aurez  vous-même ,  Monseigneur,  une  vé- 
ritable consolation. 

Tandis  que  les  Missionnaires ,  dont  j'ai  parlé , 
étoient  occupés  à  la  fondation  des  nouvelles  églises, 
les  autres  travailloient  à  remplir  de  fidèles  celles  qui 
se  trouvoient  déjà  établies.  Le  père  d'ElntrecoUes , 
qui  fut  envoyé  à  Jao-tcheou,  ne  trouva  pas  dans 
cette  ville  un  seul  Chrétien  lorsqu'il  y  arriva.  A  la 
vérité ,  un  jeune  homme  de  Hoi-tcheou ,  ville  de  la 
province  de  Nankin  >  avoit  reçu  le  baptême  des 
niains  du  père  de  Bruissia ,  dans  la  nouvelle  église 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  SaS 

Tao-tcheou;  mais  comme  il  étoit  étranger,  H  se 
ra  bientôt  dans  son  paj's.  Ainsi  le  premier  qiie 
père  d'EnlrecoUes  eut  le  bonheur  de  meure  dans 
chemin  du  salut  ,  fut  un  pauvre  maçon ,  du 
libre  de  ceux  qui  avuient  travaillé  au  bâtiment 
a  petite  chapelle.  Ici ,  k  l'exemple  de  Notre-Sei- 
ur,  nous  pouvons  vous  donner  pour  marque  de 
re  mission  ,  que  nous  évangélisons  tes  pauvres. 

trouve  en  eux  à  la  Chine,  comme  partout  ail- 
■s,  moins  d'obstacles  et  plus  de  docilité  aux  vé- 
s  du  salut  que  dans  les  grands  et  les  puissans  du 
le.  Celui-ci  étant  tombé  dangereusement  malade, 

recours  k.  toutes  les  superstitions  des  bonzes  , 
s  ce  fut  sans  aucun  succès.  On  en  avertit  le  père 
ntrecoUes,  qui  se  sentit  touche  de  l'aveuglement 
lu  danger  de  ce  bon  manœuvre.  Comme  il  avoît 
orté  d'Europe  quelques  remèdes,  il  les  fil  offrir 
naïade,  dans  la  vue  de  le  gagner.  Le  malade  les 
?pta  ,  mais  en  déclarant  qu'il  ne  prétendoit  nul- 
entpar-là  faire  société  de  religion  avec  nous, 
toit  pourtant  le  moyen  que  Dieu  avoit  choisi  pour 
aire  Chrétien  ;  les  remèctes  le  soulagèrent ,  et  son 
ir  se  trouva  bientôt  changé.  Il  demanda  de  luï- 
ne  à  étie  instruit;  il  apprit  en  un  jour  toutes  les 
•res,  et  s  étant  ensuite  fait  traîner  sur  les  bras  de 
enfans  jusqu'à  l'oratoire  qu'il  avoil  bâti,  il  té- 
igna  tant  de  ferveur  et  tant  de  foi ,  qu'on  crut  le 
DÎT  baptiser.  Peu  de  temps  après  son  bapidme ,  il 
imba  dans  sa  langueur,  ce  qui,  bien  loin  de 
ranler,  ne  servit,  en  épurant  sa  foi,  qu  à  l'affer- 

davantage.  Il  soutint  cette  épreuve  avec  une  re- 
lation admirable,  et  se  sentant  près  de  sa  fin  ,  il 
landa  les  derniers  sacremens,  qu'il  reçut  avec 

marques  d'un  repentir  très-vif  de  ses  péchés 
»és,  et  une  espérance  ferme  que  Dieu  lui  vou— 
!t  bien  faire  miséricorde.  Il  expira  au  milieu  de 
imille,  qu'il  exhorta  fortement  à  embrasser  la  rc^ 
on  dans  laquelle  il  mouiott. 
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Sa  mort  fut  suivie  de  la  conversion  d'un  jeune 
homme ,  qui  éloit  (ils  du  premier  mari  de  sa  femme , 
et  que  Dieu  toucha  à  la  vue  des  obsèques  qu'on  fit 
au  défunt.  I^  jour  qu'on  devoit  célébrer  la  messe 
pour  le  repos  de  sou  âme ,  le  père  d'Entrecoiles  fit 
parer  sa  chapelle  de  divers  ornemens  qu'il  avoit  ap- 
portes d'Europe.  Ce  spectacle  extraordinaire  excita 
la  curiosité  des  Chinois.  Comme  c'ëtoit  ie  nouvel  an , 
temps  auquel  on  ne  pense  ici  qu'aux  divertissemens 
et  aux  visites ,  le  peuple  désœuvré  accourut  en  foule 
k  l'église*  De  grandes  et  belles  images  ,  dont  elle 
^toit  toute  tapissée ,  arrétoient  les  yeux  des  Chinois, 

3ui  n'avoienl  jamais  rien  vu  de  semblable  ;  ils  en 
emandoient  Texplication*  Durant  près  de  trois  se- 
maines ,  ce  fut  chaque  jour  un  monde  nouveau  et 
de  nouvelles  questions  ;  il  vint  plus  de  dix  mille 

Sersonnes,  et  ce  fut  alors ,  dit  le  père  d'Entrecoiles 
ans  la  lettre  qu'il  écrit,  que  je  ressentis  une  véri- 
table douleur  de  ne  pouvoir  ,  faute  d'entendre, en- 
core assez  bien  la  langue ,  expliquer  nos  saints  mys- 
tères à  cette  foule  d'infidèles ,  qui  désiroient  d'en 
être  instruits.  J'y  suppléai,  ajoute- 1- il ,  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible  par  mes  domestiques,  qui  sachant 
bien  leur  créance  ,  se  faisoient  écouler  avec  assez 
d'attention  ,  et  par  les  livres  que  je  distribuai  à  ceux 

3ui  étoient  capables  d'en  profiter.  Plusieurs  de  ces 
erniei  s  revinrent  proposer  des  doutes ,  que  la  lec- 
ture de  ces  livres  leur  avoit  fait  naître.  Mais  il  est 
surprenant  que  de  cette  grande  multitude  de  peuple, 
à  qui  le  royaume  de  Dieu  fut  annoncé ,  il  n'y  en  eut 

3ue  deux  qui  ouvrirent  les  yeux  à  la  lumière ,  et  qui 
emandèrent  le  bapi^me. 
Le  premier  étolt  Steou-tsai  d'armes ,  c'est-à-dire, 
gradué  :  car  les  Chinois  ont  des  gradués  dans  les 
armes ,  aussi  bien  que  dans  les  lettres.  Un  homme  qui 
veut  se  pousser  par  cette  route  ,  est  obligé  de  passer 
par  divers  examens  »  de  faire  voir  son  habileté  à  tirer 
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de  Tare  et  à  monter  à  cheval ,  et  de  donner  des 
preuves  de  sa  force  et  de  son  adresse  dans  les  autres 
exercices  militaires.  Il  doit  aussi  avoir  de  la  science  : 
[:ar  on  leur  donne  à  résoudre  certains  problèmes , 
ui  regardent  les  campemens  et  les  autres  fonctions 
e  la  guerre.  Ceux  qui  se  distinguent  sont  élèves  au 
degré  de  sieou-tsai ,  qui  répond  à  peu  près  à  celui 
de  bachelier  en  France.  On  monte  ensuite  au  degré 
de  kiu-gin  ,  par  un  examen  qui  se  fait  de  trob  en 
trois  ans ,  en  présence  du  vice-roi  et  des  mandarins 
de  la  province*  Enfin ,  on  devient  tsin-ssée  j  c'est- 
à-dire  9  docteur  ;  mais  il  faut  avoir  un  rare  mérite 
pour  arriver  à  ce  dernier  degré  ,  auquel  l'Empereur 
nomme  lui-même.  Ce  qui  se  pratique  pour  la  guerre 
est  aussi  d'usage  pour  les  sciences  »  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  les  gradués  dans  les  lettres  sont  encore 
plus  estimés  que  ne  le  sont  ceux  des  armes.  Mais 
(juiconque  peut  parvenir  au  titre  glorieux  de  Tsin^ 
ssée  j  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  la  guerre  ,  doit 
se  regarder  comme  un  homme  solidement  établi , 
puisqu'il  est  à  portée  de  tous  les  emplois  les  plus 
importans  de  1  Empire.  On  doit  donc  regarder  le 
sieou-isai  d'armes,  qui  fut  baptisé  à  Jao-tcheou  , 
comme  la  première  colonne  de  cette  nouvelle  église. 
La  visite  que  rendirent  au  père  d'Ëntrecolles  les 
mandarins  de  la  ville  ,  et  un  docteur  du  collège  im- 
périal ,  qui  fléchirent  le  genou  ,  et  baissèrent  la  tête 
devant  l'image  de  Jésus-Christ ,  donna  de  la  réputa- 
tion à  notre  sainte  loi ,  et  fut  suivie  du  baptême  de 
ûx  personnes,  dont  trois  étoient  pères  de  famille. 
Ces  conversions  donnèrent  encore  occasion  à  plu^ 
neurs  autres  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  fidèles 
î'accrut  peu  à  peu  considérablement. 

La  difficulté  principale  étoit  de  convertir  quelques 
'emmes  de  ce  lieu.  Dans  les  anciennes  églises ,  les 
emmes  chrétiennes  instruisent  les  personnes  de  leur 
»exe  9  et  les  disposent  au  saint  baptême.  U  est 
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nëcessaire  d'en  user  ainsi  à  la  Chine  y  parce  que  les 
Chinoises  sont  naturellement  si  modestes  et  si  rëser- 
yëes  y  qu'elles  n'osent  presque  paroltre  devant  un 
homme  :  à  plus  forte  raison  n'oseroient-elles  parler 
à  un  étranger,  ni  écouter  ses  instructions.  Notre- 
Seigneur  leva  cet  obstacle  y  qui.  étoit  grand.  Quelques 
femmes  chrétiennes  étant  venues  par  eau  de  la  pro- 
vince de  Hou-coûan  avec  leurs  maris ,  commencèrent 
à  instruire  de  notre  sainte  religion  les  femmes  de 
Jao-tcheou.  Leur  barque  devint  bientôt  un  lieu  d'as- 
semblée ;  le  père  s'y  étant  rendu  ,  en  baptisa  sept 
qu'il  trouva  suffisamment  instruites  ,  et  celles  -  là 
serviront  désormais  à  en  instruire  beaucoup  d'autres. 
Tels  ont  été  les  commencemens  de  l'église  de  Jao- 
tcheou ,  où  il  y  a  présentement  plusieurs  Chrétiens 
d'une  ferveur  admirable. 

Un  d'entre  eux  ayant  obtenu  la  grâce  de  com- 
munier 9  passa  tout  ce  jour-là  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Il  ne  pouvoir  contenir  sa  joie  de  posséder 
Jésus-Christ ,  et  il  n'eut  de  repos  que  quand  il  eut 
procuré  à  sa  femme  le  même  honneur.  Un  autre 

Serdit  une  barque  qu'il  avoit ,  le  jour  même  qu'il 
it  baptisé  ;  et  son  nls  unique ,  qu'il  aimoit  tendre^ 
ment  ,  et  qui  avoit  aussi  reçu  le  saint  baptême , 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  regarda  ces  accidens 
comme  une  épreuve  de  Dieu ,  et  bien  loin  d'en  être 
ébranlé ,  ayant  remarqué  que  le  visage  de  son  fils, 

3u'nn  rétrécissement  de  nerÊ»  avoit  horriblement 
éfiguré  durant  sa  maladie  y  étoit  devenu  fort  beau 
après  sa  mort ,  il  en  redoubla  sa  ferveur.  Une  si 
grande  constance  dans  un  néophyte  chinois ,  ne  peut 
être  que  l'effet  d'une  grâce  fort  extraordinaire  :  car 
ces  peuples  ont  un  amour  et  un  attachement  extrême 
pour  leurs  enfans.  Le  père  d'EntrecoUes  espère  ou- 
vrir bientôt  une  nouvelle  mission  dans  une  petite 
ville  voisine  de  Jao  -  tcheou.  Il  a  déjà  baptisé  un 
père  de  famille  qui  est  établi  dans  ce  lieu-là. 
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[l'Eglise  de  Kieou-kiang  n'a  pas  en  des  commen- 
cemens  si  henreux?  Semblable  à  ces  terres  ingrates  , 
qui  répondent  mal  aux  peines  qu'on  prend  pour  les 
cultiver,  celte  ville  inlidèle  n'a  donné  jusqu'à  celte 
heure  qu'un  t/ès-pelit  nombre  de  Chrétiens.  Ce  n'est 
pas  une  chose  aisée  à  ta  Chine  de  planter  la  foi  dans 
un  lieu  où  elle  n'a  jamais  été  établie  ,  pnrce  que 
personne  ne  veut  commencer  à  l'embrasser.  Les  plus 
convaincus  de  nos  mystères  attendent  un  exemple  , 
et  c'est  dans  ces  occasions  qu'on  sent  particulière- 
ment toute  la  force  du  respect  humain. 

Pour  la  ville  de  Fou-icheou  ,  oii  j'ai  demeuré  plus 
d'un  an  à  dillerenles  fois,  le  christianisme  y  prend 
racine  insensiblement ,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  dans 
quelques  années  notre  sainte  religion  y  sera  très- 
florissante.  Après  plus  de  vingt  mois  de  courses  dans 
la  province  de  Fokien  ,  où  je  n'avois  pu  trouver  de 
retraite  fixe ,  les  ordres  de  ceux  qui  cundnisoient 
notre  mission  ,  me  firent  passer  à  Fou-tcheou  ,  ville 
de  la  province  de  Kiain-Si.  On  me  remit  le  soin  de 
cette  chrétienté  au  commencement  de  mars  de  l'an- 
née dernière.  11  n'y  avolt  alors  qu'environ  cent  néo- 
phytes ,  il  y  en  a  maintenant  une  fois  autant.  Je  fis 
le  premier  baptême  que  j'eusse  jamais  fait  en  ma 
vie,  le  12  mars.  Cétoit  le  jour  de  ma  naissance,  ce 
qui  me  fil  beaucoup  de  plaisir  :  car  je  crus  pouvoir 
me  dire  qu'il  falloit  renaître  en  quelque  sorte  ce 
jour-là ,  pour  mener  une  vie  nouvelle  qui  ne  ffit  plus 
occupée  qu'à  {glorifier  Dieu  et  qii'i  procurer  le  salut 
des  Chinois.  La  personne  que  je  baptisai  étnii  nne 
jeune  femme  dangereusement  malade  ,  qui  savoit 
parfaitement  tout  ce  qu'il  faut  croire.  Quand  on  lui 
demanda  si  elle  avoil  encore  quelque  confiance  dans 
les  idoles,  elle  répondit  avec  nne  espèce  d'indigna- 
tion qui  me  toucha  :  Il  faudrait  être  bien  aveugla 
pour  croire  que  ces  morceaux  de  pierre  et  de  boîs 
usent  quelque  vertu  ou  quelque  pouvoir.  Le  sacre- 
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ment  qui  purifia.son  âme  ne  fut  pas  sans  eflfet  sur  son 
corps ,  ainsi  que  je  le  puis  croirt  rsâsonnablement , 

!>uisqu'elle  se   trouva  guérie  bientôt  après.   Cette 
émme  est  aujourd'hui  une  des  plus  ferventes  cliré- 
tiennes  de  cette  Eglise. 

Quelques  jours  après  je  conférai  le  baptême  à 
tàrois  autres  personnes  y  et  ensuite  à  un  plus  grand 
nombre  encore  y  de  sorte  qu  en  peu  de  mois  je 
comptai  quarante  -  neuf  femmes  ou  hommes  que 
î'avois  baptisés  >  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  déjà 
plusieurs  avancés  en  âge  y  et  qui  avoient  de  nom- 
breuses  familles.  Les  gen3  de  lettres  commencèrent 
à  me  venir  voir ,  et  à  me  proposer  leurs  doutes  sur 
notre  sainte  religion.  Je  me  souviens  d\m  nommé 
Yyen ,  de  grande  réputation  parmi  les  siens ,  qui 
dans  une  visite  qu'il  me  rendit ,  demanda  fort  sé- 
rieusement comment  Dieu  pouvoit  gouverner  le 
monde  9  et  fournir  ,  sans  se  lasser  ,  à  l'application 
que  demandoit  un  travail  aussi  étendu.  Je  tâchai  de 
le  satisfaire ,  en  lui  développant  l'idée  de  Dieu,  et 
usant  de  comparaisons  pour  le  lui  faire  connoitre  : 
c'est  la  meilleure  manière  d  instruire  les  Chinois  ; 
une  comparaison  appliquée  à  propos  les  convainc 
sûrement  beaucoup  mieux  que  les  démonstrations 
les  plus  solides.  Ils  ont  pour  la  plupart  1  esprit  très-* 
bon  ,  mais  peu  capable  des  subtilités  de  la  dialec- 
tique y  peutHÎtre  parce  qu'ils  n'y  sont  pas  accoutu- 
més. Ce  lettré  me  parut  content  de  mes  réponses  ; 
il  est  revenu  ici  depuis  deux  mois  se  faire  examiner 
pour  le  Kiu  -  ginat.  Il  m'amena  avec  lui  son  fils , 
qui  est  aussi  gradué.  Je  les  pressai  tous  deux  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière  ;  mais  l'heureux  moment 
où  la  grâce  les  doit  soumettre  ,  comme  je  l'espère , 
à  l'empire  de  Jésus-Christ,  n'étoit  pas  encore  venu. 
Si  j'étois  demeuré  plus  long-temps  à  Fou-tcheou  » 
j'aurois ,  selon  toutes  les  apparences  ,  augmenté  de 
cent  personnes  le  nombre  des  néophytes  ;  mais  un 
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ordre  imprévu  m'obligea  d'abandonner  pour  un 
temps  ma  chère  mission  ,  pour  venir  à  Nan-lcha: 
fou  ,  d'uù  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  cette  lettre. 
J'ai  eu  la  cousolatron  d'y  recevoir  le  père  de  Fon- 
taney  et  ses  compagnons  à  son  retour  d'Europe. 
Quoique  je  fusse  alors  dans  un  grand  embarras,  ^ 
ne  laissai  pas  de  faire  une  petite  mission  à  la  cam- 
pagne :  elle  ne  dura  c]ue  sis  jours  ;  mais  pendant  ce 
temps  Notre  -  Seigneur  me  fit  la  grâce  de  baptiser 
trente -huit  personnes  dans  cinq  villages  ditférens 
que  je  parcourus.  Je  retournai  à  Fon-tcheou  au  com- 
mencement de  mars.  Les  fidèles ,  qui  avoient  été  six 
mois  sans  pasteur  ,  vinrent  me  trouver  aussitôt  qu'ils 
surent  mon  arrivée.  Ce  fut  de  part  ei  d'autre  une 
joie  très  -  sensible  de  nous  revoir.  On  m'amena  un 
grand  nombre  de  catéchumènes.  Je  les  examinai ,  et 
en  peu  de  jours  j'en  baptisai  près  de  trente.  Je  re- 
commençai mes  conférences  avec  les  lettrés.  Comme 
c'étoii  un  temps  d'examen  pour  eus  ,  la  ville  en  éioit 
remplie,  et  ils  venoieut  me  rendre  visite  en  si  grand 
nombre ,  que  dans  une  seule  après-dînée  J'en  comp- 
tai jusqu'à  quinze.  Je  leur  distribuai  quelques  ou- 
vrages de  nos  anciens  Missionnaires,  et  entre  autres 
l'encelleni  livre  dn  père  Matthieu  Ricci ,  qui  a  pour 
titre  en  chinois,  Tien-tchii-che-y ,  c'est-à-dire, 
de  la  véritable  intelligence  du  mot  Tten-tchn,  qui 
^\^\vX\v  le  Seigneur  du  Ciel.  Ce  livre  produit  des  elTets 
merveilleux  sur  l'esprit  des  Chinois  qui  ont  de  la 
capacité,  et  il  en  est  peu  qui  ne  soient  ébranlés  , 
quand  ils  l'ont  lu  avec  attention.  Un  autre  livre  que 
je  donnai  à  plusieurs  ,  est  celui  du  père  Jutes  Aleni, 
qui  a  pour  titre:  Oilan  oiîe-tchin  yven  (  la  véritable 
origine  de  toutes  choses  ).  Ce  Missionnaire  a  été 
dans  son  temps  une  des  plus  fermes  colonnes  de 
cette  mission  ,  et  son  ouvrage  a  eu  un  si  grand  tours 
dans  toute  la  Chine ,  et  est  d'ailleurs  si  touchant  et 
iioslruciif  ,  que  je  crois  pouvoir  assurer  quil  a 
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converti  plus  d'infidèles  qu'il  n'a  de  syllabes  et  même 
de  lettres.  Il  seroit  à  souhaiter  que  chaque  Mission- 
naire fût  en  ëtat  de  semer  dans  les  lieux  de  sa  mis- 
sion un  grand  nombre  d'instructions.  Ce  sont  des 
prédicateurs  muets ,  mais  très-ëloquens  et  très-effi- 
.  caces ,  qui  reprochent  aux  Chinois  les  désordres  de 
leur  vie ,  sans  blesser  leur  délicatesse ,  qui  éclairent 
leur  esprit  sans  les  choquer ,  et  qui  les  conduisent 
^u  à  peu ,  et  presque  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent , 
la  connoissance  de  la  vérité.  Je  ne  sais  pas  encore 
tout  l'eSet  qu'auront  eu  ceux  que  j'ai  répandus.  U 
m'est  revenu  seulement  qu'ils  avoient  beaucoup  con- 
tribué à  la  conversion  d'un  lettré  qui  a  reçu  le  bap- 
tême depuis  mon  départ  de  ce  pays-là. 

C'est  par  la  lecture  de  quelques  livres  de  piété  que 
le  fameux  père  Adam  Schall  donna  à  un  mandarin, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans ,  que  s'est  convertie  une 
fieuaiille  entière ,  dont  j'ai  baptisé  neuf  personnes  cette 
année.  Ce  mandarin  s'étant  trouvé  dans  sa  jeunesse  à 
la  cour  9  où  il  avoit  un  emploi  de  distinction  »  alla 
voir  par  curiosité  le  père  Adam  Schall ,  qui  s'étoit 
acquis  par  son  mérite  une  grande  réputation  dans 
tout  l'Empire.  Le  père  lui  parla  de  la  religion  chré- 
tienne y  et  le  porta  à  l'embrasser;  mais  le  jeune  man-* 
darin ,  qui  aimoit  les  plaisirs ,  et  qui  n'avoit  alors  en 
tête  que  sa  fortune,  ne  fit  pas  grande  attention  à  tout 
ce  que  disoit  l'homme  de  Dieu  ;  il  reçut  néanmoins 
les  livres  de  piété  qu'il  lui  donna.  Il  parcourut  ensuite 
plusieurs  provinces ,  oii  il  eut  des  charges  considé- 
rables, se  livra  à  toutes  les  ridicules  superstitions 
des  Bonzes,  chercha  dans  les  livres  des  Tao-^sséâf 
qui  sont  d'insignes  imposteurs,  ^es  moyens  de  se 
rendre  immortel ,  jusqu  à  ce  que  revenu  enfin  de  ses 
folies  et  de  ses  erreurs  à  l'âge  de  miatre-vingts  ans ,  il 
trouva  dans  la  lecture  des  livres  dont  le  père  Adam 
Schall  lui  avoit  fait  présent  autrefois,  ce  qu'il  avoit 
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îrché  vainenieiil  ailleurs,  je  veux  dire  son  salul 
Tnel,  et  celui  de  la  (iluparl  de  ses  enfiins. 
Cet  exemple,  et  plusieurs  autres  que  je  pnurrois 
)porler,  montrent  assez  de  quelle  milité  sont  ici 
bons  livres.  Pendant  que  j'étois  à  Fou-lcheou , 
pouvant  pas  fournir  aux  frais  d'en  donner  à  tout 
monde,  chaque  dimanche  après  le  service  je  prêlois 
x  Chrétiens  ceux  qu'ils  me  demandoient,  afin  qu'ils 
ssent  ensuite  les  prêter  à  leurs  parens  et  iî  leurs 
lis ,  ce  qui  produboii  ordinairement  la  conversion 
quelqu'un.  Je  ne  demeurai  en  ce  lieu-là  que 
iqu'à  la  mi-juin,  parce  qu'outre  l'église  de  Fou- 
:heou ,  je  fus  obligé  de  me  charger  de  celle  de 
in-tchang,  et  de  partager  mes  soins  entre  l'une  et 
ulre.  Je  laissai  ii  Fou-itheou  le  père  de  Ghavagnac , 
rsuadéque,  beaucoup  plus  zélé  et  plus  vertueux 
le  moi,  il  devieiidroit  bientôt  plus  utile  à  mes  néo- 
lytes.  En  etlet,  depuis  six  mois  que  je  l'ai  quitté  ,  il 
jr  a  rendu  des  services  très-importans,  les  assistant 
iDS  leurs  maladies  et  attirant  un  grand  nombre 
inlidèles  à  la  foi,  par  les  exemples  de  charité  qu'il 
ur  donne  en  toute  occasion.  Quoiqu'il  y  ait  très- 
>u  de  temps  qu'il  est  à  la  Chine,  il  a  fait  de  si  grands 
ogres  dans  l'étude  de  ta  langue  chinoise ,  que 
)n-seulemenl  il  est  en  état  d  entendre  les  confes- 
ans,  mais  aussi  de  prêcher  et  d'instruire  le  peuple, 
ieua  béni  ses  travaux,  et  il  se  passe  peu  de  semaines 
ii'il  ne  fasse  de  nouvelles  conversions.  Il  y  en  a  eu 
lérae  d'éclatantes,  et  dans  lesquelles  il  paro'it  quelque 
lose  de  merveilleux. Dieu,  dont  les  bontés  sontm- 
nies,  fait  ici  de  temps  en  temps  des  coups  surpre- 
ansjpout  amener  les  infidèles  à  la  connoîssance  de 
1  vérité  ;  et  quoique  je  sois  en  garde  contre  une 
rédulilé  trop  facile,  j'avoue  qu'en  certains  cas  je  ne 
eux  pas  m'einpêcher  de  croire.  En  voici  un  arrivé 
epuis  quelques  mois,  dont  le  père  de  Ghavagnac' 
l'écrit  lui-même  les  circonstances  qu'il  a  pris  soin 
e  vérifier. 
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Dans  un  village  voisin  de  la  ville  de  Fou^tcheon, 
une  jeune  femme  dé  dix-sept  à  dix-huit  ans  fut  at- 
taquée d'une  maladie  si  extraordinaire ,  que  personne 
n'y  connoissoit  rien.  Elle  se  portoit  bien  quant  au 
corps,  buvant  et  mangeant  avec  appëtit,  vaquant 
aux  affaires  de  la  maison^  et  agissant  à  son  ordinaire* 
Mais  à  l'heure  qu'on  y  pensoit  le  moins,  elle  se 
trouvoit  saisie  d'un  violent  accès  de  fureur,  pendant 
lequel  elle  parloit  de  choses  éloignées  et  absentes, 
comme  si  elles  eussent  été  présentes,  et  qu'elle  les 
eiit  vues  de  ses  yeux.  Elle  dit,  dans  un  de  ces  accès, 
qu'un  homme  qui  étoit  à  la  campagne  arriverait 
bientôt,  et  qu'il  lui  parleroit  de  la  religion  chrétienne. 
Une  autre  fois ,  elle  dit  que  deux  catéchistes  vien- 
droient  à  un  certain  jour  qu'elle  marqua,  et  qu'ils 
jetteroient  je  ne  sais  quelle  eau  sur  elle  et  par  toute 
sa  maison.  Elle  fit  en  même  temps  des  signes  de 
croix,  et  commença  à  contrefaire  ceux  qui  aspergent 
le  peuple  d'eau  bénite.  Un  des  assistans  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  paroissoit  inquiète  sur  cette 
eau  et  sur  ces  signes  de  croix;  cest^  répondit-elle, 
ifue  je  les  crains  comme  la  mort.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  extraordinaire ,  fut  que  quatre  hommes  ou  jeunes 
garçons,  frères  ou  parens  de  cette  jeune  femme, 
avoient  été  attaqués  de  la  même  maladie  cinq  ou  six 
mois  auparavant.  Leur  furie  devenoit  si  grande  dans 
des  momens ,  qu'on  étoit  obligé  de  les  lier ,  parce 
qu'ik  se  battoient  rudement  les  uns  les  autres,  et 
faisoient  des  extravagances  ,  dont  on  avoit  sujet 
d'appréhender  de  funestes  suites.  Ces  pauvres  gens 
cherchèrent  toutes  sortes  de  remèdes ,  pour  se  dé- 
livrer d'un  mal  si  fâcheux.  Tcham  ,  chef  des  Tao- 
ssécj  qui  se  faisoit  appeler  Tien-^ssée  (le  docteur 
céleste) ,  vint  alors  à  Fou-tcheou.  Ce  beau  nom  est 
héréditaire  à  sa  famille  ;  en  sorte  que  son  fils ,  fût-il 
le  plus  ignorant  et  le  plus  stupide  de  tous  les  hommes, 
9ura  le  nom  de  docteur  céleste  comme  sou  père.  Celui 
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Îit  gouverne  aujourd'hui  lesTaij-S5ét,esmn  homme 
environ  trente  ans,  fort  agréiible  et  fort  bien  fait; 
il  est  superbement  vêtu,  et  ïl  se  fait  porter  sur  left'  J 
épaules  de  huit  hommes,  dans  une  magniiique  chaise. 
C'est  ainsi  qu'il  parcourt  de  temps  en  temps  toute 
la  Chine  pour  visiter  ses  I10n7.es,  et  pour  faire  une 
abondante  récolte  d'argent.  Car  comme  les  Tao-ss^e 
dépendent  de  lui,  ils  sont  obliges  de  lui  faire  des 
présens  considérables  pour  recevoir  son  approbation , 
*l  pour  èlre  maintenus  dans  leurs  privilèges.  Le 
Tchom-Tien-ssèe  vint  donc  à  Fou-tcheou  avec  une 
suite  nombreuse,  et  dans  l'équipage  dont  je  viens 
de  parler.  Les  Tao-ssée,  fiers  de  l'arrivée  de  leur 
chef,  firent  courir  le  bruit  par  toute  la  ville  que  les 
prédicateurs  de  la  loi  chrétienne  n'osoienl  paroUre, 
et  qu'ils  avoient  pris  la  fuite.  Cependant  nous  étions 
tous  deux  à  Fou-tcheou,  le  père  de  Chavagnac  et 
moi ,  cl  je  demeurai  encore  plus  de  deux  mois  après 
en  cette  ville.  Tous  les  malades  de  Fou-tclieou,  et 
tous  ceux  à  qui  il  étoit  arrivé  quelque  infortune, 
vinrent  trouver  le  docteur  céleste ,  pour  ^tre  soulagés 
de  leurs  maux.  Le  docteur  prononçoit  gravement  ce 
peu  de  mots  ;  Niamtching  hoam  Icha  pao  ,  qui 
signifieHt,  levez  les  yeux  vers  l'esprit  tulélaire  de 
poire- ville,  afin  gu  il  connaisse  vos  maux  et  (ju'il 
m'en  fiasse  son  rapport. 

La  famille  dont  je  viens  de  parler,  ne  manqua  pas 
de  se  présenter  au  docteur  céleste,  comme  les  autres, 
dans  l'espérance  de  trouver  quelque  remède  au  fu- 
rieux mal  qui  les  désoloit.  À  force  de  taëls,  ils 
obtinrent  du  docteur  et  de  ses  disciples,  un  bâton 
couvert  de  caractères  diaboliques,  et  long  à  peu  près 
comme  le  bras.  Toutes  les  fois  qu'ils  sernient  tour- 
mentés ,  ils  dévoient  s'en  servir ,  en  pratiquant  cer- 
taines cérémonies;  mais  bien  loin  d^tre  soulagés, 
leur  mal  en  devint  plus  violent.  La  jeune  femme  eut 
m'a  uois  fois  recours  à  ces  imposteurs.  Ils  Tinrent 
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à  trois  reprises  diOerentes  dans  sa  maison ,  firent  & 
chaque  fois  un  sacrifice,  où  ils  égorgèrent  un  coq^ 
un  chien  et  un  coclion.  Ces  sacrifices  ne  furent  point 
inutiles  à  ces  misérables  ;  car  ils  se  régalèrent  fort 
bien  ensuite  de  la  chair  de  ces  animaux  :  mai§  ils  le 
furent  entièrement  à  cette  pauvre  femme ,  aussi  bien 
que  le  bâton  et  les  caractères  :  elle  n  en  fut  soulagée 
en  aucune  manière.  Sa  mère ,  touchée  de  l'état  pi- 
toyable où  elle  la  voyoit ,  la  fit  changer  de  demeure 
et  la  mena  dans  sa  maison.  A  peine  y  eut-elle  été 
quelques  jours,  que  son  mal  se  communiqua  encore 
a  quatre  jeunes  gens  âgés  de  quinze,  de  vingt  et  de 
vingt-cinq  ans.  Ceci  arriva  au  mois  de  juin. 

Un  Chrétien  nommé  Jean  Teng ,  ami  de  cette 
famille,  alla  voir  les  malades.  Il  les  assura  que  leur 
mal  étoit  une  infestation  visible  des  démons  ;  qu'ib 
dévoient  avoir  recours  à  Dieu ,  et  embrasser  sa  sainte 
loi  ;  que  c'étoit  le  seul  remède  qui  put  les  délivrer 
du  mal  horrible  qui  les  tourmentoit.  Les  paroles  de 
ce*  fervent  Chrétien  eurent  leur  effet.  Les  malades 
implorèrent  le  secours  de  Dieu ,  et  envoyèrent  prier 
le  père  de  Chavagnac  de  vouloir  bien  les  assister.  Le 
Missionnaire  ne  crut  pas  devoir  faire  aucune  dé- 
marche ,  qu'ils  n'eussent  renoncé  à  leur  idolâtrie  et 
à  leiu's  malhecureuses  superstitions.  Us  le  firent ,  et 
pour  marquer  qu'ils  agissoient  de  bonne  foi ,  ils  lui 
apportèrent  le  bâton  et  les  livres  du  docteur  céleste, 
et  toutes  les  idoles  qui  étoient  dans  la  mitison ,  le 
conjurant  de  ne  pas  abandonner  une  famille  désolée ^ 
qui  attendoit  sa  guérison  du  Seigneur  du  ciel.  I^e 
père  qui  connoit  parfaitement  le  génie  des  Chinois , 
se  contenta  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  disciples 
dans  cette  maison.  Ces  bons  Chrétiens  pleins  de 
confiance,  s'y  rendirent  avec  un  crucifix ,  une  image 
de  Notre-Seigneur ,  des  chapelets  et  de  l'eau  bénite, 
et  aussitôt  toute  la  famille  devint  tranquille ,  sans 
qu'il  parût  les  moindres  restes  de  kur  première 

fureur. 
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pur.  Un  bonze  qui  fut  témoin  de  cette  merveille 
c  quelques  infidèles ,  au  lieu  d'en  glorifier  Dieu, 
jra  que  cette  guéris'jn  éloit  l'effet  du  hasard, 
is  Dieu ,  pour  lui  imposer  silence ,  permit  que  les 
lades  retombassent  plus  violemment  que  jamais, 
sitôt  que  les  Chréliens  se  furent  retirés.  Et  ce 

acheva  de  les  confondre ,  c'est  que  dès  qu'on  les 
pela,  ces  nouveaux  eniportemens  de  fureur  se 
lièrent  encore,  aux  uns  par  le  chapelet  qu'on 
r  mit  au  cou ,  et  aux  autres  par  l'eau  bénite  qu'on 
t  sur  eus.  Ou  plaça  ensuite  la  croix  au  lieu  le  plus 
tarent  de  la  maison  ;  on  mit  de  côté  et  d'autre  des 
litiers  et  des  rameaux  bénis,  ce  qui,  outre  ie  mal, 
cresser  encore  entièrement  un  grand  fracas ,  qu'on 
endoit  souvent  auparavant  dans  cette  maison. 
La  famille  charmée  de  plus  en  plus  de  cette  con- 
uité  de  miracles  si  surprenans,  demanda  le  saint 
)téme.  Le  père  ne  voulut  leur  accorder  celle  grâce, 
après  qu'ils  sauroîent  parfaitement  ta  doctrine 
■étienne  et  les  prières  ordinaires.  Ils  les  apprirent 
■c  une  ardeur  dont  le  Missionnaire  fut  si  pénétré , 
il  en  baptisa  trois  le  16  de  juillet,  et  quatre  autres 
lire  jours  après.  Le  huitième  de  la  troupe ,  moins 
:11e  aux  attraits  de  la  grâce ,  dlllera  de  se  con- 
'tir.  Mais  Dieu  qui  vouloit  l'attirer  comme  les 
res,  le  punit  du  retardement  qu'il  apportoir.  Un 
penl  1  ayant  mordu  au  pied  ,  en  moins  d'un  jour 
'nfla  jusqu'à  la  ceinture.  On  eut  recours  au  père, 
i  lui  envoya  tin  remède.  Dès  le  lendemain  l'en- 
re  cessa,  et  te  malade,  saisi  de  frayeur  et  pénétré 

reconnoissance  ,  embrassa  la  religion  sainte  à 
|nclle  il  se  sentoit  déjà  redevable  de  tant  de  biens, 
n'y  eut  que  la  jeune  femme,  qui  avoit  été  le  sujet 
l'occasion  de  tant  de  merveilles,  qui  ne  se  rendit 
tnt.  Elle  avoit  marqué  d'abord  un  assez  grand 
sir  d'être  bipiisée;  elle  remit  ensuite  siius  divers 
âtexies.  Le  plus  apparent  éioit  que  son  mari  étant 

■  ";  IX.  2J. 
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allé  à  Nankin,  il  trouveroit  mauvais  qu'elle  embrasât 
une  religion  étrangère  en  son  absence.  Ce  fut  en 
yain  que  son  beau-père  la  pressa  d'adorer  le  vrai 
Dieu ,  et  de  suivre  son  exemple  et  celui  de  ses  parens; 
rien  n'eut  la  force  de  l'ébranler,  et  elle  est  demeurée 
jusqu'à  présent  dans  son  infidélité ,  tafnt  les  jugemeos 
de  Dieu  sont  impénétrables;  il  choisit  l'un  et  aban- 
donne lautre ,  sans  que  personne  puisse  se  glorifier 
ni  se  plaindre.  Voilà  quelles  sont  les  véritables  croii 
d'un  Missionnaire;  rien  n'afflige  plus  sensiblement, 
que  de  trouver  de  ces  âmes  indociles  qui  résistent  à 
la  grâce,  et  qui  tournent  à  leur  damnation  les  travaux 
et  le  sang  de  Jésus-Christ* 

Avec  le  peu  de  zèle  que  je  puis  avoir ,  je  ne  laisssd 
pas  l'année  dernière  de  sentir  toute  l'amertume  de 
ces  croix  à  l'occasion  d'une  personne  mourante.  Son 
mari  vint  me  prier  de  l'assister  dans  ce  dernier  pa<H 
sage.  Je  le  suivis  sur  1  heure  en  bottes  chinoises , 
qui  sont  une  chaussure  fort  incommode ,  et  je  fis 
cinq  grandes  lieues  à  pied  par  une  chaleur  exces- 
sive ,  dont  je  fus  très-incommodé.  Mais  les  dispo- 
sitions où  je  trouvai  la  malade ,  me  dédommagèrent 
bientôt  de  toutes  mes  fatigues.  Je  Tinterrc^eai  sur 
les  mystères  de  notre  religion;  elle  me  répondit 
comme  une  personne  qui  en  étoit  parfaitement  ins- 
truite ,  et  me  demanda  avec  de  grandes  instances 
2ue  je  la  baptisasse.  Comme  elle  étoit  dans  un  péril 
vident ,  je  lui  accordai  la  grâce  qu'elle  me  demaii- 
doit.  Elle  mourut  en  vraie  prédestinée  quelques 
jours  après ,  et  l'on  m'assura  qu'après  sa  mort ,  elle 
avoit  apparu  à  son  mari ,  et  qu'elle  l'avoit  averti  ^ 
d'une  voix  distincte  et  très-intelligible ,  de  se  faire 
Chrétien ,  pour  la  suivre  au  ciel  où  elle  alloit.  Son 
mari  vint  eiTectivement  demander  le  baptême;  mais 
comme  on  ne  voulut  pas  le  lui  accorder ,  à  moins 
qu'il  ne  renonçât  à  certains  engagemens  criminels  » 
et  à  des  moyens  de  s'enrichir ,  qui  ne  s'accordent 
point  avec  les  maximes  de  l'évangile ,  il  n'eut  paf 
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assez  de  courage  pour  se  faire  celte  salnle  violence 
qui  ravît  le  ciet ,  et  II  vit  la  vérité  sans  la  suivre. 
La  perle  de  cet  homme  ,  que  je  croyois  gagné ,  me 
cauïia  une  douleur  d'aulanl  plus  vive,  que  sa  con- 
version me  faîsoil  espérer  celle  de  plus  de  cinquante 
de  ses  pareus  ,  qui  étoîent  établis  dans  le  même  Heu. 
J'ai  encore  eu  cette  année  un  déplaisir  à  peu  pris 
semblable.  Peiulanl  que  j'étois  absent ,  il  mourut 
DU  Chréiîen  que  sa  ferveur  et  sa  piété  me  rendoient 
cher.  Je  l'avois  nommé  Augustin  ,  en  l'exliortant 
i  combattre  l'erreur  avec  le  mOme  zèle  que  saint 
Augustin  son  patron  l'avott  combattue.  Toute  sa 
famille  se  dispusoit  Â  recevoir  Je  baptême;  c'éloit 
l'cliet  de  ses  soins.  Un  de  ses  enfans  âgé  de  quinze 
à  seize  ans ,  avoit  déji  été  baptisé  ,  et  je  l'avois 
Bommé  Ignacr.  Ce  jeune  homme,  qui  a  de  IVsprît 
et  qui  est  habile  dans  tes  lettres ,  iravailloit  à  l'exem- 
ple  de  son  père  à  instruire  sa  mère ,  ses  frères  et 
ses  soeurs.  Son  père  quia  conservé  jusqu'au  dernier 
soupir  un  attachement  sincère  pour   sa  religion , 
voyant  qu'il  ne  pouvolt  avoir  de  prêtre  pour  l'aider 
ï  bien  mourir ,  fit  venir  des  catéchistes  ;  il  les  pria 
de  réciter  les  prières  de  l'Eglise ,  qui  ont  élé  ira- 
duiies  en  chinois.  Il  y  répondit  avec  beaucoup  de 
dévollun  ;  et  après  avoir  donné  toutes  les  marques 
dune  piété  vraiment  chrétienne  ,  Il  rendit  son  âme 
ï  Dieu.  Cet  homme  n'étant  encore  que  catéchumène, 
eut  une  fluxion  très-ficheuse  sur  un  œil.  Un  infi- 
dèle de  ses  amis ,  lui  dit  que  les  dieux  du  pays  se 
vengeoient  par-là  de  ce  qu  il  vouloil  embrasser  une 
religion  étrangère.  Augustin  se  moqua  de  l'aveu- 
gtemeni  de  son  ami ,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
dans  son  mal  d'extraordinaire  et  de  surnaturel  ;  qu'il 
Be  craignoil  point  la  colère  des  dieus  chimériques 
qn'oR  adore  Ji  la  Chine ,  el  que  la  religion  chré- 
tienne étant  la  vérilable  religion,  il  l'embrasseroit ^ 
quand  il  devroit  lui  en  coûter  les  deux  yeu^  et  la 
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vie.  Il  vint  quelques  jours  après  me  raconta 

trelien  qu'il  avoil  eu ,  el  me  demander  le  ba 

Depuis  la  mort  de  ce  fervent  Chrëtien  ,  il 

pas  été  possible  de  rien  gagner  sur  Tespri 

femme  et  de  ses  enfans ,  parce  qu'im  oncle ,  1 

violent  et  entêté  des  superstitions  des  bon; 

a  tous  pervertis.  Je  craindrois  même  pour  Is 

jeune  Ignace ,  le  setd  de  cette  famille  qui  soi 

tien ,  s'il  n'avoit  jusqu'à  présent  témoigné  u 

meté  et  un  courage  beaucoup  au-dessus  de  s< 

Nous  serions  trop  heureux  dans  nos  missi 

les  conversions  se  faisoient  à  milliers ,  et  qn' 

trouvât  point  d'obstacles.  Le  salut  des  bon 

intluiment  coûté  à  Jésus-Christ;  nous  n'avi 

lieu  do  nous  plaindre ,  s'il  nous  en  coûte  aussi  i 

Je  reviens  à  la  jeune  femme  dont  j'ai  par 

qui  a  donné  lieu  à  cette  longue  digression. 

incrédulité  affligea  le  père  de  Chavagnac ,  la  i 

de  SOS  parens  fut  pour  lui  le  sujet  d'une  grand 

sobtion.  Leur  zèle  pensa  même  les  porter  troj 

car  jHni  s*en  fallut  qu'ils  n'allassent  en  tronp 

la  pagode  de  leur  village ,  renverser  et  briser 

que  Fon  y  adore  ;  mais  le  ipète  qui  en  fut  \ 

prévint  les  suites  fkheuses  qu'auroit  eu  ce  ià 

discret.  Il  leur  représenta  que  ces  violences  m 

voient  qu'attirer  sur  eux  et  sur  tous  les  Chi 

une  cruelle  persécution  y  et  rendre  les  païens  i 

moins  traitables ,  et  que  pour  l'acquit  de  leur 

cit'itco ,  il  suffisoit  qu'ils  fussent  prêts  à  fain 

fossion  et  k  rendre  raison  de  leur  foi ,  lorsqu^ 

vu  interrogeroit.  Mais  pour  signaler  leur  zèle 

manière  aussi  agréable  à  Dieu  et  moins  dangei 

il  leur  proj>osa  un  expédient  qu'ils  goûtèrent 

re  fut  d'ériger  dans  leur  maison  un  monu: 

qui  conservât  la  mémoire  de  la  grâce  qu'ils  a 

roi'iie,  et  dont  la  vue  les  excitât  eux"  et  leur  ] 

rilé  ft  en  témoigner  à  Dieu  leur  sincère  recoi 

Mtucc.  U  fut  donc^résolu  que  l'on  feroit  un 
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eription  qui  espliqueroîl  netlement  la  maladie  dont 
celle  famdie  avuil  ët^  aliaquëe  ,  sa  délivrance  ini- 
ncuteuse  ,  les  npms  et  le  nombre  des  personnes , 
les  suites  qu'avoit  eues  celte  faveur  divine,  l'année 
et  le  jour  que  cela  éloîi  arrivé  ,  et  que  cette  ins- 
cription seroil  plact^e  dans  le  lieu  le  plus  Uonorable 
de  la  maison  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  ce  pays- 
là  ,  marquoient  que  Notre  -  Seigneur  continnoit  de 
répandre  ses  grâces  sur  cette  chrétienté  naissante  : 
car  les  maladies  qu'il  envoie  à  plusieurs  de  ces  infi- 
dèles ,  sont  de  véritables  faveurs ,  puisqu'elles  les 
conduisent  ordinairement  à  la  conuoissance  de  Dieu. 
A  la  porte  du  nord  de  la  ville  de  Fou- Icliroii , 
il  n'y  avoit  pas  un  seul  Chrétien.  Trois  familier. 
qoi  logent  ensemble  ,  composées  de  irenle-ciiiq  à 
quarante  personnes ,  furent  attaquées  du  flnx  de 
sang  à  la  fin  d'octobre.  Un  jeune  enfant  de  la  pre- 
mière famille,  en  mourut  en  moins  de  dis  jours  , 
malgré  les  prières  et  les  sacrifices  des  bonzes.  A 
peine  celui-là  éloit-il  mort ,  qu'un  enfant  de  la  se- 
conde funiiUe  se  trouva  à  l'extréuiité  :  les  parens 
alarmés  coururent  à  Téglise  demander  qu'on  le  vint 
baptiser.  Le  père  envoya  un  catéchiste  pour  l'ins- 
liuire  ,  et  peu  de  jours  après ,  il  alla  lui-même  pour 
le  baptiser ,  parce  que  le  mal  augmentant ,  il  y  avoît 
lieu  de  craindre  qu'on  ne  fût  surpris.  Le  baptême 
sembla  le  soulager;  et  le  père  de  Chavagnac  ayant 
offert  à  Dieu  le  saint  sacrifice  pour  lui ,  le  sang  s'ar- 
lêta  ce  jour-là  même  ,  ei  l'enfant  se  trouva  guéri. 
Cet  événement  frappa  si  vivement  toute  celte  fa- 
mille ,  qui  consistoit  en  neuf  personnes  ,  qu'ils  se 
firent  instruire ,  et  reçurent  le  baptême.  Le  flux  de 
sang  s'étant  communiqué  depuis  à  la  troisième  fa- 
mille ,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  profilera  du  bon 
exemple  de  ses  voisins. 
Le  père  Baborîer  ,  qui  a  eu  soin  de  l'ancienne 
""  le  de  Tin-tchcou ,  dans  la  province  de  Fokien , 
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travaille  avec  bien  plus  de  succès.  Ce  père ,  avec 
lequel  je  partis  de  France ,  eut  le  bonheur  d'arriver 
un  an  plutôt  que  moi ,  parce  que  fus  obligé ,  suivant 
mes  ordres,  de  passer  par  les  Indes  ;  au  lieu  que 
s'ëtant  embarqué  sur  XAmphitrite ,  que  nous  troo- 
'▼âmes  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  il  vint  ici  en 
droiture  et  sans  s'arrêter.  Ce  père  est  donc  depuis 
quatre  ans  à  la  Chine ,  où  il  a  eu  la  consolation  de  bap- 
tiser plus  de  cinq  cents  personnes.  Je  souhaiterois 
pouvoir  vous  envoyer  un  détail  exact  de  tout  le  bien 
qu'il  fait  ;  vous  en  seriez  assurément  édifié.  Un  Chré- 
tien de  son  église ,  qui  a  passé  par  ici  depuis  peu 
de  jours ,  m'a  raconté  des  choses  merveilleuses  de 
la  charité  et  du  zèle  de  ce  fervent  Missionnaire ,  qui 
a  un  grand  soin  de  cacher  tout  ce  qui  pourroit  ins- 
pirer de  l'estime  pour  sa  personne.  J'ai  reçu  de  loi 
un  petit  mémoire ,  où  il  ne  me  parle  que  de  quel- 
ques événemens  extraordinaires ,  qui  sont  des  mar- 
ques de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
ces  peuples. 

Les  infestations  des  démons  sont  assez  ordinaires 
à  la  Chine ,  comme  généralement  dans  tous  les  pays 
où  Jésus-Christ  n'est  point  connu;  ce  qui  n'est  pas 
une  petite  preuve  de  la  victoire  que  le  Sauveur  du 
monde  a  remportée  sur  lenfer.  Une  famille  païenne 
de  la  petite  ville  de  Cham-ham,  dépendante  de  Tchin- 
tcheou ,  soufiroit  une  persécution  ,  dont  le  démon 
seul  paroissoit  pouvoir  être  l'auteur.  Des  mains  invi- 
sibles renversoient  et  brisoient  les  meubles  de  la  mai- 
son à  rheure  qu'on  y  pensoit  le  moins.  Tantôt  on 
voyoit  un.grand  feu  allumé  dans  ime  chambre  j  ou 
un  moment  auparavant  il  n'y  avoit  pas  une  étincelle , 
et  tantôt  des  figures  humaines  monstrueuses  et  capables 
d'imprimer  de  la  terreur  y  paroissoient  peintes  sur  du 
papier,  et  attachées  aux  murailles ,  sans  qu'on  pût 
deviner  qui  les  y  avoit  mises.  Il  se  passoit  beaucoup 
d  autres  choses  aussi  surprenantes ,  auxquelles  on  ne 


lÎDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  3^3 

croyoit  pas  que  les  liommes  pussent  avoir  aucune  part. 
Le  chef  de  celle  famille  ,  inquiet  et  impaiieril  de  se 
-voir  ainsi<tourmeiiié ,  n'oublia  rien  de  ce  que  la  su- 
perstition la  pins  aveugle  peut  suggérer  pour  se  dé- 
livrer de  ces  funestes  liùles.  Il  s'adressa  d'abord  k 
une  espèce  de  bonzes  qu'on  appelle  Hochans.  Ce  sont 
les  adorateurs  de  l'idole  Foé ,  les  prédicateurs  de  la 
métempsycose ,  cl  les  auteurs  de  cent  ridicules  faltles 
qu'ils  ont  apportées  à  la  Chine  avec  leurs  idoles, 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Les  Hochans  n'ayant  pu  donner  de 
secours  à  celle  famille  affligée ,  on  fît  venir  une  autre 
espèce  de  bonzes ,  nommés  Ssée.-congs.  Je  ne  sais  ce 
que  ce  mot  signifie.  Ceux-ci  firent,  dans  la  maison 
infestée,  plusieurs  cérémonies  mystérieuses:  mais 
ce  fut  à  leur  confusion.  Ils  attribuèrent  à  leur  petit 
nombre,  le  mauvais  succès  de  leurs  opérations  dia- 
boliques; ainsi,  de  trois  qu'ils  éloient  d'abord,  ils 
y  vinrent  dis  pour  ^tre  plus  forts ,  disoient-iis,  contre 
l'esprit  qu'ils  vouloient  chasser.  C'éloit  chaque  jour 
une  comédie  nouvelle;  lepeupleyaccouroit  en  foule, 
et  la  maison  étoit  toujours  pleine  de  toute  sorte  de 
gens.  Un  Chrétien  s'y  trouva  par  hasard  ;  il  ne  put 
voir  toutes  les  extravagances  que  faisoient  les  Ssée- 
rongs ,  sans  être  touché  de  l'aveuglement  de  ceux 
qui  se  laîssoient  ainsi  tromper  par  ces  malheureux. 
Qu'on  est  à  plaindre  dans  celle  maison ,  dît  assez 
haut  ce  Clirélien  !  on  y  fait  bien  de  la  dépense  inu~ 
iilcment.  Si  l'on  avait  recours  au  Dieu  des  Chré- 
tiens ,  qui  est  le  souverain  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  et  la  terreur  des  démons  ,  on  aurait  bientôt  la 
paix ,  sans  ^u'//  en  coûtât  la  moindre  chose.  Per- 
sonne ne  parut  faire  aitention  à  ce  que  le  Chrétien 
venoit  de  dire.  On  le  remarqua  cependant.  Les  bonzes 
continuèreni  leurs  jongleries  ,  l'esprit  maléllque  tint 
ferme  et  s'en  moqua  ;  de  sorte  que  les  Ssée-congs 
n'en  pouvant  venir  à  bout ,  il  fullul  appeler  les  Tao- 
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ssie ,  cette  troisième  espèce  de  bonxes ,  dont  j'ai  déj 
parlé.  Ceux-ci ,  fiers  de  se  voir  ainsi  recherchés  dan 
une  si  importante  conjoncture ,  entrèrent  ergiieilleu 
sèment  dans  cette  maison ,  promettant  qu  ils  sau 
roient  bientôt  réduire  ce  malm  esprit.  Leur  fierté  n 
dura  pas  :  car  à  peine  eurent-ils  mis  le  pied  dans  I 
maison  »  qu'une  gii^le  de  pierres  fondit  sur  eux,  sai 
qu*on  put  découvrir  ceux  qui  les  lançoient.  Les  Tac 
ssée  j  peu  accoutumés  à  un  pareil  traitement ,  se  reti 
rèrent  plus  vite  qu'ils  n*étoient  venus ,  et  laissèrei 
ces  pauvres  affliges  dans  un  nouveau  trouble.  Le  ch< 
voyant  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  jusqu'alors  éto 
inutile ,  s'avisa  de  changer  de  demeure,  croyant  qu' 
pourroit  ainsi  trouver  le  repos  qu'il  cherchoit  depu 
si  long-temps.  11  alla  donc  loger  dans  ime  nouvel! 
maison  ;  l'esprit  mauvais  l'y  poursuivit ,  ce  qui  1 
jeta  dans  une  espèce  de  désespoir.  Accablé  de  chs 
grin  et  de  tourmens ,  il  rencontra  dans  la  rue  le  Chr 
lien  dont  j'ai  parlé:  N'est-^e  pas  pous,  lui  dit-il 
mon  ami,  qui  ^ous  moquiez  dernièrement  des  bonzi 
dans  ma  maison ,  et  qui  prétendiez  que  le  Dieu  di 
Chrétiens  pous^oit  seul  me  secourir  ?  C'est  moi-minu 
reprit  le  Chrétien  ,^/  il  ne  tiendra  qu'à  ^ous  déprot 
ver  la  mérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Il  y  a  dan 
votre  s^oisinage ,  des  Chrétiens  pleins  de  piété  et  a 
ferveur  :  invitez-les  à  se  joindre  aux  autres  Chn 
tiens  de  cette  ville  y  et  à  venir  chez  vous  prier  tau 
ensemble  le  Dieu  que  nous  adorons ,  et  j  espère  qh 
ce  Dieu  plein  de  bonté  exaucera  les  vœux  qui  li 
seront  offerts  pour  vous.  Pécheur  et  nouvellemei 
Chr^étien  que  je  suis ,  je  n'ose  pas  aller  seul  che^ 
vous  y  parce  que  je  ne  mérite  pas  détre  écouté.  Mai 
pour  mes  frères ,  leurs  prières  seront  agréables ,  e 
vous  en  sentirez  sûrement  les  effets.  Au  reste ,  qu 
la  multitude  ne  vous  épouvante  pas;  il  ne  vous  ei 
coûtera  ni  repas  ni  argent  :  car  dans  la  loi  que  nou> 
professons ,  le  désintéressement  est  parfait. 
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P'finfidèie  écoula  ce  que  le  néophyte  !uidisoit,et 

parut  en  ôire  content;  mais  le  moment  de  sa  con- 
version n'éloit  pas  encore  venu:  Dieu  l'y  disposoit 
seulement  par  celle  entrevue.  Quelques  jours  après, 
li's  veiations  du  démon  ayant  redoublé ,  ce  pauvre 
liomme,  lout  liors  de  lui,  se  lève  à  minuit,  court  à 
la  maison  de  celui  qui  lui  avoit  donné  de  si  salutaires 
conseils,  le  force  de  lui  ouvrir  sa  porte,  et  le  con- 
jure au  nom  du  Dieu  qu'il  adore ,  de  lui  donner 
promplement  quelque  assistance.  Celui-ci  vouloît 
attendre  le  jour;  mais  l'inlldèle  fil  de  si  grandes  ins- 
tances, que  le  Chrétien  hu  obligé  de  le  suivre.  Après 
s'être  recommandé  à  Dieu,  il  prit  son  chapelet  et 
de  l'eau  bénite  ;  et  se  coudant  uniquement  en  la  mi- 
séricorde de  Notre-Seigueur ,  il  entra  dans  la  mai- 
son de  l'infidèle,  et  y  lit  sa  prière  à  genoux  et  lu 
visage  contre  terre.  Il  arracha  ensuite  les  affiches  et 
les  ecriteaux  des  bonzes ,  foula  aus  pieds  ces  figures 
monstrueuses,  auxquelles  personne  n'osoit  loucher, 
les  jeta  au  feu,  et  après  avoir  fait  enlever  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  superstitieux  ,  il  procura  à  cette  mai- 
son une  paix  et  une  iranquillîlé  si  parfaite,  qu'elle 
n'a  point  été  troublée  depuis  ce  temps-là.  Le  chef 
de  la  famille,  pénétré  d'une  vive  reconnoîssance  de 
la  grâce  qu'il  venoil  de  recevoir,  déclara  qu'il  vnu- 
loit  être  Chrétien.  11  commença  dès-lors  à  garder 
les  jeûnes  et  les  abstinences  de  l'Eglise,  et  à  faire 
faire  en  commun  ,  le  matin  et  le  soir ,  les  prières  des 
Chrétiens,  que  sa  famille  apprit  en  peu  de  temps.  Il 
ta  sjonta  encore  plusieurs  autres  en  l'honneur  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le  père  Ba- 
borier  étant  venu  à  Gham-ham,  on  lui  présenia  ce 
iervent  catéchumène,  et  il  eut  la  consolation  de  le 
baptiser  avec  toute  sa  famille.  Ce  nouveau  Chrétien 
n'a  rien  diminué  de  sa  ferveur  dejiuis  ce  temps-li, 
et  il  est  aujourd'hui  le  modèle  et  l'exemple  des  néo- 
phytes. U  n'y  a  pas  long-leinps  que  quelques  infi- 
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dèles  ayant  voulu  l'engager  à  écrire  son  nom  snr 
une  planche  qu'on  de  voit  porter  devant  une  pagode, 
il  prit  la  planche  des  mains  de  celui  qui  la  tenoit , 
et  la  mit  en  pièces  en  présence  de  ces  idolâtres ,  qui 
le  menacèrent  de  le  déférer  au  mandarin.  Allons , 
dit-il ,  devant  lui  y  et  i*oyons  qui  de  nous  a  raison. 
Les  infidèles  étonnés  de  sa  fermeté ,  se  retirèrent  et 
le  laissèrent  en  repos. 

La  conversion  que  je  viens  de  raconter  n'est  pas 
la  seule  merveille  que  Dieu  ait  faite  dans  cette  mis- 
sion. Le  père  Baborier  marque  dans  sa  relation  y 
d'autres  faits  assez  remarquables  :  plusieurs  malades 
guéris  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ;  un  infidèle , 
l^é  de  vingt-six  ans ,  de  furieux  qu'il  étoit  j  rendu 
traitable  et  remis  en  son  bon  sens  y  au  moment  qu'un 
Chrétien  lui  jette  de  l'eau  bénite  et  lui  fait  pronon- 
cer les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  deux  femmes  en 
travail  »  tout  à  coup  délivrées  par  l'application  des 
saintes  reliques  qu'on  leur  attacha  au  cou  ;  un  en- 
fant chrétien ,  âge  de  onze  ans ,  qui  étoit  tombé  dans 
un  puits  profond  y  soutenu  par  une  main  invisible , 
qui  le  porte ,  d'une  manière  dont  il  s'aperçoit  lui- 
même  ,  sur  un  rebord  pratiqué  à  côté  de  la  surface  de 
l'eau  9  d'où  il  fut  retiré  ensuite  sain  et  sauf;  enfin  je 
trouve  une  maison  conservée  au  milieu  d'im  violent 
incendie ,  qui  en  consume  cent  quarante  -  une  autres. 
Cette  maison  appartenoit  à  un  Chrétien  ;  le  feu  l'ef- 
fraya, il  s'enfuit  et  abandonna  la  maison.  Un  autre 
Chrétien  de  ses  amis ,  plein  de  courage  et  de  foi ,  y 
va ,  y  jette  de  l'eau  bénite ,  et  préserve  cette  maison 
par  les  ferventes  prières  qu'il  fait  à  Diecu  Le  père  Ba- 
borier,  qui  a  été  sur  les  lieux  j  et  qui  a  vu  cette  mai- 
son y  assure  que  le  feu  l'épargna  seide ,  et  que  toutes 
les  autres  ^ui  la  touchoient  et  qui  l'environnoient , 
ont  été  entièrement  détruites  et  consumées.  J'aurois 
un  peu  de  peine  à  raconter  tant  de  prodiges ,  à  ces 
hommes  profanes  qui  font  gloire  de  leuj:  incrédulité; 
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S  à  VOUS,  Monseigneur,  dont  je  connois  depuis 

£ilong-tem]is  la  foi  et  ta  religion,  je  me  ferois  un 
scrupule  de  vous  en  rien  caclier,  alin  qu'admirant 
avec  nous  les  miséricordes  du  Seigneur  ,  vous  nous 
aidtex  à  le  remercier  de  ce  qu'il  veut  bien  encore, 
dans  ces  derniers  temps,  faire  éclater  sa  puissance 
pour  animer  la  foi  des  néuphytes. 

Jjorsque  j'allai  à  Fou-tclieou,  je  laissai  lés  pères 
le  Couteulx  ,  de  Tartre ,  et  Fraiiki  à  Naii-tcliang.  Ils 
n'y  demeurèrent  pas  inutiles  pendant  les  quatre  mnis 
que  je  fus  absent.  Il  n'y  avoitque  très-peu  de  temps 
qu'ils  étoient  arrivés  à  la  Chine,  et  à  peine  pou- 
voient-ils  dire  deux  mots  «n  chinois  :  ils  ne  laissèrent 
pas  cependant,  à  force  de  travail  et  d'application, 
d'apprendre  les  termes  les  plus  nécessaires  pour  par- 
ier aux  Chréliens  des  choses  de  Dieu.  Us  faisoient 
venir  nos  domestiques,  répéioieni  devant  eux  ce 
qu'ils  avoîeni  appris  par  cœur  ;  et  quand  ils  en  éloieut 
entendus,  ils  se  hasardoient  de  dire  les  mêmes  choses 
dans  une  assemblée.  Dieu  bénit  leur  travail  et  leurs 
bonnes  intentions:  je  trouvai  à  mon  retour  qu'ils 
avoient  baplisé  quarante-neuf  personnes,  et  qu'ils 
avoient  assisté  à  plusieurs  assemblées  de  femmes 
chrétiennes  pour  les  instruire,  les  confirmer  dans  la 
fbî,  et  baptiser  les  catéchumènes.  11  seroit  dlITicile 
de  marquer  ici  la  piéié  avec  laquelle  les  Chrétiens 
passèrent  la  semaine-sainte.  Le  dimanche,  le  con- 
coursfutextraordinaire;  l'église,  quoique  assez  grande, 
se  trouva  trop  petite  ;  on  bénit  des  rameaux  ,  des  par- 
fums et  des  bougies,  que  les  Chrétiens  ont  coutume 
de  brûler  durant  le  cours  de  l'année  devant  les  saintes 
images.  Le  jeudi-saint,  on  conserva  le  saint  Sacre- 
ment, comme  on  a  coutume  de  le  faire  en  Europe. 
Pendant  lout  le  temps  qu  il  fut  exposé  ,  les  Chré- 
tiens se  partagèrent  pour  venir  l'adorer,  de  sorte 
que  toute l'après-dinée  ,  et  ta  nuit  suivante,  il  y  en 

ittoujouisplusieurs  en  prières.  Ils  lécitoieniU'heiu'ji 
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en  heure  le  chapelet  à  haute  yoix ,  ou  bien  certaines 
prières  en  forme  de  litanies  en  Tiiouneur  du  très* 
saint  Sacrement.  Le  vendredi^  Tëglise  se  trouva  en- 
core trop  petite.  On  fit  l'adoration  de  la  croix  de  la 
même  manière  que  nous  la  faisons  en  Europe.  Tout 
ce  qu'il  y  eut  de  particulier ,  fut  qu'après  cette 
sainte  cërëmonie ,  ces  fervens  néophytes  prirent  une 
rude  discipline.  Le  samedi,  on  fit  les  cérémonies  or- 
dinaires de  l'Eglise ,  et  le  jour  de  Pâques ,  plus  de 
cent  personnes  communièrent,  et  l'église  fut  presque 
toujours  pleine  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  finir  cette  longue 
lettre  y  qu'en  ajoutant  ici  une  petite  relation  de  ce 
ui  s'est  passé  dans  les  missions  de  Kien-tchang ,  et 
e  Nan-fang,  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au 
mois  d'août  1702.  Cette  relation  est  du  père  Pre- 
mare,  qui  étoit  alors  chargé  de  ces  deux  églises^  où 
il  a  baptisé  plus  de  six  cents  personnes.  Elle  donnera 
une  idée  des  petites  excursions  que  nous  faisons 
quelquefois  à  la  campagne ,  et  des  biens  qu'on  en 
retireroit,  si  les  Missionnaires  étoient  en  état  de  faire 
plus  souvent  de  ces  sortes  de  voyages.  Comme  elle 
est  écrite  avec  une  naïveté  qui  persuade ,  je  la  trans- 
cris sans  y  rien  changer. 

«  Je  partis  de  Nan  -  tchang  -  fou  au  commence- 
»  ment  du  mois  de  février,  pour  me  rendre  à  mon 
9»  église  de  Kien*tchang.  J'arrivai  à  Fou-tcheou ,  qui 
»  étoit  sur  mon  passage ,  assez  à  temps  pour  assister 
j»  à  la  mort  d'tm  saint  vieillard  nommé  Paulj  qui 
»  avoit  été  un  des  premiers  et  des  plus  zélés  Chré- 
s>  tiens  de  cette  nouvelle  église.  Ce  bon  homme  at- 
p  tendoit  la  venue  de  quelque  père ,  avec  une  ardeur 
9  et  une  confiance  admirables.  Quoiqu'il  baissât  tous 
»  les  jours ,  il  disoit  toujours  qu'il  ne  mourroit  pas 
»  sans  recevoir  les  sacremens.  Il  n'y  avoit  cepen- 
»  dant  guère  d'apparence  qu'il  pût  avoir  ce  honheur, 
»  lorsque  j'arrivai.  Dès  le  lendemain ,  je  lui  portai 
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!  saint  TÏalique,  qu'il  roçiit  avec  des  sentimeos 

■  Be  dévotion  dont  je  tus  aiiendri.  Dans  ce  moment , 
ii  se  répandit  sur  son  visaye  un  certain  air  de  joie , 
qui  fut  comme  un  présage  du  bonheur  dont  son 
âme  alla  jouir  dans  le  ciel,  deus  ou  trois  jours 
après,  comme  j'aî  tout  sujet  de  le  croire.  C'est 
ainsi  que  Dieu  aime  à  se  communiquer  aux  pau- 

'  vres ,  et  à  les  récompenser  dès  celte  vie  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  ils  l'ont  servi.  Je  passai  ensuite 

■  par  Kien-lchang,  mais  sans  m'y  arrt?ter,  et  je  me 
.  rendis  à  Nan-foug,  avec  les  pères  de  Goville  et 

Noëlas  qui  m'accompagnoient. 
V.  Nous  arrivâmes  quelques  jours  avant  le  carême. 
Comme  nous  ne  pouvions  pas  y  demeurer  long- 
temps, j'exhortai  les  hommes  à  approcher  des 
.  sacremens ,  et  je  pressai  les  femmes  d  achever  leurs 
.  assemblées.  Je  puis  dire ,  à  la  gloire  de  Noire- 
I  Seigneur ,  que  la  plupart  s'acquittèrent  de  leur  de- 
I  voir  avec  beaucoup  de  religion  ,  venant  assidûment 
I  k  l'église,  et  se  lenanl  prêts  pour  s'approcher  des 
I  sacremens  k  leur  rang.  Si  je  leur  avois  donné  de 
.  meilleurs  exemples,  c'est-à-dire,  sî  j'avoiseuplus 
.  de  zèle  ,  plus  de  recueillement  et  plus  de  vertu , 
»  leur  ferveur  eût  été  encore  plus  grande.  C'est  par- 
1  liculièrement  dans  les  assemblées  des  femmes  qu'un 
I  Missionnaire  a  besoin  d'une  patience  et  d'une  éga- 
1  lité  inaltérables.  On  y  baptise  lesenfaus,  et  quel- 
.  quefois  aussi  des  tilles  et  des  femmes  adultes. 
1  Celles-ci  sont  pour  l'ordinaire  des  païennes,  qui 
.  ayant  eu  le  bonheur  d'entrer  dans  une  maison 
.  chrétienne,  n'y  sont  pas  long-temps  sans  s'ins- 
1»  Iruire  de  la  religion ,  et  sans  souhaiter  le  baptême. 
•  Je  tins  six  ou  sept  de  ces  assemblées  pendant  le 
B  carême.  » 
>i  L'application  avec  laquelle  on  instruit  les  Cliré- 
tiens  des  villes,  ne  nous  doit  pas  faire  négliger 
•  ceux  de  la  campagne.  J'ai  éprouvé  que  c  est  dans 


A  M/ji  pr^iut  4»r  r'^.'b.  qa'ik  fl'eusi«>ent  tous  reçu  k 

A  j/4j;i^uà^«  C^u'dfid  OD  fera  uoe*  petite  égriiae  à  Ldd- 

A*  St'^iï^.iM  «|u'il  faot  Caire  au  plutôt ,  ce  îenne  Ciné- 

m  ùtn  |itfiurra  ^ris  peine  en  faire  les  frais.  Voilà  moa 

p  voy;i{{e  de  lyiu-Iûing* 

I»  J  sii  tiiiijourscruque  les  Chinois,  dn  génie  dent 

M  ji'  l«'S  conrioi^Miis,  seroient  charmés  des  cérémo- 

M  nii'H  dit  rKglise,  si  nous  pouTions  les  faire  a^ec 

«•  un  prn  plus  d'i^clal.  Comme  nous  étions  trois  J4^- 

••  huiii'M  \i  Nnn-fong,  nous  résolûmes  de  faire  tontes 

N  Ii*ré  t'i^n^niouû'H  de  la  semaine  sainte.  Nons  com- 

«  uienvAuM*M  donc  le  jeudi.  Il  y  ent  ce  jonr-Iii  en* 

••  \iriMii|tmriuitepersonnesquicomraiinîèrem;Boos 

M  dlnu*N  une  ifrand'messe  avec  diacre  et  sons-diacre. 

M  Avcuil  lu  mmuuinioni  je  prononçai  tootfaam  les 

M  (i«ii«M  tpii  se  i'oul  eu  approchant  de  œ  divin  sa- 

u  (itnurnU  (^)uiM(|ue  la  langue  chinoise  ne  smt  pas 

»  hSMmlo  eu  uUeclicuis  du  cœur ,  cela  ent  beaucoup 

M  do  MUT<^:«;  nir,  soit  par  la  nouveauté,  soit  par 

«>  \m  ei  \\\  nuinii^io  dont  la  chose  se  passa,  je  re- 

«^  iiiAi\|uaiMir  le  visage  de  ces  bons  Chrétiens,  une 

w  doxoiion  «pie  je  u'avots  pas  encore  vue.  Les  Chi- 

M  MOIS  ne  M'  servtMU  «pie  de  prières  vocales;  je  crois 

%»  qu  il  sentit  li\^sH)vantaj*eux  de  les  disposer  peu  à 

H  yn^w  \  Toraison  nionlaKs  en  faisant  d'abord  à  hante 

«  vtiix  devant  eux  les  rt'llexions  et  les  actes  qu'ils 

«  ne  sont  i>as  ca|nibios  de  produire  d'eux-mêmes* 

^  \a.  ohapello  où  nous  plaçâmes  le  saint  Sacrement , 

*  êtoit  tri^s4>ion  |>arét^  »  et  les  belles  images  de  la 
«  pav^ion ,  tp^on  m*a  onvoyéescelte  année  de  France, 
«'  tonoht^rt'ut  sensiblement  totis  les  Chrétiens.  Je  fis 
^»  !('  soir  le  lavement  des  pieds  de  la  manière  qui  est 
^-  luanptêf^  dans  le  rituoL  J  avois  en  un peiade  peine 
»  A  ivsoudrt*  quelnues-uns  de  nos  néophytes  à  celle 

*  «oremonie^  plusieurs  dis^mt  comme  saint  Pierre , 
''  tpi^b  ue  iHmrroicnl  jamais  souffrir  qu'on  siiu- 

miliâl 
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tniliât  ainsi  devani  eux.  Après  une  prière  à  Notre-» 
Seigoeur ,  on  tira  an  sort  douze  noms ,  et  il  arriva  - 
par  un  elTel  de  la  Providence ,  ^»e  lous  ceux  dont 
on  lira  les  noms,  étoient  les  plus  fervens  et  le» 
plus  venueus.  Il  y  en  eut  un  surtout  qui  par  hu- 
œilii^  prioit  Dieu  de  tout  son  cœur  que  son  noni4 
ne  vînt  pas.  Les  Chinois  sont  propres  à  remarquer 
ces  petites  circonstances,  et  celle-ci  servit  beau-  • 
coup  à  leur  rendre  cette  cërémonie  plus  véné- 
rable. De  plus ,  les  habits  sacrés  que  je  pris  avec 
les  deux  autres  pères,  les  cierges  allumés,  les 
prières  en  chinois  et  en  latin,  la  modestie  que  je 
crus  nécessaire  en  cette  occasion  plus  qu'en  aucune 
autre  :  tout  cela  fit  sur  eux  de  si  vives  impressions^  ■ 
qu'ils  se  crurent  obligés  de  vivre  encore  avecpliM 
de  feiT^eur  qu'auparavant,  et  d'imiter  autant  qu'ils 
pourroieut  les  douze  Apôtres  ,  qu'ils  aroient  eu 
l'honneur  de  représenter. 

»  Le  vendredi-saint,  l'adoration  de  la  Croix  se  fit 
à  l'ordinaire ,  et  elle  fut  suivie  d'une  longue  et 
rude  discipline  qu'on  prit  à  la  vue  de  Jésus-Christ 
en  croix,  et  en  répandant  beaucoup  de  larmes. 
Le  soir  nous  dîmes  ténèbres.  On  expliqua  ce  que 
signilioient  ces  quinze  cierges  disposés  sur  un 
triangle,  et  qu'on  éteint  l'un  après  l'autre;  le 
dernier  qu'on  cache  sous  l'autel,  et  qu'on  montre 
ensnite  tout  allumé, et  ce  bruit  que  l'on  fait  à  la 
fin  des  ténèbres.  Cette  explication  les  contenta  fort, 
et  ils  furent  charmés  de  voir  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
seule  de  nos  cérémonies,  qui  ne  renfermât  quel- 
que sens  mystérieux. 

»  Après  avoir  baptisé  cinquante-cinq  personnes 
à  Nan-fong,  je  fus  obligé  de  me  rendre  à  Kien- 
tchang ,  où  j'ai  fait  à  peu  près  les  mêmes  exercices* 
J'assistai  là  à  sept  ou  huit  assemblées  de  femmes 
chrétiennes,  et  je  parcourus  tons  les  villages  où 
il  y  a  des  Chrétiens.  De  plus,  j'eus  le   buubeuc 
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»  d'onvrir  k  chemin  à  l'évangile ,  dans  nn  lieu  où  il 

>  n'avoit  point  encore  été  prêché.  Une  bonne  chré- 

>  tienne  qui  est  dans  le  palais  du  gouverneur  de  la 

>  ville  m'envoya  un  taël  pour  l'employer  à  quelque 
»  œuvre  de  piété ,  selon  que  je  le  jugerois  plus  à 

>  propos.  Je  crus  que  je  ne  ponvois  mieux  employer 
3»  cette  aumône  qu'à  faire  une  petite  mission  à 
»  Siaoche.  C'est  une  grosse  bourgade  à  sii  lieues  de 

>  Kien-tchang  sur  la  route  de  Sing-tcliin-hien.  Les 

>  habitans  sont  de  bonnes  gens  francs,  sincères 
>»  et  vivant  dans  une  grande  innocence.  Comme 

>  Siaoche  est  sur  le  bord  de  la  rivière ,  les  hommes 
»  y  sont  presque  tous  pêcheurs.  Je  ftis  surpris,  en 
3»  entrant  dans  la  bourgade ,  de  ne  rencontrer  per- 
»  sonne  et  de  ne  Toir  que  des  enfans  aux  portes. 
»  C'est  que  les  femmes  sont  renfermées  dans  les 
'  maisons ,  où  elles  travaillent,  tandis  que  les  maris 
^>  sont  occupés  à  la  pêche ,  ou  à  ctiltiver  leurs  champs, 
»  qu'ils  labourent  deux  ou  trois  fois  l'année.  Lou- 
»  kang  m'avoit  donné  du  goût  pour  les  missions  de 
»  la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade,  et  je  trou- 
^  vai  tous  ces  pauvres  gens  qui  travailloient  de  côt^ 
»  et  d'autre.  J  en  aboroai  un  d  entr'eux ,  qui  me  p»- 
'>  rut  avoir  la  physionomie  heureuse ,  et  je  Itii  parlai 
»  de  Dieu.  Il  entra  sans  peine  dans  tous  les  senti- 
»  mens  que  je  voulus  lui  inspirer  ;  il  me  parut  con- 
»  tent  de  ce  que  je  disois ,  et  m'invita  par  honneur 
»  k  aller  dans  la  salle  des  Ancêtres.  C'est  la  plus 
»  belle  maison  de  toute  la  botugade  ;  elle  est  com* 
»  mune  à  tous  les  habitans  >  parce  qne  s'étant  fait 
»  depuis  long-temps  une  coutume  de  ne  point  s'al- 
la lier  hors  de  leur  pays,  ils  sont  tous  pareus  aujour- 
»  d'hui ,  et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  tut  donc  là  que 
»  plusieurs,  quittant  leur  travail,  accoumrent pour 
»  entendre  la  sainte  doctrine.  J'en  fis  expliquer  les 
»  principaux  articles  par  mon  catéchiste;  je  kur 
-»  laissai  quelques  livres;  et  ne  pouvant  demeurer 
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»  aTec  eux  bien  long-ienips,  je  parus  après  avoir 
»  baptisi^  dix-neuf  taléchu mènes.  Pt'ndant  environ 
»  trois  mois  que  nous  avons  demeuré  à  Kien-lchang , 
7>  nous  avons  conféra  le  baptême  à  quatre-vîngt-dix- 
.1  huit  personnes,  pu  sorte  que  depuis  notre  arrivée 
)>  à  Nan-fong ,  jusqu'à  ce  que  je  reçuS  l'ordre  de  mes 
>.  supérieurs  de  quitter  Kien-Icliang,  nous  comp- 
n  lions,  les  pères  et  moi,  que  nous  avions  eujuste- 
M  ment  autant  de  baptêmes  que  de  jours.  » 

Voilà ,  Monseigneur,  ce  que  le  père  de  Premare 
m*a  écrit  de  sa  mission.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  une 
relaiion  entière  de  tout  ce  qu'il  a  fait;  elle  seroit 
curieuse  et  très-capable  de  vous  édifier. 

Tandis  que  nous  travaillons  de  toutes  nos  forces 

dans  les  provinces  à  ta  conversion  des  âmes,  les  pères 

ffai  demeurent  à  la  Cour,  ne  s  épargnent  pas.  Outre 

^servicesque  l'Empereur  exige  d'eus,  etque  l'amour 

Me  la  religion  les  engage  de  rendre  à  ce  prince ,  ceux 

'  sont  arrivés  depuis  peu  d'Europe,  s'appliquent 

l'étude  de  la  langue  et  des  caractères,  ce  qui  est 
très-long  et  très-pénible.  Je  puis  assurer  qu'il  n'y  a 

r'ntde  travail  plusdiiticile  ni  plus  rebutant  que  celui- 
C'est  un  grimoire  que  ces  caractères  chinois,  qu'il 
paroît  d'abord  impossible  de  décliiflrer.  Cependant  à 
force  de  regarder  et  de  se  fatiguer  l'imagination  et  la 
mémoire,  cela  se  débrouille,  et  l'on  commence  à  y  voir 
datr.  Lesdilticultésqu'on  y  trouve  sont  incomparable- 
mmtplusgrandes,  par  rapportaux  Européens,  quepar 
rapportaux  naturels  du  pays;  ceux-ci  s'effraient  moins 
deccqu'ilsonivu  cenlfois,  elilsn'ontpas  cette  grande 
vivacité  d'esprit,  qui  rend  un  peu  ennemi  d'une  gène 
constante.  Mais  la  charité  de  Jésus-Christ  est  plus 
forte  que  tous  ces  obstacles  ;  elle  seule  nous  anime, 
«Ile  nous  soutient  dans  cette  pénible  application;  on 
en  dévore  avidement  Je  travail  ,  par  l'espérance 
flu'élant  habiles  dans  ce  que  les  Chinois  estiment  le 
ties  gagnera  plus  aisément  à  Notre*Seigneur. 

2'i., 
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he»  pires  qui  sont  à  la  cour  ont  beaucoup  d'avan-* 
tages  pour  cette  étude ,  dont  on  manque  dans  les 

{irovinces.  Car ,  pour  les  caractères ,  Us  y  trouvent 
es  plus  e^cellens  maîtres  ;  et  pour  la  langue ,  ils  sont 
sans  cesse  environnés  de  gens  qni  la  }>arlent  ayec 
lOUjte  la  pplitesse  possible.  Mais  il  fiaut  avouei:  aqssi 
que  cette  science  leur  est  absolument  nécessaire: 
quelque  esprit  et  quelques  talens  qu'on  ait  d'ailleiirs^ 
ce  n'est  que  par-là  qu'on  a  entrée  chex  toutce^u'ily  a 
de  granas  dans  l'Empire.  Ils  nous  invitent  »  ib  con- 
versent ayec  nous ,  ils  souffrent  quelquefois  que  nous 
ieu|:  parlions  de  la  science  du  salut;  et  s'ils  ne  se  couver- 
tissent  pas  toujours,  au  moins  sont-ilsdansrocc^ionks 
protecteurs  d  une  religion  qu'on  estime  &  proportion 
qu'on  la  connoît  dans  elle-même  et  dans  ceux  aui 
viennent  la  prêcher  si  loin ,  bien  qu'ils  eussent  pu  de- 
meurer avec  agrément  dans  leur  pays.  Le  père  deFon- 
taney  qui  reipurne  en  France  y  vous  instruira ,  Mjonsei- 
gneur,  de  tout  le  bien  qui  se  fait  à  Pékin.  II  n'est  pas 
croyable  combien  le  nombre  d'enfans  que  les  parens 
abandonnent  et  qu'on  expose  chaque  année  dans  cettf 
grande  ville  »  est  considérable.  Il  n'y  a  guère  de  jour 

Ïu'on  n'en  baptise  plusieurs  ;  c'est  un  des  plus  soUdes 
iens  que  l'on  puisse  fiiire  en  ce  pays.  Car  ceux  que 
pons  convertissons,  quand  ils  sont  adultes,  peuvent 
^t  déqteotir  et  changer  «  et  il  ne  s'en  trouve  que  trop 
qui  sont  peu  fidèles  à  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  f  w 
lieu  que  ces  en  fans  abandonnés,  mourant  immédia- 
liement  après  le  baptême ,  vont  infaillil>lement  au  ciel , 
ou  ils  prient  sans  doute  pour  ceux  qgi  leur  ont  pro* 
curé  ce  bonheur  inestimable.  C'est  ici ,  où ,  sans  vou-» 
|oir  approfondir  un  si  grand  mystère ,  nous  pouvons 
adnyirer  la  conduite  de  Dieu  sur  les  Iiommes.  Il  va 
choisir  dans  une  cour  idolâtre^  qui  peut  être  regardée 
comme  le  centre  de  tous  Les  vices ,  des  enfeos  de 
pécliéy  pour  les  faire participans  de  l'héritage  céleste, 
t^4^  qu'il  livre  4  l'empQrtemeAt  Toiontaire  de  leurs 


«."  »-• 


i 


ÉDIFIANTÏSS   ET   CliRIEUSES.  JSy 

passions ,  les  pareii's  de  ces  enfens  mêmes ,  et  ùïii 
infihifë  A'tUïitéi  hominés,  qui  seront  un  jôtir  lès  tic- 
limes  de  sa  ^stice. 

II  y  à  environ  un  an  que  lé  frère  Frâ]periè  y  que 
l'Empereur  estime  fort  pàvtr  son  habileté  dans  la  mé-' 
Sefcîné  et  dans  la  chirurgie ,  eut  le  bonheur  de  baptiser 
an  petît-Ols  dé  ce  grand  prince ,  et  de  le  mettre  à^hi 
le  ciel  y  pui^lc{tt'il  mourut  un  ou  deux  jours  après  f 
^ë  de  trois  &  quatre  ans.  Je  ne  puis  douter  que  cett^ 
&me  prédestinée ,  n'implore  da*ns  ce  moment  là  mi- 
séricorde de  Dieu ,  pour  le  salut  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  la  vie ,  et  pour  tous  les  pauvreè  €hinois.  Lei 
médecins  désèsùerant  de  pouvoir  guérir  ce  petit 
prince  9  on  appAa  ïe  frère  Frapërie.  L'été  c  où  il  le 
trouva  hA  fit  juger  qu'il  n'en  pôtivoit  pas  revenir  ; 
c'étoit  une  petite  vérole  rentrée,  à  laquelle  il  n'y  avoit 
pins  de  féméde.  Ce  frère  rempli  de  zèle,  ne  pouvant 
plus  guérir  le  cofps ,  pensa  à  sauver  Tàme.  Il  s'appro* 
cha  dti  prince  Étiùs  prétexte  de  l'exàmiâer  de  plus 
près ,  et  d'en  pouvoir  rendre  compte  à  l'Empereur , 
^i  l'appeloit  à  une  maison  de  caiùpa^gué ,  où  il  va 
ordihairement ;  mais  en  effet,  pour  baptiser  l'enfant 
mourant,  ce  qu'il  fit  le  plus  heureusement  du  monde 
et  saAis  qiié  personne  s'èit  aperçût.  Ce  cher  frère , 
tout  pénétré  dé  ce'qiii*  venoil  de  lui  arriver,  m'écrivit 
qu'if  rie  pôtfvoit  cônTenî^  sa  joie ,  et  qu'il  ne  conce- 
voit  pas  qu'on  en  pât  goûter  une  plus  grande  ni  plus 
pure  dans  ce  monde.  Je  parlois  tantôt  des  croix  de 
nos  Missionnaires  ;  voilà  quels  sont  leurs  plaisirs.  Ils 
ne  vous  sont  pas  inconnus  ces  plaisirs-là,  Monsei- 
gneur, et  je  suis  persuadé  que  vous  les  avez  goûtés, 
lorsque  vousavez  ramené  àrEglise  un  si  grand  nombre 
d hérétiques  qui  s'en  étoient  séparés,  et  que  vous 
avez  fait  brûler  dans  la  cour  de  votre  château  de  la 
Force  cette  multitude  de  livres  pernicieux ,  qui  les 
entretenoient  dans  leurs  erreurs.  Je  sais  les  éloges 
(jue  le  Roi  a  fait$  de  votre  zèle ,  et  les  marques  qu'il 
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vous  a  données  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime; 
mais  je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  moins  tou- 
ché de  ces  marques  de  distinction  si  honorables ,  que 
de  la  satisfaction  de  voir  rentrer  des  âmes  presque 
désespérées  dans  le  chemin  du  salut. 

Pardonnez-moi ,  Monseifi;neur  y  la  liberté  que  )'ai 
prise  de  vous  écrire  une  si  longue  lettre ,  ayant  si 
peu  de  choses  à  vous  dire.  Les  commencemens  d'une 
mission  sont  difficiles  ;  on  ne  peut  trop  le  répéter. 
Quand  nous  aurons  plus  de  maisons ,  quand  nous 
saurons  mieux  la  langue ,  quand  nous  serons  plus 
faits  aux  manières  du  pays ,  et  quand  nous  aurons 
enfin  beaucoup  de  secours  qui  nous  manquent  encore, 
nous  espérons  de  la  souveraine  bonté  cie  Dieu  y  que 
les  conversions  seront  plus  nombreuses.  J'avois  des- 
sein de  vous  dire  un  mot  sur  les  disputes  qui  se  sont 
élevées  ici;  je  ne  sais  comment  ce  point  m'est  échappé. 
Je  pourrai  Tan  prochain  vous  développer  ce  que  c  est 
que  les  honneurs  que  l'on  rend  à  Confiicius  et  aux  pa- 
ïens. Les  Chrétiens  de  ce  pays  ont  été  bien  étonnes, 
quand  ils  ont  su  qu'on  les  accusoit  d'idolâtrie.  Ils 
adressent  cette  année  des  plaintes  au  Saint  Père ,  et 
lui  envoient  des  témoignages  authentiques  de  la  pu- 
reté de  leur  foi  et  de  1  innocence  des  cérémonies 
qu'ils  croient  pouvoir  pratiquer  sans  impiété  et  sans 
superstition  ;  l'ai  traduit  quelques-uns  de  ces  témoi* 
gnages.  Je  suis  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  3Ô9 


MEMOIRE 

Sur  Tiiat  des  Missions  de  la  Chine ,  présenté  en 
latin  à  Rome  y  au  révérend  père  Général  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  tan  1708^  par  le  père 
François  Noël^  missionnaire  de  la  même  Corn- 
pagnie  y  et  depuis  traduit  en  français. 

m 

Mon  révérend  père, 

J'obéis  à  Tordre  de  votre  Paternité ,  et  j'emploie 
&  lui  rendre  compte  de  Tétat  présent  de  nos  missions  » 
le  temps  qne  me  laisse  la  grande  et  importante  affaire 
des  honneurs  qu'on  rend  à  la  Chine  à  Confucius  et 
aux  morts ,  pour  laquelle  j'ai  été  envoyé  ici  avec  le 
père  Gaspard  Castner ,  comme  députés  l'un  et  l'autre 
de  MM.  les  Evéques  de  Nankin ,  de  Macao ,  d'Âsca- 
Ion  et  d'Andrevule ,  et  de  tous  les  Jésuites  mission- 
naires de  ]a  Chine*  Comme  je  n'ai  su  mon  départ  de 
ce  grand  Empire  qu'au  temps  précisément  qu'il  falloit 
s'embarquer ,  je  n  ai  pas  eu  le  loisir  d'attendre  toutes 
les  lettres  de  nos  pères ,  qui  eussent  contenu  sans 
doute  plusieurs  choses  édifiantes  et  curieuses,  tou- 
chant l'état  particulier  de  chacune  de  leurs  églises; 
mais  je  n'ai  pas  laissé  d'avoir  des  nouvelles  de  plusieurs 
qui  m'avoient  écrit  auparavant ,  et  qui  m'avoient  fait 
connoîlre  en  partie  leurs  occupations,  et  les  biens 

3ue  Dieu  fait  par  leur  ministère.  Je  n'avancerai  rien 
ans  ce  Mémoire  dont  je  ne  sois  bien  instruit  ;  et  sans 
chercher  à  grossir  les  objets ,  je  vous  marquerai ,  au- 
tant qu'il  me  sera  possible,  le  nombre  exact  et  précis 
dos  conversions  et  des  baptêmes  qui  se  sont  faits  de- 
puis quelques  années  dans  plusieurs  de  nos  provinces. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  situation  et  de  la  vaste  étendue 
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de  cet  Empire;  de  la  multitude  de  ses  yilles;  da 
nombre  de  ses  habitans;  des  mœurs,  des'^iences, 
du  gODTemement,  de  la  police  et  de  la  relifi^ion  de 
ces  peuples  avec  lesquels  j  n  demeuré  près  de  vingt 
ans.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qu'en  a  ëcrit  le  père  le 
Comte  dans  ses  nouî^eaux  Mémoires  de  la  Chine , 
ne  pouvant  rien  dire  de  plus  nouveau  ni  de  plus  ca^ 
rieux.  Je  viens  à  ce  qui  regarde  notre  mission. 

Nos  pères  Portugais ,  qui  sont  les  premiers  fon- 
dateurs de  cette  mission  >  avoient  déjà  ici  un  grand 
nombre  de  belles  églises,  quand  nos  pères  Français 
y  arrivèrent ,  il  y  a  près  de  vingt  ans.  On  comptoit  à 
Cham-hay ,  à  Sum-kiam  ,  et  à  Cham*cho  ,  dans  la 
seule  province  de  Nankin ,  plus  de  cent  églises  et 
plus  de  cent  mille  Chrétiens.  Mais  le  bonheur  qu'ont 
eu  les  Jésuites  de  France  de  se  rendre  agréantes  à 
l'Empereur ,  et  de  le  rendre  fiavorable  à  la  religion , 
ft  mis  les  uns  et  les  antres  en  état  de  faire  bien  de 
nouveaux  établissemens.  Les  Portugais  ont  acquis  des 
maisons  dans  les  villes  de  Paotin  ,  de  Chintin ,  et 
dans  plusieurs  autres ,  où  Ton  n'avoit  point  encore 
prêché  Jésus-Christ  ;  et  dans  la  capitale  de  TEmpire, 
à  Pékin ,  ils  ont  bâti  une  église  pour  les  femmes ,  ce 
qui  étoit  fort  nécessaire ,  et  ce  qu'on  souhaitoit  de- 
puis long -temps:  car  il  n'en  est  pas  à  la  Chine 
comme  en  Europe ,  où  les  égtises  sont  communes 
aux  deux  sexes.  La  bienséance  et  la  coutume  ne  per- 
mettent pas  que  les  hommes  et  les  femmes  se  trou- 
vent ensemble  dans  un  même  lieu.  On  regarderoit 
ces  assemblées  comme  quelque  chose  de  monstrueux. 
Ainsi  les  dames  ont  de  petites  chapelles  particulières , 
où  les  Missionnaires  vont  avec  beaucoup  de  circons* 
pection  et  de  grandes  précautions  les  prêcher  au 
travers  d'une  gnlle  ou  d'une  séparation  de  barreaux, 
et  leur  administrer  les  sacremens.  Comme  elles  sont 
naturellement  vertueuses  et  fort  innocentes ,  la  reli* 
gion  s'insinue  aisément  dans  leur  cœur  et  diaos  leur 
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Fsprii ,  et  elles  en  pratiquent  les  devoirs  avec  une 
ferveur  et  une  modestie  charmante.  Celles  de  Pékin, 
oni  signale  particulièrement  leur  zèle  à  enrichir  leur 
nooTelle  église  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  pré- 
cieux ,  plusieurs  ayant  donne  pour  les  ornemens 
d'auiel  leurs  perles,  leurs  diamans,  et  leurs  autres 
bijous  ,  comme  firent  autrefois  les  dames  de  l'an- 
cienne loi. 

Les  père»  Français  ,  de  leur  côté,  ont  ouvert  d» 
nouvelles  églises  à  Jao-tcheou  ,  à  Kiou-kiang  et  a 
Vou~tcheou  dans  la  province  de  Kiam-Si ,  sans 
compter  celles  qu'ils  sont  prOts  à  fonder  dans  lea 
provinces  de  Hou-coùam  ,  de  Tclie-kîam  ,  et  de 
ÏVankin.  Mais  rien  n'approche  de  la  belle  église  qu'ils 
ont  fait  bâtir  à  Pékin  dans  la  première  enceinte  da 
palais  de  l'Empereur.  Ce  grand  prince  ,  qui  protège 
depuis  long-temps  la  religion  chrétienne ,  ne  s'est 
pas  contenté  de  leur  donner  la  permission  d'élever 
ce  Superbe  monument  à  ta  gloire  du  vrai  Dieu  ,  il  a 
voulu  encore  y  contribuer  par  ses  libéralités,  et  le  Roi 
Irès-Cliréùen  ,  à  qui  celte  mission  a  des  obligations 
très-particulières ,  a  eu  la  bonté  d'y  envoyer  une  ma- 
gnifîque  argenterie  et  de  riches  paremens  d'autel. 

Quoique  nous  ayons  déjà  trois  églises  iV  Pékin  , 
elles  ne  sutlisent  pas  ,  et  nous  avons  résolu  d'en  bâtir 
une  quatrième  dans  la  partie  orientale  de  cette  grande 
ville  ,  aussitôt  que  nous  aurons  les  fonds  nécessaires. 
Cela  n'est  pas  infini  comme  en  Europe,  parce  que 
les  ouvriers  et  les  matériaux  se  trouvent  ici  à  assez 
bon  marché.  Comme  on  a  déterminé  de  la  dédier  à 
saint  Joseph  ,  le  patron  et  le  protecteur  de  cette 
mission  ,  nous  espérons  que  Dieu  pourra  inspirer 
à  quelque  zélé  serviteur  de  ce  grand  Saint  d'en  vou- 
loir faire  la  dépense.  On  ne  peut  dire  les  bénédic- 
tions pleines  de  merveilles  que  nous  avons  plusieurs 
fois  reçues  du  Ciel  sous  les  auspices  de  ce  puissant 

teccesspuc  Ce  fut  le  jour  même  que  J'Eglise  célèbre 
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sa  féle  y  ({u'après  bien  des  peines  et  des  traraux  nons 
obtînmes  enfin  en  1692  cet  édit  fameux  enregistré 
dans  tous  les  tribunaux  de  la  Chine ,  par  lequel 
rEmpereur  nous  accordoit  la  permission  de  prêcher 
la  loi  de  Jésus*Christ  dans  toutes  les  terres  de  son 
obéissance.  Nous  avions  eu  plusieurs  années  aupa- 
ravant le  présage  heureux  de  quelque  grande  grâce , 
qui  nous  arriveroit  par  les  prières  du  chef  de  la 
~  inte  famille.  L'Empereur  ayant  pris  une  image  de 

int  Joseph  que  l'Empereur  Cunchi  son  père  avoir 
autrefois  reçue  de  l'illustre  père  Adam  Schall , 
Tavoit  par  respect  élevée  au-dessus  de  sa  tête ,  et  en 
avoit  ensuite  fait  présent  au  père  Antoine  Thomas , 
son  mathématicien.  C'est  cette  image  que  le  père 
Thomas  envoya  depuis  à  votre  Paternité,  comme 
un  des  plus  beaux  monumens  des  bontés  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine  pour  nos  pères ,  et  de  son  res- 
pect pour  la  religion  chrétienne.  Je  ne  dis  rien  de 
plus  ici  sur  ce  qui  regarde  cet  édit.  On  a  dû  être 
instruit  de  ce  grand  événement  dans  toute  l'Europe  » 
par  l'histoire  qu'en  a  écrite  le  père  le  Grobien  ^  et  qui 
a  été  traduite  en  diverses  langues. 

Outre  les  églises  dont  j'ai  parlé ,  il  faut  compter 
encore  celles  d'Ou-ho  et  de  Vousie ,  dans  la  pro- 
vince de  Nankin;  celles  des  provinces  de  Hou- 
coûam ,  de  Fokien  et  de  Canton ,  qu'ont  bâties  non- 
yellement  nos  pères ,  et  les  deux  belles  églises  que 
le  révérend  père  Charles  Turcotti ,  de  notre  Com- 
pagnie ,  nommé  par  le  saint  Siège  évêque  d'André- 
yilîe  et  vicaire  apostolique ,  a  fait  faire  dans  Canton 
même ,  et  dans  Fochan,  cette  grosse  bourgade ,  où 
Ton  compte  plus  d'un  million  d  âmes. 

Je  poiuTOis  ajouter  enfin  la  chapelle ,  magnifique 
pour  le  pays  ,  qu'on  a  élevée  dans  l'île  de  Sancian , 
sur  le  premier  tombeau  de  saint  François-Xavier; 
mais  mon  compagnon ,  le  père  Gaspard  Castner ,  en 
a  présenté  à  votre  Paternité  un  récit  imprimé  à  la 
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Chine  y  arec  le  plan  de  l'édifice  et  Thistoire  de  la 
nouyelle  chrétienté  de  celte  île ,  oii  il  n'y  ayoit  eu 
jusqu'ici  que  des  infidèles.  Je  souhaiterois  mainte-* 
nant ,  mon  très^révérend  père ,  connoître  toutes  nos 
églises  dé  la  Chine,  comme  j'en  connois  quelques-unes, 
pour  vous  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
s'y  passe.  Il  y  a  présentement  plus  de  soiiante-dix 
Missionnaires  de  notre  Compagnie  à  la  Chine ,  c'est-^ 
à-dire  ,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  Jésuites  qu'il  n'y 
a  d'Evéques  y  d'Ecclésiastiques  et  de  Religieux  des 
autres  Ordres  j  en  les  comptant  tous  ensemble. 

Les  Jésuites  de  Pékin  baptisèrent  cinq  cent  trente 
personnes  en  1 694  9  six  cent  quatorze  en  1 696  y  et 
six  cent  trente-trois  en  1696  ,  et  à  peu  près  autant 
les  années  suivantes.  Je  ne  parle  que  des  adultes» 
Pour  les  enfans  y  on  en  baptise  beaucoup  plus  y  sur-- 
tout  de  ceux  qui  se  trouvent  tous  les  matins  exposés 
dans  les  rues.  C'est  une  conduite  étonnante  dans  un 
pays  aussi-bien  policé  que  la  Chine ,  qu'on  souffre 
un  si  criant  désordre.  Comme  le  peuple  est  infini  à 
Pékin ,  et  que  ceux  qui  se  croient  surchargés  d'en- 
fans ,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  les  abandonner 
dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques ,  où  les  uns 
meurent  misérablement,  et  les  autres  sont  dévorés 
des  bétes  ;  un  de  nos  premiers  soins  est  d'envoyer 
tous  les  matins  des  catéchistes  dans  les  différens 
quartiers  de  cette  grande  ville  ,  baptiser  tous  les  en- 
fans  qui  sont  encore  eu  vie ,  et  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  chemin.  De  vingt  à  trente  mille  qu'on  ex- 
pose chaque  année ,  nos  catéchistes  en  baptisent 
environ  trois  mille.  Si  nous  avions  vingt  ou  trente 
catéchistes  qui  n'eussent  que  ce  seul  emploi,  il  en 
échapperoit  assez  peu  u  wnre  zèlo.  £n  1694»  on 
baptisa  trois  mille  quatre  cents  de  ces  enfans.  £n 
1695^  deux  mille  six  cent  trente-neuf,  et  en  1696, 
trois  mille  six  cent  soixante-trois ,  et  de  même  à  peu 
près  les  années  suivantes. 
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C'est  ici  une  récolte  certaine  pour  le  paradis, 
laquelle  n'est  point  exposée ,  comme  la  conversion 
des  adultes ,  à  bien  des  rechutes  dans  le  péché ,  on 
dans  l'idolâtrie.  Il  ne  nous  seroit  pas  difficile  de  trou- 
ver des  catéchistes  ponr  cet  emploi ,  qui  ne  demande 
qu'un  peu  de  peine  et  de  bonne  volonté  :  mais  il 
nous  faut  des  fonds  pour  leur  payer  une  pension 
dont  ils  puissent  vivre  et  s'entretenir ,  et  c'est  ce  qui 
nous  manque.  Il  nous  est  souvent  venu  en  pensée 
qu'ici  y  à  Rome  y  dans  la  capitale  du  monde  chré* 
tien ,  et  partout  dans  les  grandes  villes  d'Europe , 
beaucoup  de  gens  qui  sont  obligés  à  de  fortes  resti- 
tutions ponr  du  bien  d'église  qu'ils  ont  dissipé ,  où 
qui  ont  de  grandes  réparations  à  faire  envers  la  Ma- 
jesté divine  qu'ils  ont  tant  de  fois  offensée  on  fiait 
offenser  par  d'autres ,  devroient  se  croire  hieurenx 
de  trouver  une  manière  si  sAre  de  lui  fendre  âme 

!>our  âme ,  et  de  dédommager  les  fondateurs  de 
eurs  bénéfices ,  du  mauvais  usage  que ,  contre  leurs 
intentions ,  ils  pourroient  avoir  fait  de  leurs  libénH 
lités.  Ik  entretiendraient  à  Pékin  un  de  ces  caté- 
chistes pour  six  ou  sept  pistoles  par  an. 

T^  progrès  que  fait  la  religion  est  encore  pins 
considérable  dans  les  provinces  qu'il  né  l'est  à  Pékin. 
Lie  père  Pinto  baptisa  lui  seul  près  de  quinze  cents 
personnes  en  1696  et  1697.  Le  père  Provana ,  qui 
demeure  à  Kiam-tcheou ,  en  la  province  de  Kiam-Si , 
en  baptisa  plus  de  mille  ces  aeux  mêmes  années  ; 
le  père  Simoens ,  un  pareil  nombre  dans  la  ville  de 
Ghintin  ,  en  une  seule  année  ;  le  père  Laureati  en 
baptisa  environ  neuf  cents  en  dix  mois  dans  la  ville 
de  Sin-gnan-fou,  capitale  de  la  province  de  Chensi, 
et  le  père  Yanderbeken ,  cinq  cents  en  moins  de  cinq 
mois  dans  la  ville  de  Can^icneou  en  la  province  de 
Kîam-Si.  Les  pères  Simon  Rodriguez  et  Yanhamme, 
ui  ont  leur  mission  dans  les  villes  de  Cham-chou  et 
e  Youcham ,  baptisent  régulièrement  chaque  année 


î 


EDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  365 

iq  à  six  cents  personnes.  Dans  les  vîUes  où  les 
retienl^s  sont  plus  anciennes  et  plus  nombreuses  , 
mme  à  Cham-liay ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  , 
I  en  baptise  chaque  année  onze  à  douze  cents.  Je 

vous  dis  rien  des  autres  églises  ,  parte  que  je  ne 
is  pas  assez  instruit  de  ce  qui  s'y  passe. 
SI  nous  avons  de  la  joie  de  voir  chaque  jour  le 
jupeau  de  Jésus-CUrist  s'augmenter ,  nous  n'en 
ons  pas  moius  d'apprendre  avec  quelle  ferveur  la 
upart  des  Cliréiiens  s'acquittent  de  leurs  devoirs, 
■s  associations  de  la  passion  de  Noire-Seigneur, 

les  congrégalions  de  la  sainte  Vierge,  ne  con- 
buent  pas  peu  à  les  entretenir  dans  de  si  saintes 
spositions.  On  lient  ces  assemblées  tous  les  mois» 

quelquefois  plus  souvent.  Après  les  exercices  de 
■votion  accoutumés ,  on  choisit  cinq  ou  six  con- 
éganistes  des  plus  fervens  et  des  plus  habiles  , 
li  sont  chargés  d'aller  visiter  les  maisons  des  Chré- 
ms  ,  ei  de  s  iuformer  si  tout  le  monde  est  baptisé, 

l'on  fiiil  exactement  la  prière  du  matin  et  du  soir , 

l'on  approche  des  sacremens ,  si  Ton  assiste  les 
atades ,  si  l'on  a  de  l'eau  bénite;  enfm  si  l'on  Ira- 
tilte  à  gagner  les  intidèles  à  Jésus-Christ  par  de 
)D5  dbcours  et  par  de  saints  exemples.  Dans  1  as- 
mblée  suivante,  ces  députés  rendent  un  compte 
Lact  de  leur  commission  ,  et  nous  voyons,  par  une 
;périence  constante  ,  que  rien  n'entretient  davan- 
ge  l'union  et  la  piété  dans  les  églises  où  ces  saintes 
isociations  sont  établies.  Les  femmes  animées  par 
exemple  des  hommes  ont  fait  aussi  entc'elles  des 
tciétés,  où  elles  pratiquent  à  peu  près  tes  mduies 
Lercices.  Il  y  a  environ  huit  cents  dames  h  Pekia 
ni  s'assemblent  en  ditl'érens  quartiers  de  la  ville  , 
l  qui  s'apprennent  les  unes  aux  autres  à  instruire  et 

gagner  h  Dieu  les  personnes  de  leur  sexe  autant 
u'elles  en  sont  capables. 

'j^u^ntalion  de»  sacremens  ne  contribua  pai 
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famille  ëtoit  chrétienne  »  étant  allée  Toir  ses  p«reiK , 
tomJ>a  malade  d'une  maladie  violente.  Sa  fieimille  alar-* 
mée  enyoyaaussitôtquerirun  catéchiste  nommé  Ptfir/, 
homme  d'une  vie  très-innocente  et  d'un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  âmes  et  pour  la  conversion  des  ia» 
fidèles.  Au  nom  de  Paid,  la  malade  comme  trans-> 
portée  s'écria  :  Vous  allez  quérir  Paul  avec  un  grand 
empressement  ;  mais  assurez^ous  quHl  ne  se  pres'» 
sera  pas  j  et  quil  sera  long-'temps  à  venir •  En  effet 


qa  li  1  eut  aesire.  un  etoit  mcenam  au  y^nx 
1  heure  de  son  arrivée ,  quand  au  moment  qn'on  y 
pensoit  le  moins ,  la  malade  parut  troublée  et  cria 
par  deux  fois  de  toute  sa  force  :  Retirons-nous ,  re^ 
tirons-nous ,  le  voilà  çui  approche.  On  sortit  de  la 
maison  ^  et  comme  on  courut  à  la  riTÎère  par  oà 
le  catéchiste  devoit  venir ,  on  fut  fort  étonné  de  k 
voir  arriver;  mais  on  le  fut  encore  davantage,  quand, 
à  son  entrée  dans  la  maison ,  la  jeune  femme  se 
sentit  entièrement  guérie.  Paul  l'ayant  interrogée  sur 
ce  qu'elle  pensoit  d'une  guérison  si  prompte  et  si 
extraordinaire ,  elle  répondit  que  des  hommes  d'm 
regard  affreux  et  capable  d'imprimer  de  la  terreur, 
Tavoient  saisie ,  et  la  tenoient  liée  si  fortement  avec 
des  chaînes ,  qu'elle  étoit  hors  d'état  d'agir  ;  mais  que 
dès  qu'il  s'étoit  montré ,  ils  avoient  pris  la  fuite ,  el 
J'avoient  laissée  en  liberté.  Elle  ajouta  qu  elle  sou- 
haitoit  d'être  chrétienne ,  et  qu'elle  prioit  instann 
ment  qu'on  la  haptisftt  au  plutôt.  Le  catéchiste  Tins^ 
truisit  et  la  baptisa  avec  son  mari. 

Une  fille  de  douze  à  quinze  ans  tomba  malade 
]>rès  la  ville  de  Cham-hay.  Sa  mère  ^  qui  étoit  chré' 
tienne ,  la  voyant  en  danger ,  la  fit  baptiser  et  passa 
la  nuit  auprès  d'elle ,  l'avertissant  de  temps  en  temps 
d'ifbplorer  le  secours  de  la  sainte  Vierge.  L'enftat 
obéit»  et  vers  le  omûa  dit  à  sa  mère  :  mu.  prières 

sont 
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jnt  exaucées ,  et  j ai  le  bonheur  de  eoir  la  sainte 
'îerge.  Priez-la ,  ma  fille. ,  lui  dit  sa  mère ,  de  tous 
'lidre  la  santé.  Ah  !  ma  chère  mère,  reparût  ta 
'uoe  filial  l^  sainte  Vierge  n'est  pas  venue  pour 
ela ,  mais  pour  me  conduire  au  ciel.  Et  dans  ce 
ioiiient,eileexpira  au  grand  étontieoientde  sa  mère. 
Lq  magie  et  i'îiifi'Slaiiun  des  dëmons  sont  très- 
omraunes  à  la  Cliiiif  ;  mais  les  néophytes  s'en  dé* 
wrenl  aisément  par  le  signe  de  la  cruix  et  par  la 
ortu  de  l'eau  bénite.  Vu  catècluimène  ,  quuique 
ersiiadé  de  la  vérité  de  ta  religion  chrétienne,  dif* 
froît  de  se  faire  bnpiiser,  parce  qu'il  avoit  c<jii|" 
nerce  avec  un  magicien ,  et  qu'il  éioii  attaclié  &  qnel-^ 
nés  superstitions,  qui  l'aidoient  à  gagner  sa  viç. 
nstruit  du  pouvoir  du  signe  de  la  cruîx  sur  les  dé-J 
ions,  il  voulut  éprouver  un  jour  si  par  son  moyea 
I  arréteroit  l'eÛ'et  des  enclianlemens  de  son  maître, 
kinsi,  au  milieu  d'une  opération  diabolique  du  ma- 
;icten,  le  cali^chumène  dt  le  signe  de  la  crois  ea 
ecrei  ci  sans  qu'on  sen  aperçut,  et  arrêta  l'en- 
baniement.  I^  magicien  étonné  recommença  son 
ip^ralion;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  el  le 
iette  de  la  croii  en  empêcha  l'eliel  pour  la  seconde 
iiis.  Le  catéchumène  en  fui  si  vivement  touché,  1 
[ue  dès  ce  moment  il  renonça  à  toutes  ses  supers- 
itions,  et  demanda  le  baptême,  qu'il  reçut  avec  beau- 
roup  de  foi  et  de  pïéié.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
t-mps  qoe  dans  un  village  de  la  dépendance  de  ia 
fiile  deChlm-tin  dans  la  province  de  Pé-Tche-Li, 
>lus  de  cinquante  maisons  furent  délivrées  de  l'in- 
feslatîun  des  démons  par  la  vertu  de  l'ean  bénite. 
Les  occtipalions  ordinaires  de  nos  pères  dans 
les  lieux  de  leur  demeure  ,  sont  d'entendre  les 
cimfessions  des  fidèles,  d'administrer  les  sacremens 
aux  malades,  d'instruire  les  idolâtres,  et  de  dis- 
puter quelquefois  avec  des  lettrés.  Leur  travail  est 
Ittaucoup  plus  grand  daus  les  missiuus  qu'di  fout  ât 
—^_T.  IX.  34 
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la  campagne*  Aussitôt  ou  un  Missionnaire  arriTe  dans 
une  bour^de ,  tous  les  Chrétiens  s'assemblent  i 
réglise ,  s'il  y  en  a  une  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas  >  dans  la 
maison  de  quelque  Chrétien  des  plus  considérables. 
Après  la  prière ,  le  père  fait  une  exhortation  et  en- 
tend les  confessions ,  pendant  que  ses  catéchistes 
disposant  les  fidèles  à  participer  aux  sacremens  de 
pénitence  et  d'eucharistie ,  et  les  catéchumènes  à  re- 
cevoir le  baptême.  Le  lendemain  après  la  messe ,  le 
père  baptise  ceux  qu'il  trouve  suffisamment  instruits, 
et  reçoit  au  nombre  des  catéchumènes  les  infidèles 
qui  se  veulent  convertir.  L'après-dinée  le  travail  re- 
commence ,  et  le  père  ne  quitte  point  la  bourgade 
que  tout  le  monde  ne  soit  content. 

Dans  les  églises  plus  nombreuses,  comme  dans 
nie  de  Tsommin ,  où  se  trouvent  plus  de  trois  mille 
Chrétiens,  on  distribue  son  temps  d'une  autre  ma- 
nière; on  donne  les  premiers  jours  aux  hommes  et 
les  suivans  aux  femmes.  Les  catéchumènes  viennent 
après  ;  on  les  examine ,  on  les  baptise  s'ils  en  savent 
assez ,  et  on  les  admet  à  la  participation  des  divins 
mystères.  On  s'applique  ensuite  à  terminer  les  dif- 
férends, s'il  y  en  a  quelques-uns.  En  chaque  lien, 
on  choisit  deux  ou  trois  des  principaux  Chrétiens 
pour  conduire  les  autres  et  pour  les  instruire  en  l'ab- 
sence du  Missionnaire.  En  chaque  maison ,  on  fait  af- 
ficher une  conduite  de  vie ,  sur  laquelle  toute  la  fa- 
mille se  doit  régler ,  avec  un  calendrier  qui  marque» 
outre  les  dimanches  et  les  fêtes  qu'il  faut  s'assembler, 
les  jours  de  jeûne  qui  sont  d'obligation.  Enfin  on 
distribue  des  catéchismes,  des  livres  de  piété,  de 
leau  bénite ,  des  chapelets ,  des  images ,  et  tout  ce 

3ui  est  capable  d'entretenir  la  piété  des  fidèles  et 
'animer  leur  foi. 

La  religion  s'établit  plus  aisément  à  la  campagne 
que  dans  les  villes^  parce  qu'on  y  a  plus  de  liberté. 
Dans  les  villes  on  dépend  du  gouverneur  et  des  man- 
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Marins;  il  faut  les  visîier ,  ce  qui  ne  si;  peut,  selon 
le  cëréraonial ,  sans  présens  et  sans  frais  ;  au  lieu  que 
dans  les  villages,  pour  exercer  librement  ses  fonc- 
tions »  on  n'a  besoin  de  l'agrément  de  personne.  La 
ferveur  est  grande  parmi  le:»  Chrétiens,  surtuui  dans 
les  corameucemens.  Aussi  est-ce  un  temps  favorable, 
et  dont  il  faut  bien  profiler.  Je  l'ai  éprouvé  moi'» 
m^me  plus  d'une  fois,  et  particulièrement  dans  la 
petite  ville  d  Oulio  ,  et  dans  les  villages  qui  en  dé- 
pendent. A  la  première  visite  que  j'y  Qs,  je  baptisai 
cent  seize  personnes  ,  et  à  la  seconde  cinq  cent 
soixante  ,  parmi  lesquelles  il  y  avoît  diiL-huit  à  vingt 
bacheliers ,  et  un  mandarin  qui  avoit  été  dix  ans  gou« 
vrrueur  d'une  petite  ville.  Un  succès  si  heureux  me  < 
porta  à  bAtir  une  église  dans  cette  petite  ville  ,  i 
deux  autres  moins  considérables  avec  quelques  chi 
pelles,  dans  les  villages  circonvoisius. 

Il  y  a  &  la  Cliiue  non-seulement  un  grand  nombre 
de  villes,  mais  des  provinces  enhères,  où  Ion  n'» 
point  encore  annoncé  Jésus-Christ.  Dans  la  province  - 
de  Nankin ,  il  y  a  cinq  villes  du  premier  ordre ,  et  ' 
plus  de  quatre-vingls  du  second ,  où  il  n'y  a  ni  églises 
ai  Missionnaires,  ^lons  n'avons  que  quatre  ou  cinq 
maisons  dans  les  provinces  de  Ilonan  et  de  Chensi , 
quoiqu'il  y  ait  eu  chacune  huit  villes  du  premier 
ordre,  ei  plus  de  ceui  du  second.  Nous  n'avons  au- 
cun établissement  dans  les  provinces  de  Sou-tchoiien, 
de  Qui-iheou  et  de  Leaton ,  oii  il  y  a  plusieurs  villes 
ft  bourgades  très- peuplées.  C'est  aux  Missionnaires 
à  bltir  les  églises,  et  à  faire  tous  les  autres  frais, 
s'ils  Teulent  avancer  les  aifaires  de  la  religion  :  car 
si  l'on  exigeoit  quelque  chose  des  Cliréiiens  du  pays, 
ce  àeroit  (uiner  bientôt  l'œuvre  de  Dieu,  mettre  un 
obstacle  invincible  à  la  conversion  des  infidèles ,  et 
se  confondre  avec  les  bonzes ,  qui  obligent  leurs  dis- 
ciples à  leur  faire  des  aumônes  pour  vivre,  et  pour 
I  divinités.  Aiasi  les  homoies  apos- 

24-. 
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tolîqnes ,  qui  n'ont  à  la  Chine  pour  vivre  qu'une  pê« 
tite  pension  qu'on  leur  envoie  chaque  année  d'Eu*  . 
rope ,  ne  peuvent  former  de  grandes  entreprises ,  ni  ( 
&ire  tous  les  voyages  qu'ils  jugeroient  nécessaires  ! 

Sour  la  conversion  des  peuples;  et  avec  tout  le  zèle  | 
ont  ils  brûlent ,  il  faut  souvent  que ,  faute  de  se-   i 
cours ,  ils  demeurent  dans  un  même  endroit  bien 
plus  long-temps  qu'ils  ne  souhaiteroient* 

Si  la  Chine  étoit  chrétienne ,  nous  porterions  la 
foi  dans  la  Tartarie  ;  c'est  un  vaste  champ  où  Ton 
pourra  travailler  avec  le  temps.  La  Tartarie  orien- 
tale se  peuple  tous  les  jours.  LEmpereur  y  fait  bfllir 
des  villes ,  et  l'on  y  voit  des  villages  fort  peuplés. 
Pour  la  Tartarie  occidentale ,  il  n  y  a  ni  villes  ni 
villages  que  du  côté  des  Yousbecks ,  et  de  la  mer 
Caspienne  ;  ce  qui  n  empêche  pas  que  cette  étendue 
de  pays  ne  soit  nabitée  par  différentes  nations  que 
l'empereur  de  la  Chine  a  soumises  depuis  quelques 
années.  Toutes  les  richesses  de  ces  peuples  ne  con- 
sistent qu'en  de  nombreux  troupeaux ,  avec  lesquels 
ils  errent  de  côté  et  d'autre,  ils  ne  s'arrêtent  guère 
plus  de  trois  mois  dans  un  même  lieu.  Quand  ils 
en  ont  consumé  les  fourrages  y  ils  décampent  et 
passent  dans  un  autre  endroit ,  où  ils  font  la  même 
chose.  La  conversion  de  ces  Tartares  errans  sera 
diilicile ,  parce  qru'ils  sont  fort  entêtés  des  Lamas , 
qui  sont  leurs  docteurs ,  et  pour  qui  ils  ont  une 
soumission  aveugle. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  nos  pères  ont 
formé  le  dessein  de  s'établir  k  Chin  -  yam ,  capi- 
tale du  Leaoton ,  et  de  toute  la  Tartarie  orientale. 
Cette  ville  est  considérable ,  et  l'Empereur  y  a  établi 
quatre  tribunaux  souverains  pour  y  juger  en  dernier 
ressort  toutes  les  affaires  des  Tartares  ;  car  le  Leaoton 
passe  aujourd'hui  pour  être  de  la  Tartarie ,  et  on 
n'en  regarde  plus  les  hal)itans  comme  Chinois ,  mais 
comme  de  véritables  Tartares*  Je  ne  doute  pas  que 
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e  prince  tartare  qui  s'est  converli ,  et  dont  je  vous 
li  parle ,  n'emploie  tout  son  crédit  pour  faire  réussir 
ce  projet*  Il  s'est  retiré  depuis  deux  ans  à  Chin-yam 
eivec  toute  sa  famille,  qui  est  plus  fervente  que  jamais. 
Si  Ton  établissoit  une  mission  solide  en  cette  ville  ^ 
DU  pourroit  passer  de  là  dans  le  royaume  de  Corée  » 
joi  est  aussi  tributaire  de  Tempire  de  la  Chine  ,  et 
[{ui  est  beaucoup  plus  grand  que  nos  cartes  ne  le 
représentent;  et  peut -être  trouveroit  -  on  ensuite 
quelque  entrée  au  Japon ,  qui  n'en  est  séparé  que 
par  un  petit  détroit. 

Voilà  de  grands  projets  que  nous  vous  proposons  » 
tnon  très-revérend  Père  ;  mais  ils  ne  passent ,  ni  les 
irues  que  doit  former  pour  la  gloire  de  Dieu  un 
Grénéral  de  ta  Compagnie  de  Jésus ,  successeur  de 
mint  Ignace ,  ni  le  courage  que  doivent  avoir  hérité 
ie  saint  François  -  Xavier  les  successeurs  de  som 

m0 

ipostolau 

Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'en  voir  Taccomplisse* 
ment ,  et  que  comme  votre  paternité  ne  nous  a  jamais 
laissé  manquer  d'ouvriers  jusqu?ici ,  le  cœur  des 
personnes  riches  veuille  aussi  s'ouvrir  de  tous  côtés 
pour  ne  pas  laisser  manquer  les  Missionnaires  des 
moyens  nécessaires  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu  » 
et  par  eux-mêmes ,  et  par  les  catéchistes  siur  qui  ils 
le  déchargent  d'une  partie  de  leurs  travaux ,  aux* 
]uels ,  dans  l'abondance  d'une  si  grande  moisson  ^ 
ils  ne  peuvent  pas  suffire. 
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Du  pire  de  Chavagnac  ,  missionnaire  de  la  Corn" 
pûgnie  de  Jésus  à  la  Chine ,  au  père  le  Gobierif 
de  la  même  Compagnie. 

A  Fou-tcheoa-foa ,  le  lo  fcTrîer  lyoS. 

Mon  révérend  père» 

p.  c. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  mars  de  Tannée  dernière 
que  je  partis  de  Nantckan£;-fou,  pour  me  rendre 
auprès  du  père  Fouquet  dans  cette  vitle  j  d'où  j'ai 
rhonneur  de  vous  écrire.  Il  s'en  faut  bien  que  toute 
la  Chine  réponde  à  l'idée  que  je  m'en  étois  formée 
d'abord.  Je  n'avois  encore  vu  qu'une  partie  de  la 
province  de  Canton  quand  je  vous  en  fis  une  des- 
cription si  magnifique.  A  peine  eus*je  fait  quatre 
journées  de  chemin  dans  les  terres ,  que  je  ne  vis 
plus  que  montagnes  escarpées ,  et  d'afireux  déserts 
remplis  de  tigres  et  d'autres  bêtes  féroces.  Mais 
quoique  cette  partie  de  la  Chine  soit  dififérente  de 
la  plupart  des  autres  provinces ,  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  villes  assez  belles  >  et  un  assez  grand 
nombre  de  villages. 

De  Nanhiung ,  qui  est  la  dernière  ville  de  la  pro- 
vince de  Canton ,  nous  nous  rendîmes  par  terre  à 
Nangan  ;  c'est  la  première  ville  de  la  province  de 
Kiam-Si  :  elle  est  grande  comme  Orléans ,  fort  belle 
et  fort  peuplée.  De  Nangan  à  Cantcheou  -  fou  ,  ce 
ne  sont  plus  que  des  déserts.  Cantcheou  est  une 
ville  grande  comme  Rouen  ;  elle  est  fort  marchande, 
et  on  y  voit  im  grand  nombre  de  Chrétiens.  De 
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Cantcheou  à  Nantchang  le  pays  est  charmant,  très- 
peuplé  el  très-ferlile.  Une  de  nos  barques  pensa 
périr  aune  journée  de  Cftte  ville,  dans  un  courant 
Irès-rapide  qui  a  près  de  vingt  lieues  de  longueur. 
Ce  qui  le  rend  encore  plus  dangereux ,  c'est  qu'il  faut 
passer  au  travers  d'une  infinité  de  rochers  à  fleur 
d'eau  ;  mais  aussi  quand  on  l'a  une  fuis  passé  ,  on 
se  trouve  dans  une  belle  rivière ,  six  fois  plus  large 
que  n'est  la  Seine  vis-à-vis  de  Rouen  ,  et  si  cou- 
verte de  vaisseaux  ,  qu'à"quel(]iie  heure  du  jour  que 
vous  jetiex  les  yeux  aux  environs ,  vous  comptez 
plus  de  cinquante  bâlimens  de  charge  à  la  voile. 

Ce  grand  nombre  de  vaisseaux  ne  doit  point  sur- 
prendre. Il  est  vrai  que  les  Chinois  ne  commercent 
guère  hors  de  Ifeur  pays;  mais  en  récompense,  le 
conunerce  qu'ils  fontdansleseinmémede  l'Empire» 
est  si  grand  ,  que  celui  d'Europe  ne  mérite  pas  de 
lai  être  comparé.  L'empire  de  la  Chine  a  une  très- 
grande  étendue  ;  les  provinces  sont  comme  autant 
de  royaumes;  l'une  produit  du  rîz,  l'autre  fournit 
des  toiles  ,  chacune  a  des  marchandises  qui  hii  sonl  | 
propres,  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  tout 
cela  se  transpnrte  non  par  terre  ,  mais  par  eau,  & 
cause  de  la  commodité  des  rivières  qui  sont  en  très- 
grand  nombre  ,  et  si  belles  ,  que  l'Europe  n'a  riea 
qui  en  approche. 

Ce  qui  me  remplit  de  consolalion,  ce  fut  de  voir, 
dans  toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent  sur  ma  route, 
un  grand  nombre  d'églises  érigées  au  vrai  Dieu,  et 
une  chrétienté  très  -  fervente.  La  religion  fait  ici 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès;  il  semble  m^me 
que  le  temps  de  la  conversion  de  ce  vaste  Kmpire  est 
enfin  arrivé  ;  et  pour  peu  que  nous  soyons  aidés  des 
fidèles  d'Europe ,  tout  est  à  espérer  d'une  natîoa 
^i  commence  à  goûter  nos  maximes  saintes  ,  et  qui 
est  touchée  de  tant  d'exemples  de  vertu  que  donnenK 

l  nouveaux  ûdèles. 


37(5  Lettres 

Ponr  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  frappa  de 
leur  innocence  et  de  leur  ferveur.  Plusieurs  viennent 
tous  les  dimanches  de  huit  à  dix  grandes  lieues  pour 
assister  aux  saints  mystères  :  ils  s'assemblent  en  grand 
nombre  tous  les  vendredis  dans  lëglise ,  où  ils  ré- 
citent certaines  prières  en  l'honneur  de  la  passion 
de  Jesus-Christ  ;  et  ils  ne  se  retirent  qu'après  s'être 
demandé  pardon   les  uns  aux   autres  du  mauvais 
exemple  qu'ils  ont  pu  se  donner  :  leurs  austérités  et 
leurs  pénitences  seroient  indiscrètes ,  si  l'on  n'avoit 
soin    d'en    modérer   l'excès.   Nous    avons  ici  un 
jeune  enfant  qui ,  nu  milieil  d'une  famille  idolâ- 
tre ,  ne  manque  jamais  de  faire  tous  les  jours  ses 
prières  devant  son  crucifix  ,  tandis  que  tous  ses  pa- 
ïens sont  prosternés  devant  leurs  idoles.  Sa  mère 
et  ses  frères  ont  fait  bien  des  efforts  pour  le  per- 
vertir ;  mais  sa  cojfistance  a  été  à  l'épreuve  de  leurs 
menaces  et  de  leurs  mauvais  traitemens  ;  il  leur  a 
toujours  répondu  avec  une  fermeté  mêlée  de  tant 
de  douceur ,  qu'ils  sont  eux  -  mêmes  sur  le  point 
dVmbrasser  le  christianisme. 

Vous  ne  sauriez  croire  toutes  les  industries  que 
le  zèle  fait  imaginer  aux  nouveaux  Chrétiens  pour 
la  conversion  des  infidèles  :  j'en  ai  été  mille  fois 
surpris.  11  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  pauvre  homme 
aveugle,  et  qui  vit  d'aumônes ,  vint  me  prier  de  lui 
donner  deux  ou  trois  livres  :  je  ne  pouvois  me  figurer 
Tusagc  qu'il  en  voiiloît  faire ,  c'étoil  pour  les  donner 
à  lire  à  douze  infidèles  qu'il  avoit  à  demi-instruits 
des  mystères  de  noire  sainte  religion.  J'ai  vn  des 
enfans  venir  nous  demander  comment  il  falloit  ré- 
pondre à  certaines  difficultés  que  leur  faisoient  leurs 
parens  idolâtres ,  et  il  est  souvent  arrivé  que  le  fils 
a  converti  sa  mère  ,  et  tout  le  reste  de  sa  famille. 

Cependant,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  Mis- 
sionnaires qui  travaillent  à  la  conversion  de  ces 
peuples,  ne  irouveut  des  obstacles  bien  difficiles  à 
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surmonter.  Le  mépris  <{ue  tesC[iinoîsoatpoQr  touips 
tes  autri'S  nations,  eti  est  un  des  plus  grands,  même 
parmi  le  bas  peuple.  Emulés  de  leur  pays,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  couiuotes  et  de  leurs  maximes,  ils 
ne  peuvent  se  persuader  que  ce  qui  n'est  pas  de^ 
Chine  mérite  quelque  atieniitin.  Quand  nous  leur 
avons  montré  l'extravagance  de  leur  allachement  aux 
idoles;  quand  nous  leur  avons  fait  avouer  que  la 
religion  chrétienne  n'a  rien  que  de  grand ,  de  saint , 
de  solide,  on  dirnlt  qu'ils  sont  pr^is  à  l'embrasser; 
mais  il  s'en  faut  bien.  Ils  nous  répondent  froidement  : 
«  Votre  religion  n'estpoïnldaiis  noslivres, c'est  une 
»  religion  éirangère  :  y  a-l-il  quelque  chose  de  bua 
»  hors  de  k  Chine,  et  quelque  cliose  de  vrai  que  i 
»  nos  savans  aient  ignore  ?»  ] 

Souvent  ils  nous  demandent  s'il  y  a  des  villes ,  des  J 
villages  et  des  maisons  en  Europe.  J'eus  un  jour  le  J 
plaisir  d'être  téiuuin  de  leur  surprise  et  de  leur  eiii.«  J 
barras  à  la  vue  d  une  mappemonde.  Neuf  ou  dïx-  1 
lettres,  qui  m'avoient  prié  de  la  leur  faire  voir,  yt.J 
cherchèrent  loiig-teuips  la  Cltine;  enfin  ils  }>rîreat.fl 
pour  leur  pays  un  des  deux  hémisphères  qui  contient  m 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  :  l'Amérique  leur  pft-''J 
ruissoit  encore  trop  grande  pour  le  reste  de  l'univers*  I 
Je  les  laissai  quelque  teuips  dans  l'erreur ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  d'eux  me  demanda  l'explication  des  lettres 
ei  des  noms  qui   étuieut  sur   la  carie.  Vous  voye» 
l'Europe,  lui  dis-je,  l'Afrique  et  l'Asie;  dans!  Asie, 
voii'i  la  Perse ,  les  Indes,  la  Tariarie.  Ou  est  donc  la 
Chine,  s'écrîèrent-ils  tous?  C'est  dntis  ce  petit  coin 
de  terre ,  leur  répondis-je  ,  et  en  voîcî  les  limites.  Je 
ne  saiirois  vous  exprimer  quel  fut  leur  étonnementi 
ils  se  regardaient  les  uns  ii-s  autres  ,  et  se  disoient 
ces  mots  chinois  :  Chiao-ie-kin ,  c'est-à-dire,  elle 
est  bien  petite. 

Quoiqu'ils  soient  bien  éloignés   d'atteindre  à  la 
perfection  où  les  arts  el  les  sciences  ont  été  portés  eu 
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Europe ,  on  ne  gagnera  jamais  sur  eux  de  rien  faire 
à  la  manière  européenne.  L'aulorité  de  l'Empereur 
a  été  même  nécessaire  pour  obliger  les  architectes 
chinois  à  bâtir  sur  un  modèle  européen  ndtre  église 
qA  est  dans  son  palais.  Encore  fallut-il  qu'il  nommât 
un  mandarin  pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  ordres. 

Tueurs  vaisseaux  sont  assez  mal  construits  :  ils  ad* 
mirent  la  construction  des  nôtres;  mais  quand  on  les 
exhorte  à  l'imiter ,  ils  sont  tout  surpris  qu'on  leur 
en  fasse  même  là  proposition.  C'est  la  construction 
de  la  Chine ,  nous  répondent-ils.  Mais  elle  ne  vaut 
rien,  leur  dit-on.  N'importe,  dès-là  que  c'est  celle 
de  l'Empire ,  elle  nous  suffît ,  et  ce  seroit  un  crime 
d'y  rien  changer.    • 

Pour  ce  qui  est  de  la  langue  du  pays,  ]e  puis 
TOUS  assurer  qu'il  n'y  a  que  pour  Dieu  qu'on  puisse 
se  donner  la  peine  de  l'apprendre.  Voici  cinq  grands 
mois  que  j'emploie  huit  heures  par  jour  à  écrire  des 
dictionnaires.  Ce  travail  m'a  mis  en  état  d'apprendre 
enfin  à  lire ,  et  il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  ici  un  lettré, 
avec  qui  je  passe  trois  heures  le  matin  et  trois  heures 
le  soir  à  examiner  des  caractères  chinois,  et  à  les 
ëpeler  comme  un  enfant.  L'alphabet  de  ce  pays-ci  a 
environ  quarante -cinq  mille  lettres;  je  parle  des 
lettres  d'usage ,  car  on  en  compte  en  tout  jusqu'à 
soixante  mille.  Je  ne  laisse  pas  d'en  savoir  assez  pour 
prêcher ,  catéchiser  et  confesser. 

La  conversion  des  grands,  et  surtout  des  man- 
darins ,  est  encore  plus  diflicile.  Comme  ils  vivent  la 
plupart  d'exactions  et  d'injustices ,  et  que  d'ailleurs  il 
leur  est  permis  d'avoir  autant  de  femmes  qu'ils  en 
peuvent  nourrir ,  ce  sont  comme  autant  de  chaînes 
qu'il  ne  leur  est  pas  aisé  de  rompre.  Un  seul  exemple 
vous  en  convaincra. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  qu'im  mandarin 
lia  amitié  avec  le  père  Adam  Schall ,  jésuite  bavarois. 
Ce  Missionnaire  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  le 
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convenir;  mais  ce  fut  inutilement.  Ëtiûn  le  man- 
darin ^tant  sur  le  point  d'allier  en  province  oh  la 
cour  l'envoyoll,  le  père  lui  donna  quelques  livres 
de  notre  sainte  religion,  et  il  les  reçut  simplement 
par  honnêteté:  car  loin  de  les  lire,  îl  se  livra  plus 
que  jamais  ans  bonzes  ;  il  en  lof^ea  quelques-uns  chei 
lui,  il  se  fit  mie  bibliothèque  de  leurs  livres,  et 
s'efforça  par  ces  sortes  de  lectures  d'eU'acer  entiè- 
rement l'impression  que  les  discours  du  Mission- 
naires avoienl  faite  sur  son  esprit  ;  il  en  vint  à  bout. 
Mais  quarante  ans  après  étant  tombé  malade,  il  se 
rappela  le  souvenir  de  ce  que  le  père  Schall  lui  avoît 
dit  tant  de  fois;  il  se  fil  apporter  les  livres  dont  il 
lui  avoit  fait  présent ,  il  les  lut,  et  touché  de  Dieu» 
il  demanda  le  baptême.  Avant  que  de  le  recevoir,  il 
voulut  lui  même  instruire  toute  sa  famille  :  il  com- 
mença par  ses  concubines ,  à  qtii  il  apprit  les  mys- 
tères de  noire  sainte  religion;  et  en  même  temps  il 
leur  assigna  à  cliacune  une  pensiuu,  afin  qu'elles 
pussent  vivre  chrétiennement  le  reste  de  leurs  jours. 
il  instruisit  ensuite  tous  ses  enfans,  et  reçut  le  saint 
baptême.  J'ai  eu  la  consolation,  depuis  que  je  suis 
ici,  de  voir  baptiser  les  femmes  et  les  enfans  de 
deux  de  ses  fils. 

L'usure  qui  règne  parmi  les  Chinois,  est  un  autre 
obstacle  bien  difiicile  à  vaincre.  Lorsqu'on  leur  dit 
qu'avant  que  de  recevoir  le  baptême,  ils  doivent 
restituer  des  biens  acquis  par  ces  voies  illicites,  et 
ainsi  ruiner  en  un  jour  tonte  leur  famille ,  vous 
m'avouerez  qu'il  faut  un  grand  miracle  de  la  grâce 
pour  les  y  déterminer.  Aussi  est-ce  là  ce  qui  d'or-  ■ 

dînaire  les  retient  dans  les  ténèbres  de  l'intidéliié. 
J'en  ens ,  il  y  a  peu  de  jours ,  un  exemple  bien  triste. 

Un  riche  marchand  vint  me  voir  et  me  demanda  le  n 

baptême.  Je  l'interrogeai  sur  le  motif  qui  le  portoït  | 

h  se  faire  Chrétien.  «  Ma  femme,  me  dii-il,  fut  bap-  I 

■a*  usée  l'aiiaée  dernière  ,*  et  depuis  ce  temps-là  elle  1 
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»  a  yëcu  très  -  saintement.  Peu  de  jours  avant  si 
>•  mort-elle  me  prit  en  particulier,  et  me  dit  qu'à  un 
»  tel  jour  et  à  une  telle  heure  elle  devoit  mourir, 
»  et  que  Dieu  le  lui  avoit  fait  connoître ,  afin  de  me 
»  donner  par-là  une  preuve  de  la  vërité  de  sa  re- 
»  ligion.  Elle  est  morte  en  effet  à  l'heure  et  de  la 
»  manière  qu'elle  me  l'avoit  prédit;  ainsi  ne  pou- 
»  vaut  plus  résister  à  la  prière  qu'elle  m'a  faite  ea 
»  mourant  de  me  convertir,  je  viens  vous  trouver  à 
»  ce  dessein ,  et  vou9  demander  le  baptême.  y>  De  si 
belles  dispositions  ne  sembloient-elles  pas  m'assurer 
que  j'aurois  le  bonheur  de  le  baptiser  dans  peu  de 

{'ours?  mais  ces  bons  sentimens  s'évanouirent  bientôt, 
orsque  dans  l'instruction  je  vins  à  toucher  l'article 
du  bien  d'autrui ,  et  que  je  lui  fis  voir  la  nécessité  in- 
dispensable de  la  restitution;  il  commença  àchanceler, 
et  enfin  il  me  déclara  qu  il  ne  pouvoit  s'y  résoudre. 
Les  Chinois  ne  trouvent  pas  moins  d'opposition 
au  christianisme  dans  la  corruption  et  le  dérèglement 
de  leur  cœur;  pourvu  que  l'eitérieur  paroisse  réglé, 
ils  ne  font  nulle  difficulté  de  s'abandonner  en  secret 
aux  crimes  les  plus  honteux.  Il  y  a  environ  quinze 
jours  qu'un  bonze  vint  me  prier  de  1  instruire  :  il 
avoit  ^  ce  send>le ,  la  meilleure  volonté  du  monde,  et 
rien ,  disoit-il ,  ne  devoit  lui  coûter.  Mais  à  peine  loi 
eus-je  expliqué  quelle  est  la  pureté  que  Dieu  aemande 
d'im  Chrétien  ;  à  peine  lui  eus-je  dit  que  sa  loi  est  û 
sainte,  qu'elle  défend  jusqu'à  la  moindre  pensée  et  au 
moindre  désir  contraire  à  cette  vertu  :  Si  cela  est^  me 
répondit-il,  //  ny  faut  plus  penser  ;  et  là-dessus,  tout 
convaincu  qu'il  étoit  de  la  vérité  de  notre  sainte 
religion ,  il  abandonna  le  dessein  de  lembrasser. 

Voici  maintenant  quelques  coutumes  par  rapport 
aux  dames  de  la  Chine ,  qui  semblent  leur  fermer 
aussi  toutes  les  voies  de  conversion.  Elles  ne  sortent 
jamais  de  la  maison ,  ni  ne  reçoivent  aucune  visite 
des  hommes  ;  c'est  une  msaxime  fondamentale  dans 
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tont  l'Empire,  qu'une  femme  ne  doit  jamais  paroîir* 
en  public,  ni  se  mêler  des  ail'aires  du  dehors.  Bien 
plus  ,  pour  les  mettre  dans  la  nécessité  de  mieux, 
observer  cette  maxime,  on  a  su  leur  persuader  que 
la  beauté  consiste ,  non  pas  dans  les  traits  du  visage, 
mais  dans  la  petitesse  des  pieds  ;  en  sorte  que  leur 
premier  soin  est  de  s'ôier  à  elles-m£nies  le  pouvoir 
de  marcher;  un  enfant  d'un  mois  a  le  pîed  plus  grand 
qu'one  dame  de  quarante  ans. 

De  là  il  arrive  que  les  Missionnaires  ne  peuvent 
instruire  les  dames  cliinoises  ni  par  eux-mêmes,  ni 
par  leurs  catéchistes.  U  faut  qu'ils  commencent  par 
convertir  le  mari,  afin  que  le  mari  lui-même  instruise 
sa  femme ,  ou  qu'il  permette  à  quelque  Chrétienne 
de  venir  dans  son  appartement  lui  expliquer  les 
mystères  de  la  religion.  D'ailleurs  ,  quoique  con- 
verties, elles  ne  peuvent  se  trouver  à  l'église  avec 
les  hommes.  Tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  jusqu'ici» 
c'est  de  les  assembler  six  ou  sept  fois  l'année ,  ou 
dans  une  église  particulière  ,  ou  dans  la  maison  de 
quelque  chrétien  ,  pour  les  y  faire  participer  aux 
sacremens.  C'est  dans  ces  assemblées  que  I  on  confère 
le  baptême  à  celles  qui  y  sont  disposées.  J'en  bap- 
tiserai quinze  dans  peu  de  jours. 

Ajoutez  à  cela,  que  les  dûmes  chinoises  ne  parlent 

Sue  le  jargon  de  leur  province  ;  ainsi  elles  ont  bien 
e  la  peine  à  se  faire  entendre  des  Missionnaires  dont 
quelques-uns  ne  savent  que  la  langue  mandarine. 
On  tâche  autant  qu'on  peut  de  remédier  à  cet 
inconvénient.  Je  me  souviens  d'un  expédient  que 
trouva  la  femme  d'im  mandarin  peu  de  jours  aprè» 
mon  arrivée  dans  celte  ville.  Gomme  elle  ne  pouvoll 
être  entendue  du  Missionnaire  à  qui  elle  vouloil  se 
confesser,  elle  fit  venir  son  fils  aîné,  et  elle  lui  dé- 
couvrit ses  péchés ,  afin  qu'il  en  fit  le  détail  au  con- 
fesseur el  qu'il  lui  redit  ensuite  les  avis  et  les  iiis- 
flHHîlîoM  OM'ella  n'eu  tiouvoil  recevoir  directement. 
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Trouveroît-on  en  Europe  ces  exemples  de  simplicité 
et  de  ferveur  ? 

Enfin ,  la  dépendance  où  ces  dames  sont  de  lenn 
maris,  fait  qu'on  ne  peut  guère  compter  sur  leur 
conversion  ,  surtout  si  le  mari  est  idol&tre  :  en  voici 
nn  exemple  bien  triste.  Une  femme  infidèle  qui  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  faire  instruire  de  nos  saintes 
Yerités,  pria  son  mari,  dans  une  grande  maladie 
quelle  eut,  d'appeler  un  Missionnaire  pour  la  ba{H 
tiser.  Le  mari ,  qui  l'aimoit  tendrement ,  y  consentit 
de  peur  de  la  chagriner,  et  dès  le  lendemain  matin, 
elle  devoit  recevoir  la  grâce  après  laquelle  elle  wa- 
piroit  avec  tant  d'ardeur.  Les  bonzes  en  furent  avertis; 
ils  vinrent  aussitôt  trouver  le  mari;  ils  lui  firent  de 
grands  reproches  sur  la  foiblesse  qu'il  avoit  eue  d'ac- 
corder son  consentement,  et  lui  dirent  cent  extra- 
vagances des  Missionnaires.  Le  lendemain ,  comme 
le  Missionnaire  se  disposoit  à  aller  baptiser  cette 
femme  mourante,  le  mari  lui  envoya  dire  qu'il  le 
remercioit  de  ses  peines,  et  qu'il  ne  vouluit  plus  que 
sa  femme  fût  baptisée.  On  n'omit  rien  pour  lengager 
à  permettre  ce  qu'il  avoit  accordé  d abord,  et  des 
Chrétiens  de  ses  amis  allèrent  le  voir  exprès;  mais 
ils  ne  purent  rien  gagner  :  <(  Je  connois  votre  finesse, 
y^  leur  dit-il ,  et  celle  du  Missionnaire  ;  il  vient  avec 
»  son  huile  arracher  les  yeux  des  malades ,  pour  en 
»  faire  des  lunettes  d'approche.  Non ,  il  ne  mettra 
)>  point  le  pied  dans  ma  maison ,  et  je  veux  que  ma 
»  femme  soit  enterrée  avec  ses  deux  yeux*  »  Quelque 
chose  qu'on  fît,  on  ne  put  jamais  le  détromper»  et 
sa  femme  mourut  sans  recevoir  le  baptême. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  rapporter  on 
exemple  de  la  foi  de  nos  fervens  Chrétiens  ;  c'est 
par  leur  moyen  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'administrer 
le  baptême  à  plusieurs  idolâtres.  Dans  l'absence  du 
père  Fouquet ,  un  infidèle  vint  me  prier  daller  se- 
courir une  famille  entière  »   qui  étoit  cruellemeiil^ 
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tounnent^e  du  dtfmon.  li  m'avoua  rju'on  avoit  ea 
recours  ans  bonzes,  et  <jue  durant  trois  mois  ,  ils 
avoient  fait  plusieurs  sacrifices  ;  que  ces  moyens 
s'étant  trouvés  inutiles,  on  s'éloit  adressé  au  Tcham- 
tien-ssée  ,  général  des  Toa-ssée  (  espèce  de  bonzes)  ; 
qu'on  avoit  acheté  de  lui  ,  pour  vingt  francs ,  des 
sauve-  gardes  contre  le  démon,  dans  lesquelles  il 
défendoitau  malin  esprit  de  molester  davantage  cette 
famille  ;  qu'enfin  un  avoit  invoqué  tous  les  dieux  du 
pays ,  et  qu'on  s'éloît  dévoué  ii  toutes  leB  pagodes; 
mais  qu après  tant  de  peines  et  de  dépenses,  la  fa- 
mille se  trouvoit  toujours  dans  le  même  état ,  et  qu'il 
éioil  bien  triste  de  voir  sept  personnes  livrées  à  des 
accès  de  furenr  si  violens ,  que  si  l'on  n'avoil  pris  la 
précaution  de  les  lier,  elles  se  seroient  déjà  massa'- 
crées  les  unes  les  autres.  Je  jugeai  par  l'exposé ,  que 
ce  pauvre  homme  me  fit  avec  beaucoup  d'ingénmié , 
qu'en  elTel  il  pouvoit  y  avoir  en  tout  cela  de  l'opé- 
ration du  malin  esprit.  Je  lui  demandai  d'abord 
quelle  raison  le  portoil  h  avoir  recours  à  l'Eglise  : 
«  J'ai  appris,  me  répondit- il  ,  que  vous  adorez  le 
»  Créateur  et  le  Maître  absolu  de  toutes  choses,  ei 
»  que  le  démon  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  Chré- 
!•  liens;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  prier  de 
j>  venir  dans  notre  maison  ,  et  d'invoquer  le  nom 
V  de  votre  Dieu  pour  le  soulagement  de  tant  de 
»   personnes  qui  souifrent.  » 

Je  tâchai  de  le  consoler  ;  mais  pourtant  je  lui  fis 
entendre  qu  îl  n'y  avoit  rien  à  espérer  du  vrai  Dieu , 
tandis  qu'ils  couse rv croient  dans  leur  maison  les 
symboles  de  l'idolâtrie  ;  qu'U  falloit  se  faire  instruire 
de  nos  saiuts  mystères  et  se  disposer  au  baptême  , 
qu'alors  je  puiirrois  leur  accorder  ce  qu'ils  me  de- 
mandoient  ;  qu'au  reste  cette  maladie  pouvoit  être 
purement  naturelle  ,  et  qu'avant  toutes  choses ,  je 
voulois  examiner  avec  une  sérieuse  attention  quel 
pouvoit  être  ce  mal.  Je  le  mis  ensuite  entre  les  mains 
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d'an  Chrétien  zëlé ,  pour  lui  donner  nne  idée  géné- 
rale des  mystères  de  la  religion. 

L'infidèle  s'en  retourna  chez  lui  assez  satisfait 
Dès  le  lendemain  il  revint  à  mon  église ,  et  m'ap- 

Krta  un  sac  dont  il  tira  cinq  idoles  j  un  petit  bàloo 
ig  enTiron  d'un  pied  ,  et  épais  d'un  pouce  en 
carré ,  où  étoient  gravés  quantité  de  caractères  chi- 
nois  j  et  un  autre  morceau  de  bois  haut  de  cinq 
pouces ,  et  large  de  deux  ,  qui  étoit  semé  partoat 
de  cara^res  ,  excepté  d'un  coté  où  l'on  voyoit  la 
figure  du  diable  transpercé  d'une  épée ,  dont  la  poiate 
étoit  piquée  dans  un  cube  de  bois ,  qui  étoil  aussi 
tout  couvert  de  caractères  mystérieux.  11  me  donna 
ensuite  un  livre  d'environ  dix  -  huit  feuillets ,  qui 
contenoit  des  ordres  exprès  du  Tcham-tien-ssée , 
par  lesquels  il  étoit  détendu  au  démon  ,  sous  de 

S  rosses  peines ,  d'inquiéter  davantage  les  personnes 
ont  il  s'agissoit.  Ces  arrêts  étoient  scellés  du  sceau 
du  Tcham-tien-ssée ,  signés  de  lui  et  de  deux  bornes. 
J'omets  beaucoup  d'autres  minuties  qui  pourroieot 
TOUS  ennuyer. 

Mais  peut-être  ne  serez-vous  pas  fâché  de  savoir 
comment  ces  idoles  étoient  faites.  Elles  étoieul  d'un 
bois  doré  et  peint  assez  délicatement  :  il  y  avoit  des 
figures  d'hommes  et  de  femmes  :  les  hommes  avoient 
la  physionomie  chinoise ,  mais  les  femmes  avoient 
les  traits  du  visage  européen.  Chaque  idole  avoit  sur 
le  dos  une  espèce  d'ouverture  fermée  d'une  petite 

flanche.  Je  levai  cette  planche ,  et  je  trouvai  que 
ouverture  étoit  assez  étroite  à  l'entrée  ,  mais  qu'elle 
alloit  en  s'élargissant  vers  l'estomac.  Il  y  avoit  an- 
dedans  des  entrailles  de  soie ,  et  au  bout  un  petit 
sac  de  la  figure  du  foie  de  l'homme.  Ce  sac  étoit 
rempli  de  riz  et  de  thé ,  apparemment  pour  la  sub- 
sistance de  l'idole.  A  la  place  du  cœur  ,  je  trouvai 
un  papier  plié  fort  proprement  ;  je  me  le  fis  lire; 
c'éioit  1^  catalogue  des  personnes  oe  la  fieunille  :  lenr 

nooif 
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R'^leiir  sDrnom ,  le  jour  de  leur  naissance  ,  tout 
Ktit  marqué.  On  y  lisoit  aussi  des  dévouemeas 
les  prières  pleines  d'impiétt^  et  de  superslilion. 
figures  des  femtnes  avoieni  outre  cela ,  dans  le 
i  ae  cette  petite  chambre ,  un  peloton  de  coton 
î  long  que  gros  ,  li^  proprement  avec  du  fil ,  et 
eu  près  di!  la  fifriire  d'un  enfant  emmailloté. 

P fidèle  qui  me  vil  jeter  au  feu  toutes  ces  idoles , 
le  je  ne  ferois  plus  de  dilTicutté  d'aller  chea 
usieurs  Cht-éiiens  qiiî  se  trouvèrent  présens  » 
oignirent  à  lui  pour  m'en  prier.  Mais  Dieu  qui 
;loit  que  je  dusse  à  leur  foi  le  miracle  qu'il  avoit 
sein  d'opérer  ,  pernllt  que  je  persistasse  à  leur 
iser  ce  qu'ils  me  demandoient ,  jusqu'à  ce  que  je 
ie  mieux  instruit  de  la  nature  du  mai  :  je  me  cou- 
Lai  de  leur  envoyer  quelques  Cliréiiens  pour  m'en 
e  le  rapport.  Ils  partirent  pleiijs  de  foi ,  et  por- 
^nt  avec  eux  un  crucifix  ,  de  l'eau  bénite  ,  leurs 
pelets  ,  ei  les  autres  marques  de  la  religion.  Plu- 
irs  infidèles ,  un  bonze  entre  autres ,  qui  se  trouva 
les  suivirent  par  curiosité.  Dès  qu'ils  lurent  ar- 
fs  dans  la  maison  ,  ils  firent  mettre  toute  la  fa- 
le  à  genoux.  Ensuite  un  d'eux  prit  le  crucifix  en 
in  ,  un  autre  prit  l'eau  bénite  ^  im  troisième  com- 
aça  k  expliquer  le  symbole  des  Apôtres.  Après 
ptication  il  demanda  aux  malades  s'ils  croyoient 
s  cfes  articles  de  la  foi  des  Chrétiens ,  s'ils  espé- 
>nt  en  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  et  aux  mérites 
Je'sus^Chrtst  crucifié  ;  s'ils  étoient  prêts  à  renon- 
à  tout  ce  qui  pouvoît  déplaire  au  vrai  Dieu  ;  s'il§ 
iloienl  observer  ses  commandemens  ,  vivre  et 
urir  dans  la  pratique  de  sa  loi.  Quand  ils  eurent 
ondu  qu'ils  étoient  dans  ces  sentimens ,  il  leur 
faire  à  tous  le  signe  de  la  crois  ,  il  leur  fit  adorer 
:rucifix  ,  et  commença  les  prières  avec  les  autres 
retiens.  Tout  le  reste  du  jour  ils  n'eurent  ancun 
{«nliment  de  leur  mal.  Les  infidèles  qui  étôient 
|jr.  iA.  2â 
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accoaros  en  (bole  ,  furent  extrêmement  surpris  de 
ce  changement  :  les  uns  l'atlribuoienl  à  la  tome-pois- 
sance  dn  Dieu  des  Chrétiens ,  les  antres ,  et  surtQnt 
le  bonze  y  disoient  hautement  qœ  c'étoit  un  pur  effet 
du  hasard. 

Dieu ,  pour  le^  détromper  ,  permit  que  le  lende- 
main les  malades  ressentissent  de  nouvelles  attaques 
de  leur  mal.  Le  bonze  et  ses  partisans  en  triom- 
phèrent* Mais  ils  furent  bien  surpris  de  voir  qu'au- 
tant de  fois  qu'ib  éloient  saisis  de  ces  transports 
TÎolens  de  fureur ,  autant  de  fois  un  peu  d'eau  bo- 
nite qu'on  leur  jetoit ,  im  chapelet  qu'on  leur  mettoit 
au  cou  y  un  signe  de  croix  qu'on  faîsoit  sur  eux  »  le 
nom  de  Jésus  qu'on  leur  faisoit  prononcer ,  les  cal- 
moit  sur  l'heure ,  et  les  mettoit  dans  ime  situation 
tranquille  9  et  cela  non  pas  peu  à  peu ,  mais  dans 
l'instant  ;  non  pas  une  seule  fois  »  mais  à  dix  ou 
douze  reprises  en*nn  même  jour. 

Ce  prodige  ferma  la  bouche  aux  bonzes  et  aux 
infidèles  :  presque  tous  convinrent  que  le  IKen  des 
Chrétiens  étoit  le  seul  véritable  Dieu  :  il  y  en  eut 
même  plus  de  trente  qui  dès-  lors  se  convertirent. 
Le  lenaemain  un  de  nos  Chrétiens  plaça  une  croix 
fort  propre  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la 
maison  i  il  mit  aussi  de  l'eau  bénite  dans  toutes  les 
chambres  »  et  depuis  ce  temps-là  toute  cette  fisiniille 
n'a  eu  aucun  ressentiment  de  son  mal  9  et  ils  jouissent 
d'uqe  santé  parfaite.  U  y  a  trois  mois  que  je  suis 
contimiiellement  occupé  à  instruire  ceux  que  ce  mi- 
racle a  convertis. 

Au  reste ,  pour  éterniser  la  mémoire  d'une  si  in- 
signe fayeur  »  ils  ont  mis  dans  la  salle  destinée  à 
recevoir  les  étrangers  y  une  grande  image  de  Notre- 
Seigneur  y  dont  \e  leur  ai  fait  présent  ;  au  -  dessous 
ils  ont  gravé  cette  inscription  en  gros  caractères: 
En  telle  année  et  tel  mois  cette  famille  fut  affligée  \ 
é^  tel  mal.  Les  ionzes  et  le4  dieux  du  pays  forent 
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înuîîlement  employés.  Les  Chrétiens  vinrent  tel 
jour ,  infoquèrenl  le  vrai  Dieu  ,  et  le  mal  cessa  à 
f instant.  C'est  pour  reconnaître  ce  bienfait  aue 
nous  avons  embrassé  sa  sainte  loi  ;  et  malheur  à 
celui  de  nos  descendans  tjui  serait  assez  ingrat  pour 
adorer  d autre  Dieu  ^ue  le  Dieu  des  Chrétiens.  On 
y  voit  ëcrit  ensuite  le  symbole  et  les  cominandemens 
de  Dieu. 

Depuis  ce  temps-là  j'ai  toujours  eu  environ  qua- 
rante caléchumènes  à  instruire  :  à  mesure  que  j'en 
baptise  quelques-uns  ,  ils  sont  remplacés  aussitôt 
par  un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  appris  que  deux  Mission- 
naires de  notre  Compagnie  ont  eu  l'iionneur  de 
mourir  dans  la  Cochinchine  ,  charges  de  fers  pour 
Jésus-Christ. 

Le  père  le  Royer  me  mande  du  Tunquin,  que 
lui  et  quatre  autres  Missionnaires  de  notre  Compa- 

fnie ,  ont  eu  aussi  le  bonheur  de  baptiser  l'année 
ernière  cinq  mille  cent  soixanie-six  infidèles.  Pour 
moi  j'attends  qu'on  me  donne  une  mission  Use.  On 
m'en  promet  une  au  premier  jour  ,  et  l'on  me  fait 
espérer  qu'elle  sera  dure  ,  pauvre  ,  laborieuse  ;  qu'il 
y  aura  beaucoup  à  souOVir,  et  de  grands  fruits  à 
recueillir.  Priez  le  Seigneur  que  je  corresponde  à 
toutes  les  grâces  que  je  reçois  de  sa  bonté  ,  et  dont 
je  me  reconnois  très-indigne.  Je  suis  avec  beaucoup 
de  respect ,  etc. 


»5.. 


388  Lettre» 


M» 


LETTRE 

Du  pire  de  Fontaney ,  missionnaire  de  la  Compa^ 
gnie  de  Jésus  à  la  Chine  y  au  révérend  père  de  la, 
Chaise  y  de  la  même  Compagnie  »  confesseur 
du  Roi. 

A  Tcbeoa-cliaii ,  port  de  la  Chine  ,  dans  la  pro»- 
TÎnce  de  Tche-kiaii ,  à  dîx-huU  lieues  d« 
Nînipo,  le  i5  février  1705. 

Mon  très-Révérend  père, 
P.C. 

Retournant  une  seconde  fois  en  Europe ,  pour 
fendre  compte  à  notre  révérend  père  Grénérai  de 
rëtat  présent  de  nos  missions  de  la  Chine,  fai  des^ 
tiné  les  six  ou  sept  mois  que  doit  durer  notre  nav^ 
gation ,  à  vous  faire  une  relation  générale  de  ce  qui 
nous  est  arrivé ,  depuis  près  de  vingt  ans  que  nous 
sommes  sortis  de  France ,  comme  à  la  personne  du 
monde  à  qui ,  après  Dieu  ,  nous  sommes  le  plus 
tedevables  de  nos  progrès  dans  ces  vastes  provinces* 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  beaucoup  plus  lard  que 
)e  n'eusse  désiré  ;  mais  une  multitude  d'occupations 
pressantes ,  et  qui  se  sont  succédé  jusqu'ici  les  unes 
aux  autres ,  m'ont  toujours  ôté  le  loisir  de  satisfaire 
ma  reconnoissance  ,  et  de  conférer  avec  tous  de  ce 
qui  pourroit  avancer  de  plus  en  plus  l'œuvre  de  DieOf 
et  la  conversion  des  infidèles. 

Je  ne  parlerai  point  de  tout  ce  qu'il  nom  a  fallu 
souffrir.  Quand  on  vient  dans  les  missions ,  outre  Ici 
travaux  inséparables  de  nos  fatigans  emplois ,  il  faut 
s'attendre  encore  et  se  préparer  à  mille  événemens 
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pénibles ,  qu'il  est  impossible  de  prévoir.  Notre  ré- 
vèrent! père  Général  nous  en  avertîssoit  ordinaire- 
ment dans  ses  lettres.  Comptez,  disoit-il,  tfue  pour 
gagner  des  âmes  à  Jàsus-Cfirisi  dans  le  pays  des 
infidèles  où  l'ous  êtes ,  pous  de  fez  vous  résoudre  à 
sfutffrir  beaucoup-,  et  à  souffrir  indifféremment  de 
tous.  Bene  patientes  erunt  ul  annualient  (  Psal.  y  1  ). 
Il  faut  être  patient  et  courageux  dans  les  contradic- 
tions les  plus  inespérées  ;  autrement  vous  serez  inu- 
tiles à  l  Eglise ,  El  r œuvre  de  Dieu  ne  se  fera  point. 

Ce  futsur  la  lin  de  1 684,  comme  vous  pouvez  vous 
«n  souvenir ,  qne  Dieu  (il  saître  l'occasion  d'envoyer 
des  Missionnaires  français  à  la  Cliine.  On  travaillait 
alors  eu  France  ,  par  ordre  du  Itoi,  à  réformer  la 
géographie.  MM.  de  l'Acadéiiiie  royale  des  sciences , 
c[ui  étoient  chargés  de  ce  soin,  avoient  envoyé  des 
personnes  habiles  de  leur  corps  dans  tous  les  porls 
de  l'Océan  et  de  la  Médiiercanée,  en  Angleterre, 
euDaneraarck,  en  Afrique  et  aux  Hes de  l'Amérique, 
pour  y  faire  les  observations  nécessaires.  On  étoit 
pins  embarrassé  sur  le  chois  des  sujets  qui  seroient 
envoyés  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  parce  que  ces  pays 
sont  moins  connus  en  France ,  et  que  MM.  de  1  Aca- 
démie coiiroient  risque  de  n'y  être  pas  bien  reçus, 
et  de  donner  ombrage  aux  étrangers  dans  l'exécu- 
tion de  leur  dessein.  On  jeta  donc  les  yeux  sur  les 
Jésuites,  qui  ont  des  missions  en  tout  ce  pays-là,  ei 
dont  ta  vocation  est  d'aller  partout  où  ils  espèrent 
faire  plus  de  fruit  pour  le  salut  des  Unies. 

Feu  M.  Colberi  me  fit  l'honneur  de  m'appeler  un 
jour  avec  M.  Cassîiii ,  pour  me  communiquer  ses 
vues.  Ce  sage  ministre  me  dit  ces  paroles  que  je  n'ai 
jamais  oubliées  :  Les  sciences,  mon  peret  ne  mé- 
ritent pas  que  vous  preniez  lu  peine  de  passer  les 
mers ,  et  de  vous  réduire  à  vivre  dans  un  autre 
monde ,  éloignés  de  votre  patrie  et  de  vos  amis, 
^mele  désir,  de  convertir  les  infidèles,  et 
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de  gagn^  àes  âmes  à  Jésus-Christ  porte  souvent 
ços  pères  à  entreprendre  de  pareils  voyages  ^  je 
souhaiterais  quils  se  servissent  de  t occasion ,  et 
que  dans  le  temps  où  ils  ne  sont  pas  si  occupés  à 
la  prédication  de  F  évangile ,  ils  fissent  sur  les  lieux 
quantité  éf  observations ,  qui  nous  manquent  pour  la 
perfection  des  sciences  et  des  arts. 

Ce  projet  n'eut  alors  aucune  suite ,  et  la  mort  de 
ce  grand  ministre  le  fit  même  perdre  de  rue  pen- 
dant q[ueique  temps  :  mais  le  Roi  ayant  résolu ,  deux 
ans  après ,  d  envoyer  un  ambassadeur  extraordinaire 
à  Siam ,  M.  le  marquis  de  Louvois  y  qui  venoit  de 
succéder  à  M.  Colbert ,  dans  la  charge  de  sor-inten- 
dant  des  bâtimens  et  de  directeur  des  sciences  ^  arts 
et  manufactures  de  France ,  demanda  à  nos  supé- 
rieurs six  Jésuites  habiles  dans  les  mathématiques  » 
pour  les  y  envoyer. 

J'enseignois  depuis  huit  ans  les  mathématiques 
dans  notre  collège  de  Paris ,  et  il  y  en  avoit  plus  de 
vingt  que  je  demandois  avec  instance  les  mt^smns  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Mais  soit  qu'on  m'en  jugeât 
peu  digne ,  ou  que  la  Providence  me  réserv&t  pour 
lin  autre  temps ,  on  me  laissoit  toujours  en  France. 
Je  tàchois  d'y  vivre  dans  la  pratique  exacte  de  tous 
les  exercices  de  la  vie  religieuse ,  persuadé  que  les 
desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur  nous  s'accom- 
plissent infeilliblement ,  quand  nous  suivons  fidèle- 
ment ce  chemin.  Je  ne  fus  point  trompé  :  car  cette 
heureuse  occasion  s'étant  présentée ,  je  m'offris  le 
premier  à  nos  supérieurs ,  qui  m'accordèrent  enfin 
ce  que  je  souhaitois  depuis  si  long  -  temps ,  et  me 
chargèrent  de  chercher  des  Missionnaires  pour  m'ac- 
compagner.  Je  ne  vous  puis  dire ,  mon  révérend 
père,  la  consolation  que  je  sentis  en  ce  moment.  Je 
m'estimois  mille  fois  plus  heureux  d'aller  porter  nos 
sciences  aux  extrémités  du  monde,  oà  j'espérois 
gagner  des  ftmes  à  Dieu  ^  et  trouver  à^s  occasions  de 
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souffrir  pour  son  amour  et  pour  la  gloire  de  son  saint 
Nom ,  que  de  continuer  à  tes  enseigner  à  Paris ,  dans 
le  premier  de  nos  collèges. 

Dès  qu'on  sut  que  je  cherchols  des  Missionnaires  ^ 
pour  la  Chine ,  il  se  présenta  un  grand  nombre  d'ez- 
cellens  sujets.  Les  pères  Tachard ,  Geibilton,  Le- 
Komie,  de  Visdelou  et  Bouvet  furent  préférés  aux 
autreSé  Comme  ils  étoient  tous  capables  de  remplir 
«ji  France  nos  emplois  les  plus  distingués ,  bien  des 
personnes  lélées  parurent  surprises  de  la  conduite 
des  supérieurs,  qui  laissoient  aller  aux  missions  leurs 
meilleurs  sujets ,  et  qui  ôtoient  par-là  à  l'Europe 
des  personnes  propres  à  y  rendre  des  services  im- 
portans.  Ne  vaiidroilAl  pas  mieux ,  dJsoit-oa ,  les 
y  retenir,  et  envoyer  dans  ces  pays  éloignés  ceux 
fjui ,  avec  une  rapacité  plus  médiocre ,  ontasscz  de 
forces  pour  soutenir  les  fatigues  des  missions,  et 
assez  de  zèle  pour  trafaiiler  à  la  conversion  des  in- 
fidèles? Ils  appuyoient  leur  sentiment  de  l'autorité 
de  saint  François- Xavier ,  qui  n*;  demandoil  à  saint 
Ignace,  pour  la  mission  des  Indes,  que  ceux  qu'il 
ne  jugeoit  pas  si  nécessaires  en  Italie.  Fous  avez , 
dlt-il  (lîv.  3.  ép.  ^)t plusieurs  hommes  auprès  dr, 
vous ,  ^ui ,  ^aoiqu  ils  ne  soient  ni  grands  théolo- 
giens ai  prédicateurs ,  serviraient  admirablement 
t  Eglise  en  ce  pays-ci ,  s' ils  ont  les  antres  qualités 
nécessaires  pour  y  faire  du  fruit ,  si  ce  sont  des 
hommes  sors  qu'on  puisse  envoyer  seuls  aux  Mo- 
iuques ,  au  Japon  et  à  la  Chine ,  s'ils  sont  doux , 
prudens  y  charitables ,  et  d'une  si  grande  pureté  de 
mœurs  ,  que  les  occasions  de  pécher ,  qui  sont  plus 
fréquentes  ici  qu'en  Europe  ^ne  les  ébranlent  jamais. 

Je  conviens  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'envoyer 
toujours  aux  missions  des  sujets  d'un  esprit  si  émi- 
nent ,  et  d'une  capacité  si  étendue.  Les  premières 
qualités  auxquelles  il  faut  avoir  égard,  sont  celles 
;  saint  François-Xavier  vienl  de  maïquer;  toutes 
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les  autres  ^nt  inutiles  sans  celles-là*  En  çain ,  dû 
ce  grand  Apôtre  (lib.  4,  ep.  9),  i^ous  leur  confie-' 
rez  les  emplois  importons  de  convertir  les  dmes^ 
s'ils  ne  sont  laborieux ,  martijiés ,  pOtien^  ;  s* ils  ne 
savent  souffrir  la  faim  et  la  soif  y  et  les  plus  rudes 
persécutions  avec  joie.  Mais  quand  il  fait  tant  de 
Tond  sur  la  vertu ,  on  me  permettra  d'ajouter  qu'il 
n'exclut  nullement  ceux  qui  opt  d'autres  t^ens ,  e( 

3ui  s'appliquant  aux  sciences  dans  les  universités  ou 
ans  nos  séminaires  d'Europe ,  y  méritent  comme 
lui  l'estime  et  rapprot>atioii  des  savans,  p«jr  les 
grands  progrès  qu'ils  y  font.  Quand  il  parle  du  Ja? 
pon  et  de  la  Chine ,  ne  demande-rt-il  pas  des  hommes 

Fleins  (l'esprit  et  habiles  dans  toutes  les  subtilités  de 
école  j  ppur  découvrir  les  erreurs  et  les  contradic- 
tions des  bpnzes  ?  ^e  yeut-il  pas  des  philosophes  qui 
rendent  raison  4^s  météores,  et  des  effets  les  plus 
cachés  de  la  nature  ;  dçs  mathématiciens  qui  connoisr 
sent  le  ciel  >  et  qui  prédisent  les  éclipses  ?  m  noust 
ûdû^iroient ,  dit-il ,  çuand  nous  leur  expliquions  ces 
choses  ;  et  la  seule  pensée  que  nous  itiçns  des  gens, 
savans ,  le^  disposoit  à  nous  croirç  sur  les  matières, 
de  la  religion.  Nos  tqnquam  viros  doçtos  su^picie-r. 
tant ,  quœ  doctrinœ  opmio  aJitur^  no^is  patefecif 
adreligionem  in  eorum  animis  ferendam  (lib*  4t 
ep.  I  ).  En  parlant  même  des  Indes  y  où  ui^e  profonde 
science  ne  lui  paroissoit  pas  si  nécessaire ,  parce  que 
)es  peuples  n'y  son(  pas  toujours  si  éclairés ,  il  ajoute 
ces  paroles  remarquwles:  Quçmquam  probitas  ^  litr 
ieris  orna  ta  scilicetj  p  a  Imam  jerû^  :  Néanmoins , 
dit-il  >  des  gens  de  lettres  et  de  vertu  sont  ceux  que 
nous  recevons  ici  avec  plus  de  joie  j  p/irce  quils  y 
seront  plus,  utiles  à  la  conversion  des  peuples.  L'en-, 
vie  qu'il  eu\  d'écrire  des  lettres  vives  et  toucl^antes 
aux  universités  de  France»  d'Italie  et  de  Bortugali^ 
pour  inviter  les  docteurs  de  ces  fameuses  écoles  4 
venir  travailler  avec  lui  au  salut  de^  âmes>  np^qu^ 
bien  quels  Missionnaires  il  désirçit^ 
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Ignace  étoit  dans  les  mêmes  sentimens.  '. 
ir  cela  qii'ayanl  ajoiué  dans  la  Compagnie, 
aux  autres  vœux  de  religion ,  un  qualrième  vœu  pour 
les  profés,  par  lequel  ils  s'engagent  d'aller,  avec  la' 
permission  du  leur  souverain ,  dans  tous  les  lieux  où  i 
le  vicaire  de  Jësus-Christ  jugera  à  propos  de  les  eiW  J 
voyer,  sans  rien  même  demander  pour  leur  subsia-  | 
tance,  il  a  voulu  qu'on  n'admit  à  ce  degré  que  cem  I 
en  qui  en  remarqueroil  plus  d'esprit  et  plus  de  la- 
lens  naturels ,  et  de  capacité  pour  les  sciences;  et  il 
u'eiU  pas  sans  doute  réglé  les  choses  de  cette  ma- 
nière ,  lui  qui  cherchoit  en  tout  la  plus  grande  gloire  ' 
de  Dieu,  s'il  n'eût  été  persuadé  que  de  travailler  h 
la  conversion  des  infidèles,  c'éioil  un  ouvrage  tout   ' 
divin,  auquel  il  devoii  consacrer  au  moins  en  par-' 
lie ,  ce  qu  il  avoit  de  meilleur  et  de  plus  choisi  danft 
son  ordre. 

Tout  cç  que  je  rapporte  ici ,  vous  est  parfaitement 
connu,monrévérendpère;voussavezcombiencezèle 
d'aller  porter  la  foi  dans  les  pays  les  plus  éloignés  , 
est  essentiel  et  universel  en  notre  Compagnie ,  et  que 
les  plus  grands  talens  n'y  sont  pas  une  raison  pour 
retenir  en  Europe  ceux  que  Dieu  appelle  véritable-"  j 
ment  aux  missions.  Vous  savez  m^me  quelle  est  la 
délicatesse  de  conscience  de  nos  premiers  supérieurs 
sur  cet  article  ;  et  nous  en  vîmes  un  grand  exemple , 
il  y  a  trois  ans ,  lorsque  je  me  préparois  à  retourner 
à  la  Chiae  avec  des  sujets  d'un  mérite  fort  distingué, 
que  notre  révérend  père  Général  eut  la  bonté  de 
m' accorder.  Quelques  personnes  regardant  plus 
l'avantage  de  nos  provinces  de  France  que  le  besoin 
des  missions,  lui  représentèrent  la  perte  qu'elles  faî- 
ioienuJe/a  ressens  vivement,  répondit-il,TO(ï/j  /'/ 
m  est  impossible  de  résister  aux  lettres  pleines  de 
ferveur  et  de  Vesprit  de  Dieu ,  iju'ils  m'écrivent  eux-. 
mêmes.  Non  possum  rcsis/ere  Spiritui  Sancto ,  ^uî 
eorum  litterîs.  Noits  i»e  devons  donc  pa!) 


Jamiiur  in  eo. 
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regarder  le  dëpart  de  ces  Missionnaires  comme  des 

{)ertes ,  mais  plutôt  comme  des  avantages  pour  la  re-» 
igion ,  dont  TEglise  se  réjonit.  Ce  sont  des  ordres 
ëternek  de  la.  Providence ,  qui  reprend  ceux  qu'elle 
n'avoit  mis  dans  nos  maisons  que  pour  les  préparer, 
ar  rétude  et  par  l'acquisition  des  vertus  solides ,  à 
i  conversion  dn  nouveau  Monde.  Enfin  ce  sont  des 
grâces  pour  nousHuémes»  dont  nous  devons  remer-< 
cier  Dieu ,  qui  choisit  parmi  nous  des  personnes  pour 
un  emploi  si  saint ,  et  qui  nous  excite  par  leurs  exem- 
ples à  mépriser  le  monde ,  et  à  mener  ici  une  vie 
qui  approche  y  autant  qu'il  se  peut»  de  celle  de  nos 
chers  frères. 

Ces  pères  que  je  viens  de  nommer  »  s'étant  ren- 
dus à  Brest  avec  moi  »  nous  en  partîmes  le  3  mars 
de  Tannée  1 685,  après  avoir  été  reçus  dans  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  et  pourvus  par  ordre  du  Roi  des 
instruraens  de  mathématiques  nécessaires  pour  &iie 
nos  observations.  Quand  nous  eûmes  passé  la  Ugoe, 
nous  découvrîmes  toutes  les  constellations  de  la  par- 
tie méridionale.  Il  n'y  a  presque  point  d'étoiles  re- 
marquables proche  le  pôle  Antarctique  ;  mais  le  ciel 
en  est  tout  rempli  le  long  de  la  voie  lactée  »  depoisi 
le  Scorpion  jusqu'à  Sirius.  On  ne  voit  rien  de  sen^ 
sible  dans  la  partie  septentrionale.  Le  giand  et  le  petit 
nuage  sont  deux  choses  singulières.  Le  petit  paroit 
aussi  erand  que  la  lune  y  quoiqu'il  ne  soit  guère  que 
la  moitié  du  grand  nuage^  Quand  on  les  regarde  avec 
des  lunettes  d'approche ,  ils  ne  paroissent  point  un 
amas  de  petites  étoiles ,  comme  le  Pt^tsepe  Cancri 
et  la  voie  lactée,  ni  même  une  blancheur  obscure, 
comme  la  nébuleuse  d'Andromède  et  U  tête  des^  co- 
mètes :  tout  y  piffOit  beau ,  comme  dans  le  reste  du 
del. 

Le  pied  du  Cruzero ,  marqué  dans  Bayer  »  est  une 
étoile  double ,  composée  de  deux  petites  étoiles  fort 
claires  I  qui  sont  éloignées  l'tme  de  l'autre  d'environ 
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leur  diamètre  :  il  en  contient  une  troisième  nn  peu 
plus  éloignée  des  deux  autres,  mais  beaucoup  plus 
petite. 

Nous  fîmes  quelques  observations  au  Cap  de 
Bonne-Espërance  ,  et  dans  notre  traversée  du  Cap 
au  d^Iroit  de  la  Sonde,  docton  a  déjà  rendu  compte 
au  public.  Nous  en  avons  fait  plusieurs  autres  à  la 
Chine,  que  j'ai  envoyées  en  Europe,  et  dont  on  trou-  j 
vera  une  partie  dans  les  voyages  de  Tarlarie  du  père  j 
Gerbillon,  lequel  sera  bientôt  mis  au  jour.  Vous  ^ 
avei  vu,  mon  révérend  père,  dans  la  relation  du  ' 
premier  voyage  du  père  Tachard ,  la  manière  obli- 
geante dont  les  Hollandais  nous  reçurent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  Batavia.  Il  est  vrai,  et  jç 
dois  encore  marquer  ict  par  reconnoissance  ,  qu'oa 
ne  peut  rien  ajouter  aux  honnêtetés  que  nous  îireut- 
ces  Messieurs.  Nous  y  trouvâmes  plusieurs  catho-  > 
liqiies,  dont  quelques-uns  eurent  le  bonheur  de  s« 
confesser,  après  avoir  passé  plusieurs  années  sans  le 
pouvoir  faire.  Ces  pauvres  gens  sont  bien  à  plaindre: 
ds  quittent  leur  pays  inconsidérément,  et  vont  ea 
Hollande,  oi\  ils  s'engagent  au  service  de  la  Com- 
pagnie, qui  les  fait  passer  aux  Indes,  d'où  ils  n'ont 
plus  ta  liberté  de  revenir  ;  mais  leur  plus  grand  mal- 
heur ,  c'est  qu'en  ce  pays-là  il  n'y  a  plus  pour  eur 
d'exercice  de  religion  :  plus  de  messes,  de  confes- 
stODS  ni  de  Communions ,  plus  de  pr^trvs  pour  les  faire 
souvenir  de  leur  devoir,  et  pour  les  assister  à  la  mort. 
Les  Hollandais  irouveroient  peut-être  plus  de  gens 
qui  s'engage roient  à  leur  service,  et  qui  les  servî- 
roient  même  plus  fidèlement,  s'ils  permetioieni aux 
catholiques  le  libre  exercice  de  leur  religion  en  ce 
pays-là,  ou  du  moins  s'ils  leur  procuroîent  les  se- 
cours qtii  leur  sont  si  nécessaires.  Après  les  avoir  con- 
solés le  mieux  qu'il  nous  fut  possible ,  nous  les  exhor- 
tâmes à  persévérer  dans  la  foi,  à  garder  inviolable- 
nienl  les  commaiidemens  de  Dieu ,  et  à  souffrir  leurs 
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xuur  r^»-  TJXwntT^^  Les  catholiques  ijue  le  malheur 
-i  i  it*  ifixiif  sTjntraîgnenl  de  quitter  ainsi  lew 
'**:-.  c-i^-^ii  uir^  réflexion  à  quels  dangers  ils ei- 
^.>^-&i  r^ir  saux  éternel ,  et  se  persuader  que  la  plus 
^'  -ij^-À^  mmoica  du  péché  est  de  s'engager  en  des 
«.- -*.>4/ii^  it  pécher  encore  davantage,  et  de  se 
nt^urr  iiui:>  un  état  où  les  moyens  de  se  con-< 
^-•tu  A  -K  leiourner  à  Dieu  ne  se  trouvent  presque 


lùôv 


ViG»  arrivâmes  à  Siam  h  la  (in  du  mois  de  sep-> 
tiftui'^  de  la  même  année  i685,  après  une  naviga-» 
tvu  .cet  heureuse.  On  ne  peut  être  mieux  reçu  que 
t\fu»U>  fumes  du  Roi  et  de  son  miuistre,  M.  Gbns- 
;iuiof.  Pendant  notre  séjour  en  ce  royaume,  nous  < 
uichdmes  de  n'y  être  pas  inutiles.  Les  pères  Ger-  ; 
biUon  et  de  Visdelou  prêchèrent  l'A  vent  et  le  Or  \ 
rème  dans  l'église  des  Portugais,  et  quand  nous  \ 
notions  pointa  Liouvo,  nous  entendions  régulière^  i 
ment  les  confessions  dans  cette  église  les  dioianches  ; 
et  les  fêtes.  i 

Avant  que  de  partir  de  Paris,  j'avois  pris  des  me-  | 
sures  avec  M.  Cassini,  pour  observer  une  éclipse  i 
de  lune  qui  devoit  arriver  à  Paris  le  lo  décembre  . 
1 685 ,  sur  les  neuf  heures  du  soir ,  et  dans  le  royaumfe  ^ 
de  Siam ,  le  1 1  du  même  mois,  sur  les  trois  à  quatre  ] 
heures  du  matin.  Comme  elle  devoit  ^tre  totale  »  et  . 
qu'on  la  pouvoit  voir  en  même  temps  à  Paris  et  à  \ 
Siam  y  elle  étoit  fort  propre  pour  déterminer  au  vrai  , 
la  différence  des  longitudes  de  ces  deux  méridiens,  .^ 
et  c'est  ce  qui  nous  porta  à  faire  avec  soin  cette  ob*  i 
servation.  Le  roi  de  Siam,  averti  de  notre  dessein ,  ^ 
voulut  que  ce  fût  en  sa  présence.  Il  étoit  alors  i 
Tsée-poussonne,  à  une  lieue  au-dessus  de  Louvo:  ^ 
c'est  une  maison  royale  qu'il  avoit  fait  bâtir  sur  k  v 
bord  d'un  étanff,  à  l'ei^trée  d*une forêt,  o&il  sedi*  ^ 
vertissoit  à  la  chasse  des  éléphans. 

Nous  avions  préparé  pour  le  Roi  ime  excellent? 
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elle  de  cinq  pieds,  par  laquelle  ce  prince  regar- 
l  !' éclipse ,  pendant  que  nous  l'observions  à  quatre 
,  de  lui  avec  M.  Constance,  qui  l'enlrelenoit,  et 
t  lui  servoit  d'inlerprèle  quand  il  nousfaisoilquel- 
?5  questions.  Le  Roi  ayaut  vu  la  veille  un  des 
M-s  de  la  lune  qu'on  a  grav^  à  l'observatoire  de 
ris,  s'écria  d'abord  en  regardant  la  lune  par  la  lu- 
tte :  Voilà  justement  ce  tjUe  vous  me  files  voir 
fr  dans  le  type.  La  lune  s'étant  éclipsée  notsLle- 
>nt,  il  nous  deinanda  pourquoi  elle  paroissoit  ren- 
rsée  dans  la  lunette,  et  après  l'immersion  totale, 
urquoi  le  corps  de  la  lune  paroissoit  encore,  piiis- 
l'elle  ne  recevoit  plus  aucune  lumière  du  soleil? 
?s  questions  judicieuses  font  voir  quelle  étoît  la 
lidité  d'esprit  de  ce  prince ,  qui  nous  témoigna  en 
tle  occasion  une  bonté  particulière,  dont  il  nous 
roil  donné  plus  de  marques,  si  sa  mort,  qui  ar- 
rapeu  de  temps  après,  de  la  manière  que  tout  le 
onde  a  su,  n'eût  renversé  tous  les  grands  desseins 
l'il  avoit  formés  pour  l'avantage  de  la  religion,  et 
>ur  la  gloire  de  notre  nation. 

Ce  fui  au  mois  de  juillet  de  l'année  1 686  que  nous 
tflîmes  de  Siam  pour  aller  \  la  Chine.  Il  y  avoit  à 

rade  plusieurs  vaisseaux ,  dont  les  uns  alloïenl  à 
[acao,  les  autres  à  Canton,  et  en  d'autres  ports  de 
■  vaste  Empire.  M.  Constance  nous  les  oifrii  tous: 
ais  il  né  toit  nullement  d'avis  que  nous  allassions 

Macao.  M.  l'Evoque  de  Metellopolis  et  le  père 
laldunade,  supérieur  de  la  maison  des  Jésuites 
ortiigais,  nous  détournoient  aussi  de  prendre  cette 
jute. 

Lorsqu'on  a  des  intentions  droites  et  qu'on  estime 
ne'nation,'on  se  persuade  aisément  qu'elle  a  pour 
DUS  les  mêmes  sentimens ,  et  qu'on  peut  s'y  fier  sans 
en  risquer.  Ainsi  les  défiances  qu'on  s'efforça  de 
00s  donner  des  Portugais  en  cette  occasion ,  firent 
eu  d'impression  sur  nos  esprits,  et  nous  aous  de'* 
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Mais  Dieu  qui  veilloit  sur  nous,  ne  permi 
ce  voyage  réussit.  Le  vaisseau  sur  lequel  m 
embarquâmes  passoît  pour  être  boo,  et  ne  ¥i 
en  eflfeu  Dès  le  cin^pnènie  jonr  il  fit  en  i 
pens.  n  ëtoit  condmt  par  nn  pilote  qniMob 
quatre  on  cinq  nanfra«s»  et  qui  ne  crugn 
tant  tfne  de  ne  pas  am¥er  cette  année*Ià  à 
s'obstuoit  à  tenir  le  irent,  onoiqn'il  nous  1 
traire  9  et  qu'il  ai^pnentlt  à  cnaqne  moment, 
fikisionsqne  dériver dn côté  de  Cambo|^»o 
d^ienres  nons  aurions  péri  misérablement, 
capitaine  n'eAt  fimé  le  ploie  de  céder^  i 
Tent  arrière  cheicher  le  piemier  asik  qn*on 
trouTer.  Le  danger  on  noosli&mes  en  œtle 
est  nn  des  pins  grands  qiK  j'aie  conrassnr  ti 


le il n'j  «toit  qne  six  onseptionsi 
avions  mis  à  IsToile»  nons  crûmes qnillui 
temps  de  muer  la  barre  de  Siam,  etdeuf 
barqucr  «ns  nn  antre  vaimean  poor  arri) 
Cbine  cette  année  IL  Nous  primes  donc  de 


pour  nom  y  aaener  par  le  cbmain  le  phis 
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i  irouvâmes  sur  notre 
Ëth  les  galères  du  rot  de  Siam ,  que  ce  prince , 
n  de  bontë  potir  nous,  avoii  envoyées  pour  nous 
rcher ,  dès  qu'il  apprit  le  mauvais  succès  de  notre 
âge. 

'(otre  retour  donna  de  la  joie  à  M.  Constance, 
ne  nous  avoit  laissé  partir  qu'avec  peine.  Lacrainte 
jn  ne  nous  maltraitât  à  Macao,  n'étoit  pas  sans 
dément:  car  quelques  mois  après,  les  vaisseaux 
la  Chine  étant  revenus  à  Siam,  nous  apprîmes 
on  avoit  reçu  ordre  de  Portugal  d'arrêter  à  Macao 
Vicaires  apostoliques,  et  les  Missionnaires  qui 
idroieni  sur  d'autres  vaisseaux  que  sur  ceux  des 
rtagais.  Nous  vîmes  cette  année-là  même  l'exécu- 
1  de  cet  ordre.  Un  père  Franciscain  de  Manille, 
lî  de  Siam  eu  même  temps  que  nous,  fut  misen 
H  à  son  arrivée  avec  le  capitaine  qui  l'avoit  amené  ; 
l'envoya  ensuite  à  Goa  d'oîi  il  eut  bien  de  la  peine 
irtîr  pour  retourner  aux  Philippines. 
Sons  nous  abandonnâmes  l'année  suivante  à  la 
e  conduite  de  M.  Constance.  Ce  ministre  nous 
lora  toujours  d  une  protection  et  d'une  amitié 
'ticuiières.  Ce  que  nous  estimions  davantage  en 
,  c'étoit  un  fond  de  piété  et  de  religion  qui  le 
rtoil  à  former  de  grands  projets  pour  la  propa- 
:ion  de  la  foi.  11  prolégeoit  tous  les  Missionnaires 
les  Vicaires  apostoliques ,  et  les  aïdoit  A  pssser 
is  le  lieu  de  leurs  missions  ,  engageant  les  capi- 
oes  des  vaisseaux  qui  partoîent  de  Sîam ,  à  les 
rier  sûrement  à  Camboge,  à  la  Cochinchine,  au 
inqnin  et  i  la  Chine.  Il  leur  dislribnoit  k  tous  des 
uités  considérables.  Il  a  rebâti  les  églises  des  Je- 
tés et  des  Dominicains  de  Sîam.  MM.  nos  Ecclé- 
stiques  français  pourront  dire  eux-mêmes  tous  les 
!ns  qu'il  leur  a  faits. 
Nous  avons  souvent  déploré  la  mort  tragique  de 

L^xtiao{dinaire ,  et  nous;  avons  été  d'au- 
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tant  plus  sensibles,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  impossible 
de  rëviter  ;  mais  Dieu  qui  Tattendoit  en  ce  moment^ 
lui  avoit  donne  un  courage  capable  dé  soutenir  une 
si  rude  épreuve.  Les  Siamois ,  qui  Tont  traite  avec 
tant  de  cruauté  ,  n'auront  point  manqué  de  lui  re- 
procher ses  grandes  aumônes  y  et  tout  ce  qu'il  âvoit 
entrepris  pour  établir  solidement  la  religion  chré^ 
tienne  dans  les  Indes.  Maisxe  qui  pouroit  le  rendre 
coupable  derant  eux ,  est  ce  qui  nous  donne  le  plus 
sujet  de  croire  que  Dieu  lui  aura  fait  part  de  ses 

Srandes  miséricorde^  ;  car  le  Fils  de  Dieu  a  promis 
e  se  déclarer  hautement  devant  son  Père  y  pour 
ceux  qui  n'auront  point  rougi  de  lui  devant  les 
hommes  ;  et  Dieu  à  des  grâces  et  des  ressources  in- 
finies ,  pour  mettre  dans  les  voies  de  salut  ceux  qui 
ont  été  véritablement  zélés  y  et  pour  y  en  fiedre  entrer 
beaucoup  d'autres* 

Je  ne  parle  point  iti  de  l'illustre  madame  Gons-^ 
tance  ;  il  est  impossible  de  penser  à  ce  qu'elle  a 
souffert  dans  cette  triste  révolution,  sans  être  pé^ 
nétré  d'une  vive  doideur.  On  n'ignore  pas  en  France 
l'extrême  misère  à  laquelle  elle  est  encore  réduite  i 
et  c'est  une  chose  bien  affligeante  de  vouloir  et  àé 
ne  pouvoir  pas  la  soutenir  comme  on  le  souhaiteroiti 
.Nous  partîmes  de  Siam,  pour  la  seconde  fois,  le 
19  jum  1687  '  ^^f  ^^  navire  chinois  qui  alloit  à 
INimpo^  Outre  que  nos  mesures  étoient  bien  prises  i 
Dieu  donna  encore  visiblement  sa  bénédiction  à 
notre  voyage*  Les  Chinois  qui  nous  conduisoient 
nous  parurent  fort  superstitieux.  Ils  avoient  une 
petite  idole  à  la  poupe  de  leur  vaisseau,  devant  la-' 
quelle  ils  entretenoient  jour  et  nuit  une  lampe  allu^ 
mée  :  ils  lui  offroient  assez  souvent ,  avant  qu'ils 
se  missent  à  table ,  les  viandes  préparées  pour  lé 
repas.  Mais  comme  ils  s'apercevoient  que  nous  nj 
touchions  point ,  toutes  les  fois  qu'on  les  avoit  ainsi 
offertes ,  ils  en  firent  mettre  à  part ,  et  l'on  ae  pré^ 

sentoii 
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Sentoîl  poiat  à  l'idole  ce  qui  éloil  dcstim*  pour  nons. 
Le  culle  qu'ils  rendoient  à  celte  fausse  divinité  ne 
se  Itornoit  pas  là  :  sitôt  que  la  lerre  paroissoit,  celui 
qui  avoilsoin  de  l'idole  ,  prenoit  des  papiers  peints 
et  coupés  en  undes ,  et  tes  jetolt  dans  In  mer  ,  après 
avoir  fait  une  profonde  inclination  de  ce  côié-là. 
Quand  le  calme  nous  prenoit ,  tout  l'équipage  pous- 
soîtde  temps  en  temps  des  cris,  comme  pour  rap- 
peler le  vent.  Dans  de  gros  temps ,  ils  jeloient  au 
feu  des  plumes,  pour  conjurer  la  tempête  et  pour 
chasser  le  démon ,  ce  qui  répandoit  par  lout  le  vais- 
seau une  puanteur  insupportable.  Mais  leur  zèle, 
ou  pluiât  leur  superstition  ,  redoubla  à  la  vue  d'une 
montagne  qu'on  découvre  en  passant  le  canal  de  la 
Cochincbine  :  car  outre  les  inclinations  et  les  génu- 
flexions ordinaires  ,  et  tous  les  papiers  à  demi-brûléj 
qu'ils  jetoienl  dans  la  mer ,  les  matelots  se  mirent  S 
faire  un  peiit  vaisseau  de  quatre  pieds;  il  avoit  ses 
mâts,  ses  cordages,  ses  vodes  et  ses  banderoles,  sa 
Innissole  ,  son  gouvernail,  sa  chaloupe,  son  canon, 
ses  vivres  ,  ses  marchandises  ,  et  même  son  livre  de 
rompie.  On  avoit  disposé  à  la  poupe ,  à  la  proue  et 
sur  les  cordages,  autant  de  petites  figures  ae  papier 
]ieint  qu'il  y  avoit  d'hommes  sur  le  vaisseau.  On  mit 
lu  petlie  machine  sur  un  brancard;  on  la  leva  avec 
beaucoup  de  cérémonie  ;  on  la  promena  par  le  vais- 
^e3u  au  bruit  du  tambour  et  d'un  bassin  d'airain.  Un 
matelot  babillé  en  bonze  conduisoii  la  marche,  et 
s'escrimoit  avec  un  long  bâton  en  jetant  quelquefois 
de  grands  cris.  Enfin,  on  le  fit  descendre  douce- 
ment dans  tamer,elon  le  suivit  des  yeus  aussi 
ioin  que  l'on  pul.  Le  bonie  moula  sur  la  dunette 
pour  continuer  ses  clameurs  ,  et  apparemment  pour 
lui  souhaiter  un  heureux  voyage. 

Nous  eûmes  un  calme  de  quatre  jours  à  la  hau- 
teur d'Emouy  (  ville  de  la  Chine).  L'iiorlzon  cou- 
"vert  de  nuages  fort  noirs  ,  et  ks  vents  de  nord  et  de 
T.  IX.  a6 
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nord-est ,  qui  souffloient  de  temps  en  temps  y  ëtoient 
des  présages  d'une  grande  tempête.  Les  Chinob 
alarmés  invoquèrent  leur  idole  avec  plus  de  ferveur 
que  jamais ,  et  dans  la  crainte  d'être  surpris  de  ces 
Kirieux  siphons ,  qui  désolent  ces  mers,  ils  tâchèrent 
plusieurs  fois  de  gagner  la  terre  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
Ils  gardoient  tous  un  morne  silence ,  et  ils  trou- 
voient  mauvais  que  nous  parlassions  entre  nous 
autresMissionnaires.  Notre  interprète  nous  en  avertit 
en  secret ,  et  nous  marqua  que  notre  tranquillité 
leur  paroissoit  d  un  aussi  mauvais  augure ,  que  le 
calme  même.  Nous  fîmes  un  vœu  à  samt  Françob- 
Xavier ,  patron  de  ces  mers ,  pour  obtenir  un  vent 
favorable.  Dieu  nous  le  donna  dès  le  lendemain ,  et 
nous  passâmes  heureusement  entre  la  terre  ferme  de 
la  province  de  Fo-kîen  y  et  l'ile  Formose ,  dont  nous 
vîmes  quelques  montagnes  à  l'horizon. 

A  trente  ou  quarante  lieues  de  Nimpo,  on  entre 
dans  un  labyrinthe  d  îles  élevées ,  parmi  lesquelles 
on  ne  se  reconnott  plus.  Le  parti  que  nous  primes 
fut  d'observer  le  chemin  que  faisoit  notre  vaisseau , 
les  terres  entre  lesquelles  il  passoit,  et  sur  lesquelles 
il  portoit  le  cap ,  et  d'en  faire  une  carte  particulière ,    ! 
qui  pût  être  utile  à  ceux  qui  navigueront  dans  ces 
mers.  Cette  carte  ne  marque  que  notre  route ,  quoi-    : 
qu'il  y  en  ait  d'autres  aussi  bonnes  entre  ces  îles ,  et 
peut-être  meilleures  pour  les  grands  vaisseaux  :  car 
je  me  souviens  que  nos  pilotes  soudoient  souvent, 
et  qu  en  certains  endroits  ils  ne  trouvoient  que  quaue    : 
brasses  d'eau. 

C'est  aux  Anglais  qu'il  faut  s'adresser ,  si  l'oa 
veut  avoir  une  plus  grande  connoissance  de  cette 
mer  :  car  depuis  trois  ans  ils  en  ont  fait  une  carte   ^ 
générale,  lis  ont  sondé  partout  ;  ils  ont  visité  toutes 
les  îles  ;  ils  savent  celles  qui  sont  habitées  et  celles  où   * 
l'on  peut  se  pourvoir  d'eau.  C  est  un  travail  de  six  ^ 
mois ,  digne  de  l'application  et  de  la  curiosité  de  ces  y 
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Messieurs.  J'ai  vu  une  de  ces  caries  à  grands  points , 
et  fort  bien  dessinée ,  entre  les  mains  de  M.  Cal- 
chepolle,  homme  de  mérite,  qui  est  à  présent  à  la 
Chine  t  consul  et  président  de  la  Compagnie  royale 
d'Angleterre ,  pour  tout  le  commerce  que  les  Anglais 
y  font. 

Nous  mouillâmes  enfin  devant  la  ville  de  Nimpo , 
le  2.3  juillet  1687,  trente-quatre  jours  après  avoir 
quitté  la  barre  de  Siam ,  et  deux  ans  et  demi  depuis 
notre  départ  de  France.  Je  ne  vous  dirai  pomt , 
mon  révérend  père,  la  joie  dont  nous  fûmes  péné- 
trés, et  les  actions  de  grâces  qne  nous  rendîmes  à 
Dieu,  lorsque  nous  nous  vîmes  heureusemnii  arri- 
vés au  terme  de  nos  plus  ardens  désirs,  il  faut  être 
appelé  aux  missions ,  t^t  y  venir  dans  la  seule  vue  de 
servir  Dieu ,  et  de  travailler  au  salut  des  ànn^s ,  pour 
se  former  une  juste  idée  de  ce  qu'on  éprouve  dans 
ce  moment.  Il  faut  bien  dire  que  nous  changeons; 
alors  de  force  ,  mulabunl  Joriiludinem  (  Is.  4o  )  »  ■ 
car  nous  ne  songions  plus  à  la  France,  nt  à  ce  que 
nous  avions  pu  y  laisser  d  espérances  et  de  douceurs*! 
Celte  pai&  même  ,  dont  nous  jouissons  dans  les  mai-  , 
sons  religieuses,  et  les  facilllés  que  nous  avons  d'y 
vivre  dans  le  recueillement  qui  peut  tenir  l'âme  uni6 . 
à  Dieu,  n'éloient  plus  des  objetsqui  nous  touchassent,. . 
La  multiuide  des  âmes  que  nous  avions  devant  les.  i 
yeux  ,  le  choix  que  Dieu  avoil  fait  de  nous  pour  leur  1 
porter  sa  connoissance  ,  et  les  occasions  de  souirrir.j 
que  nous  espérions  trouver  ,  occupoient  entièrement^ 
nos  esprits  ,  et  puroissoîent  devoir  amplement  nou».  J 
dédommager  de  tout. 

Nimpo  ,    que   quelques  Européens  ont    appelé  | 
Liampo  ,  est  une  ville  du  premier  ordre  de  la  pro- 
vince de  Tche-kiam,  et  un  irès-bon  port  sur  la  mer  ' 
orientale  de  la  Chine  ,  vis-à-vis  du  Japon.  Elle  est, 
selon  nos  observations,  à  29  degrés  àfi  minutes  de 
iaùtttde  j^eptenuiouale ,  éloignée  de  cinq  ou  six  lieue» 
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de  la  mer.  On  y  va  dans  une  seule  marée  par  une 
fort  belle  rivière  ,  large  pour  le  moins  de  cent  cin- 
quante toises ,  et  profonde  partout  de  sept  ou  huit 
brasses ,  bordée  de  salines  des  deux  côtés ,  avec  des 
villages  et  des  campagnes  cultivées ,  que  de  hautes 
montagnes  terminent  à  Thorizon.  L'embouchure  de 
la  rivière  est  défendue  par  une  forteresse  et  par  une 
petite  ville  du  troisième  ordre  ,  nommée  Tin-^hay , 
environnée  de  tours  et  de  bonnes  murailles.  Il  y  a  là 
un  bureau  ,  où  Ton  reconnoit  tous  les  vaisseaux  qui 
entrent.  Les  marchands  chinois  de  Siam  et  de  Batavia 
viennent  tous  les  ans  à  Nimpo  pour  y  chercher  des 
soies  :  car  c'est  dans  cette  province  que  se  trouvent 
les  plus  belles  de  la  Chine.  Ceux  de  Fo-kien  et  des 
autres  provinces  voisines  y  abordent  aussi  conti- 
nuellement. 

Les  marchands  de  Nimpo  font  un  ^nd  com- 
merce avec  le  Japon  ,  où  ils  alloient  dès  le  temps 
de  saint  François-Xavier  ;  et  c'est  d€ux  apparem- 
ment qu'il  apprenoit  ces  particularités  de  b  Chine  ^ 
qu'il  écrivoit  en  Europe  sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  pa- 
Toit  mdme  qu'il  avoit  songé  à  passer  à  la  Chine  sur 
leurs  vaisseaux.  Liampo  y  dit-il  (  lib.  4  9  ^P*  1)9  fst 
une  grande  i^ille  de  la  Chine ,  éloignée  du  Japon  de 
cent  cinquante  lieues  seulement...  JTai  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  ce  sera  la  porte  par  où  les  Mis- 
sionnaires  de  notre  Compagnie  entreront  dans  ce 
grand  royaume  9  et  que  les  autres  religieux  y  pour- 
ront i^enir  contenter  le  désir  ardent  que  Dieu  lent 
inspire  de  travailler  au  salut  des  infidèles.  Je  prie    \ 
donc  ceux  qui  désirent  la  conversion  de  ces  peuples ,   j 
de  recommander  t affaire  à  Dieu  (liv.  3,  ep.  5).  Césl    \ 
en  ce  temps-là  très-probablement  qu'il  songeoit  à   f 
s'adresser  à  l'Empereur  du  Japon  même ,  et  à  loi   - 
demander  un  passe-port  :  car  on  disoit  que  ce  prince   ^ 
avoit  alors  une  liaison  si  étroite  avec  l'Empereur  de  t 
la  Chine ,  qu'il  avoit  même  im  de  ses  sceaux  pour 
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r  des  patentes  et  (les  jiasse-ports  aux  vaisseaux 
IX  personnes  qu'il  voudrolty  envoyer, 
ous  sommes  ,  je  croîs,  les  premiers  qui  avons 
ce  cliemln  ,  marqué  dès  les  premiers  temps  de 
e  Compagnie,  par  l'Apôtre  des  Indes,  ei  par 
ipparemmont  il  eût  voulu  entrer  lui-m^me  U  la 
le,  si  l'amhassade  de  Jacques  Pereïra  n'eut  pas 
que  par  l'avarice  et  la  jalousie  du  gouverneur  de 
ica,  elquil  eût  pu  préférer  la  rouie  de  Nimpo 
Ile  de  Sancian  ,  où  il  mourut, 
e  père  Martini  rapporte  que  de  son  temps  notre 
ipagnie  avoit  une  église  à  Nimpo.  Il  faut  que 
;  église  ait  été  entièrement  détruite  dans  Tirrup- 
des  Tartares  :  car  nous  ne  trouvâmes  en  y  arri- 
aucun  vestige  ni  d'église  ni  de  christianisme, 
étoit  m^me  si  peu  accoutumé  à  y  voir  des  Euro- 
is  ,  que  le  peuple  accouroii  de  toutes  parts  pour 
i, regarder,  comme  si  nous  eussions  été  des 
tues  de  quelque  nouvelle  espèce, 
es  mandarins  ayant  su  noire  arrivée,  voulurent 
>  voir  en  particulier,  et  nousrcçuren  t  avec  civilité, 
tous  demandèrent  ce  que  nous  prétendions,  et 
étoit  le  sujet  de  notre  voyage.  Nous  répondîmes 
la  grande  réputalion  de  l'Empereur  par  toute  la 
;,  et  la  permission  qu'il  donnoii  aux  étrangers 
enir  dans  ses  ports ,  nous  avoït  déieroiinés  à  en- 
rendre  ce  voyage;  que  notre  dessein  étoit  de  de- 
rer  avec  uos  frères  puur  y  servir  le  vrai  Dieu; 
nous  avions  appris  à  notre  grand  regret,  que  plu- 
rs  d'enlr'eux  éloient  déjà  morts,  et  que  la  plu- 
des  autres ,  accablés  de  vieillesse  et  d'infirmités , 
landoieiit  du  secours. 

ajoutai  que  le  père  Ferdinand  Verbîesl  s'éloit 
né  la  peine  de  m'écrire  lui-même  en  Europe  pour 
iviter  à  venir  à  la  Chine,  et  qu'il  avoil  donné  sa 
e  au  père  Philippe  Couplet  qui  me  l'avoil  fidèle- 
il  rendue.  Il  nous  parut  que  ces  officiers  avoieni 
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une  considération  particnlière  pour  le  père  Verblest; 
que  nos  réponses  leur  faisoient  plaisir  ;  et  que  s'ils 
eussent  été  les  maîtres,  ils  nous  auroient  volontiers 
accordé  la  permission  que  nous  leur  demandions,  de 
nous  retirer  en  quelqu'une  des  églises  de  notre  Com- 
pagnie. Mais  le  vice^roi ,  qui  haïssoit  notre  religion , 
lut  cause  que  nous  ne  pûmes  profiter  de  leurs  bonnes 
dispositions.  Il  les  blâma  d'avoir  souffert  que  nous 
prissions  une  maison  à  Nimpo ,  quoique  les  chaleurs 
fussent  alors  si  violentes,  qu'il  eût  été  impossible 
de  demeurer  sur  les  vaisseaux.  11  écrivit  ensuite  conue 
nous  au  tribunal  des  rites ,  priant  qu'on  défendit  aux 
vaisseaux  chinois  qui  trafiquoient  dans  les  royaumes 
voisins ,  d'amener  jamais  aucun  Européen  à  la  Chine. 
Peut-être  espéroit-il  que  la  réponse  du  tribunal  des 
rites  nous  étant  contraire ,  il  pourroit  confisquer  à 
son  profit  le  vaisseau  qui  nous  avoit  amenés  et  se 
saisir  de  tout  ce  que  nous  avions  apporté. 

Cependant,  sans  perdre  de  temps, nous  mandâmes 
notre  arrivée  au  Missionnaire  de  notre  Compagnie 
qui  demeuroit  à  Ham-Tcheou ,  capitale  de  la  pro« 
vince ,  sans  savoir  encore  son  nom.  Nous  accompa- 
gnâmes nos  lettres  de  celles  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  nous  donner  pour  le  père  Verbiest.  Par  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu,  il  se  trouva  que  le 
Missionnaire  de  Ham-Tcheou  éioit  le  père  Prosper 
Intorcetta,  sicilien  de  nation,  qui  avoit  eu  le  bonheur 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ  la  prison  et  l'eiil  dans 
la  dernière  persécution.  Comme  il  étoit  venu  en  Eu- 
rope en  1672  pour  les  affaires  de  la  mission,  je  lui 
avois  dès-lors  écrit  pour  me  joindre  à  lui,  et  me  con- 
sacrer au  service  de  l'Eglise  de  la  Chine.  Ainsi  sa  joie 
fut  grande  quand  il  apprit  que  nous  étions  si  proches 
de  lui.  Dieu  soit  béni^  nous  dit-il  dans  la  lettre  qu'il 
nous  écrivit,  de  ce  ^u  il  nous  a  fait  enfin  miséricorde. 
Il  yous  a  saucés  du  naufrage ,  ajin  de  sauver  par 
^Qire  moyen  cette  mission  ajffligée ,  qui  périssêU 
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tous  les  jours  faute  ^ouurîers  et  de  secours  (1).  Il 
nous  envoya  sur  le  cliamp  un  de  ses  cat^cliisles ,  qui 
étoii  bachelier,  avec  doux  de  ses  domestiques,  et  nous 
manda  di;  quelle  manière  nous  devions  nous  com- 
porter avec  les  mandarins. 

Ayant  appris  ensuite,  par  le  mémoire  que  nous 
lui  envoyâmes,  quelles  étoient  nos  vues  et  nos  des- 
seins ,  il  nous  répondît  encore ,  en  nous  ouvrant  son 
cœur:  Vous  m'avez  pleinement  éclairci,  dit-U  ,  sur 
tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Dès  que  j'appris  fotre 
arrivée  à  Siam ,  je  pensai  toutes  les  choses  que  vous 
me  marquez  ;  je  ne  sais  si  ce  fut  par  une  inspiration 
particulière ,  ou  par  une  simple  conjecture;  ce  que 
je  vous  puis  dire ,  c'est  que  je  vous  attendais  avec 
impatience.  Et  présentement  que  vous  êtes  arrivés , 
je  suis  comblé  de  consolation, 

La  résolution  qu'avoit  prise  le  vice-roi  de  Tche~ 
hiam  ,  d'écrire  à  la  cour  des  rîtes ,  pour  nous  faire 
renvoyer  de  la  Chine ,  ëiolt  la  seule  chose  qui  trou- 
bloii  la  joie  de  ce  saint  homme.  Il  eut  recours  à  Dieu , 
et  fit  faire  pour  nous  des  prières  publiques  dans  son 
église.  Il  obligea  jusqu'aux  petits  enfans  à  implorer 
le  secours  du  Ciel.  Qmnd  ils  étoient  prosternés  de- 
vant l'image  du  Sauveur,  il  leur  faisoit  prononcer  ces 
paroles  :  Seigneur,  en  votre  saint  nom ,  conservez  les 
Pères  qui  viennent  travailler  au  salut  de  nos  âmes. 

Pendant  que  nous  demeurilmes  à  Ninlpo ,  nous 
eûmes  plus  d'une  occasion  de  parler  aux  mandarins 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Il  y  avoit 
trois  ou  quatre  mois  qu  il  ne  pleuvoii  point  dans  tout 
le  pays,  ceqtiiruinoît  lesmoissuns,  et  faisoit  craindre 
une  famine  générale.  On  avoit  ordonné  des  jeûnes 


(1)    Benediclus   Deas    ifui  feeit    nohUcum    miserieordiam 
iuam.   Liberavit  vos  à  naufragio ,   ut  propè  naafragam  Mis- 
tianem  nostram  opcrariis  deslilulam  l'eslrâ  o/ierâ  ac  laboribus 
^h  aquis  laerjrmarum  summique  marorlt  eriperel.  _ 


4o8  Lettres 

dans  la  ville ,  et  des  prières  dans  toutes  les  pagodes 
Le  gouverneur  inquiet  s'avisa  de  nous  consulter  sur 
les  causes  de  cette  sécheresse.  Il  nous  demanda  si 
nous  en  ay ions  aussi  quelquefois  en  Europe,  et  ce 
que  nous  faisions  alors  pour  en  être  délivrés.  Nous 
lui  répondîmes  que  le  Dieu  que  nous  adorions  étant 
tout  puissant ,  nous  avigns  recours  à  lui ,  et  que  nous 
allions  dans  nos  églises  implorer  sa  miséricorde.  Mais 
il  y  a  plus  dun  mois  y  répliqua-t-il,  que  nous  faisons 
la  même  chose  :  nous  allons  à  la  porte  du  Midi  ^M 
à  toutes  les  pagodes  de  la  cille  sans  pouvoir  rien  ob- 
tenir. Nous  n  en  sommes  point  surpris  y  Seigneur, 
lui  répondimes-nous ,  et  si  vous  nous  permettez  de 
90US  dire  librement  nos  pensées  ^  nous  vous  en  décou- 
vrirons la  véritable  cause.  Nous  commençâmes  alors 
à  lui  parler  de  Dieu ,  et  à  lui  faire  connoitre  qu'il  a 
créé  le  ciel  et  la  terre  y  les  hommes  et  tout  ce  qui 
est  dans  l'univers  ;  que  tout  dépend  de  lui,  les  pluies 
et  la  sécheresse ,  la  famine  et  l'abondance ,  les  biens 
et  les  maux ,  avec  lesquels  il  châtie  ou  récompense 
les  hommes ,  selon  qu  il  le  juge  à  propos;  que  nous 
adressant  à  lui,  comme  nous  faisions  en  Europe, 
BOUS  priions  celui  qu'il  falloit  prier  véritablement, 
parce  qu'étant  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses, 
il  avoit  le  pouvoir  d'eiaucer  nos  prières.  Mais  Un  en 
est  pas  ainsi  de  vos  dieux ,  lui  dîmes-nous  ;  ils  ont 
des  yeux  ;  et  ne  voient  point;  ils  ont  des  oreilles  et 
n'entendent  point  ;  parce  que  ces  fausses  divinités 
ayant  été  autrefois  des  hommes  mortels  ^  ils  n  ont  pu 
s  exempter  de  la  loi  commune  de  mourir  ^  ni  des  suites 
ordinaires  de  la  mort  :  ainsi  n'ayant  plus  ni  senti- 
ment ni  pouvoir ,  Une  faut  pas  être  surpris  s'ils  ne 
cous  écoutent  point.  Le  titre  de  divinité  qu'ils  tiennent 
de  la  libéralité  des  empereurs ,  ou  de  la  superstition 
des  peuples ,  n'ajoute  rien  à  ce  qu'ils  étoient  deux- 
mêmes  ,  ni  ne  leur  donne  aucun  pouvoir  réel  et  véri- 
table de  disposer  des  pluies ,  ou  de  commander  sur 
la  terre  aux  autres  hommes. 
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jt  gouverneur  nousécoiita  paisiblement,  et  noTts 
âe  demander  i  noire  Dieu  qu'il  leur  accorrlAi 
I  pluie.  Nous^  le  ferons  folonliers  ,  lui  répon- 
•s-nous  ;  mais  tout  le  peuple  ayant  besoin  de 
vgràce ,  il  n'est  pas  jusfe  <jue  nous  la  àeman- 
m,seuls.  Eh  bien,  dil  -  il,  /  irai  demain  chez 
\rpour  adorer  le  Dieu  du  ciel ,  et  pour  lui  pré- 
V  des  parfums.  J'admirai  en  cetie  occasion  la 
'iir  de  nos  pères ,  et  je  fus  charmé  de  voir  qu'ils 
nt  remplis  de  cette  foî  vive  que  Notrc-Seiijneur 
Qimandoit  à  ses  Apôtres  :  Habeie  Jidem  Dei 
irc.  Il  ,  22).  Nous  nous  préparions  à  la  cé- 
>nie,  lorsque  nous  apprîmes  que  le  gouverneur 
il  le  lendemain  ,  en  sortant  de  notre  maison  , 
avec  tous  les  autres  mandarins  de  la  ville  i  une 
tagne  voisine  sacrifier  au  dragon  des  euux.  Nous 
îuies  qu'un  culte  partagé  ne  seroil  pas  agréable 
ta;  ainsi  nous  envoyâmes  notre  interprète  lui 
qu'on  ne  pouvoit  servir  deux  maîtres  ;  et  que 
ouloit  nous  faire  l'Iionneur  de  venir  adorer  le 
Dieu  chez  nous  ,  il  ne  falloît  point  qu'il  allât 
1rs.  Le  gouverneur  répondit  que  ne  pouvant  se 
taser  de  se  trouver  le  lendemain  au  rendez-vous 
■Diontagne ,  il  ne  vieudroit  pas  cliez  nous.  11 
■elqnes  jours  après  un  peu  de  pluie;  mais  elle 
uivie  d  un  orage  si  violent  et  d'un  vent  st  f(i- 
[  «  que  les  campagnes  en  furent  désolées ,  et 
a  grand  nombre  de  vaisseaux  périrent  sur  la  côte. 
ÉÉUnsi  que  Dieu  punit  quelquefois  les  pécheurs , 
Mtant  que  les  remèdes  marnes  qu'ils  souhaiient 
bardemmeni,  deviennent  poureux  une  seconde 
Bon  et  un  mal  plus  grand  que  tous  les  autres, 
liii  de  novembre ,  nous  apprîmes  que  l'Empereur 
«■appeloit  à  Pékin  par  cet  ordre  plein  de  bunlé  : 
tous  viennent  à  ma  cour.  Ceux  qui  savent  les 
hématiques  demeureront  auprès  de  mai  pour 
€rvir  ;  les  autres  iront  dans  les  provinces  où 
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bon  leur  semblera.  Aussi  loi  qu'on  bous  eut  remis^ 
1  ordre  impérial,  les  principaux  mandarins  de  Nimpo 
nous  rendirent  des  visiles  de  côngraiulation  ,  sur 
l'honneur  que  nous  faisoit  lEmpereur.  Nous  par- 
tîmes inconiinent  ^  et  nous  primes  notre  route  par 
la  ville  de  Ham-Tclieou,  capitale  de  la  province, 
où  nous  eûmes  la  consolation  de  voir  le  père  In- 
torcetta,  et  de  passer  quelques  jours  avec  lui.  Les 
Chrétiens  envoyés  de  sa  part  vinrent  nous  recevoir 
au  bord  de  la  rivière ,  et  nous  accompagnèrent  jus- 
qu'à l'église ,  oii  le  père  attendoit  noire  arrivée.  II 
nous  conduisit  devant  le  graud  autel ,  où ,  pros- 
ternés devant  l'image  du  Sauveur ,  nous  ador&mes 
Je  Seigneur  qui  nous  combloit  de  tant  de  grâces. 
Nous  nous  tournâmes  ensuite  vers  le  père ,  el 
nous  l'embrassâmes  tendrement.  Nos  larmes,  plus 
que  nos  paroles,  lui  marquèrent  notre  joie,  el 
la  vive  reconnoissance  dont  nous  étions  pénétrés. 
Ce  père ,  qui  est  mort  depuis  quelques  années , 
étoit  alors  vice-provincial  de  notre  Compagnie  à  la 
Chine.  Quoiqu'il  fût  tout  blanc ,  et  âgé  d'environ 
soixante  ans ,  il  éloil  encore  d'une  santé  forte  et 
vigoureuse.  J'apporte  son  portrait  en  France  ;  c'est 
celui  qui  fut  peint  après  sa  mort ,  et  que  ,  selon  la 
coutume  des  Chinois ,  oti  porta  dans  la  pompe  fu- 
nèbre ,  lorsqu'on  conduisoit  son  corps  à  la  sépulture. 
Les  autres  villes  par  où  nous  passâmes  depuis 
Ham-Tcheou  jusqu'à  Pékin ,  nous  reçurent  avec  hon- 
neur. Nous  étions  accompagnés  d'un  mandarin, 
3ui  avoit  soin  de  tout  ce  qui  nous  étoit  nécessaire, 
e  sais  au'il  y  a  des  gens  en  France  qui  blâment ,  et 
qui  condamnent  les  honneurs  que  les  Missionnaires 
permettent  qu'on  leur  rende  dans  les  pays  infidèles. 
Ce  que  je  puis  assurer ,  c'est  que  nous  ne  les  cher- 
chons pas ,  et  que  nous  les  évitons  autant  qu'il  est 
possible.  Mais  on  n'est  pas  maître  de  refuser  de 
^pareilles  distinctions  à  la  Chine  »  quand  on  va  oh 
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i*on  Vient  par  ordre  de  FËmperenr.  On  seroit 
gardé  comme  des  imposteurs  dans  les  villes  par 
i  Ton  passe ,  si  Ton  ne  gardoit  pas  ,cet  article 
i  cërëmonial ,  et  qu'on  se  dît  cependant  envoyé 
i  appelé  du  Prince.  L'avantage  que  nous  en  reti- 
ns ,  et  que  personne ,  à  ce  que  je  crois ,  ne 
mrra  mépriser ,  c'est  que  les  Missionnaires  qui 
int  avec  ces  marques  d'honneur ,  recommandent 
X  mandarins  des  provinces  par  où  ils  passent  » 
3  autres  Missionnaires  qui  travaillent  dans  leur 
strict;  c'est  qu'ils  apaisent  les  persécutions  que 

malice  des  infidèles  leur  suscite  quelquefois  ; 
?st  enfin  que  les  Chrétiens  ,  appuyés  de  leur 
édit ,  vivent  en  paix  ,  et  que  les  infidèles  ne 
aignent  point  d'embrasser  notre  sainte  religion  , 
land  ils  la  voient  si  bien  protégée.  Je  ne  parle 
>int  des  bons  offices  qu'on  rend  aussi  aux  mar*- 
lands  européens ,  qui  ont  quelquefois  besoin  de 
commandation  dans  un  pays  où  ils  sont  exposés  i\ 
ivarice  et  à  la  perfidie  de  certains  officiers  »  qui  ne 
nt  pas  toujours  fort  équitables. 
Nous  n'arrivâmes  à  Pékin  que  le  7  février  de 
innée  i688.  Toute  la  cour  étoit  alors  en  deuil 
)ur  la  mort  de  l'Impératrice ,  aïeule  de  l'Empereur, 
os  pères  étoient  plongés  aussi  dans  la  douleur  , 
)ur  la  perle  qu'ils  venoient  de  faire  du  père  Fer- 
nand  Yerbiest ,  décédé  dix  jours  auparavant  d'une 
ngueur  qui  le  consumoit  depuis  quelques  années. 
e  serviteur  de  Dieu  avoit  beaucoup  souffert  pour 

foi  dans  la  dernière  persécution.  Il  fut  mis  en 
ison  ,  et  chargé  de  pesantes  chaînes ,  qu'il  porta 
us  long-temps  que  les  autres  confesseurs  de  Jésus- 
hrist.  JDieu  se  servit  de  lui  pour  les  faire  rappeler 
i  leur  exil  de  Canton ,  et  les  rétablir  dans  leurs 
'lises ,  où  ils  travaillèrent  à  ramasser  leur  troupeau , 
le  la  crainte  des  bannissemens  et  de  la  perte  des 
ens  avoit  dissipé.  Il  fut  depuis  ce  temps4à  le  pro-^ 
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lecteur  de  la  foi ,  et  l'appui  des  Missionnaires  que 
les  mandarins  inquiétoient  ou  persëcnloient  dans 
les  provinces.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  ï^ape  Inno- 
cent XI  dans  le  bref  qu'il  lui  fit  l'honneur  de  lui 
envoyer  en  i68i. 

Nour.  n'oublierons  jamais  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  notre  entrée  à  la  Chine ,  et  d'avoir 
rompu ,  par  son  crédit ,  les  pernicieux  desseins  du 
vice-roi  de  The-kiam.  Notre  joie  eût  été  complète, 
si ,  comme  il  le  désiroit,  nous  eussions  pa  le  voir 
avant  sa  mort ,  lui  communiquer  nos  dessems  , 
profiler  de  ses  lumières ,  et  prendre  des  règles  de 
conduite  d'un  homme  que  tous  les  Chréjùens  de  la 
Chine  regardoient  avec  raison  comme  letir  père  et 
le  restaurateur  de  notre  sainte  religion  en  leur 
pays.  Mais  Dieu  nous  faisoit  d'ailleurs  assez  d'autres 
grâces.  Comme  nous  ne  pensions  point  à  demeurer 
à  la  cour ,  mais  à  nous  répandre  dans  les  provinces 
pour  travailler  au  salut  ces  âmes ,  nous  nous  ré- 
signâmes plus  aisément  à  la  volonté  de  Dieu.  Le 
père  Gerbillon  comptant  sur  ses  forces ,  que  l'excès 
du  travail  a  beaucoup  diminuées  depuis  ce  temps- 
là  ,  demanda  instamment  d'aller  aux  extrémités  de 
la  province  de  Chan-Si  ^  dans  l'ancienne  église  du 
saiut  homme  le  père  Etienne  Faber ,  français  de 
nation.  C'est  la  mission  la  plus  rude  et  la  plus  labo- 
rieuse de  la  Chine  ,  et  celle  ofi  l'on  est  plus  destitué 
de  toute  consolation  humaine.  Le  père  Bouvet  souhai- 
toit  de  passer  dans  le  Leao-ton,  et  dans  la  Tartane 
orientale,  oh  l'on  n'a  point  encore  prêché  l'évangile: 
les  autres  n'avoient  point  encore  pris  de  parti. 

Cependant  nous  demeurions  tous  dans  la  maisoa 
de  nos  pères  de  Pékin.  J  y  trouvai  le  père  Antobe 
Thomas ,  que  j'avois  vu  autrefois  à  Paris  ,  quand  U 
y  passa  pour  aller  à  la  Chine.  Je  tâchai  de  le  con- 
soler sur  la  mort  du  père  Verbiest ,  dans  qai ,  outre 
l^s  raisons  communes ,  il  perdoit  un  véritable  ami* 
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US  disposa,  de  son  côté,  à  soutenir  avec  cou- 
les contradictions  auxquelles  nous  devions  nous 
dre,  en  ajoutant  que  chaque  Missionnaire  devoit 
•liquer  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Omnes  qui 
*olunt  i^i^ere  in  Christo  Jesu  persecutioriem 
Tifur  (  II.  Tîm,  3  ,  12):  Tous  ceux  qui  veulent 

dans  la  piété ,  selon  Jésus-^Christ ,  souffriront 
^ eut  ion.  * 

i  père  Joseph  Tissanier ,  français ,  .m'écrivit  en 
?inps-là  de  Macao  à  peu  près  la  même  chose» 
ût  un  excellent  religieux ,  qui  avoit  été  provin- 
?t  visiteur  de  la  mission.  Ces  avb  ne  nous  inti- 
ment point,  par  la  grâce  de  Dieu,  parce  qu'on 
ous  prometloit  que  ce  que  nous  étions  venus 
cher  dans  les  missions. 

es  obsèques  du  père  Verbiest  se  firent  le  1 1  mars 
î.  Nous  y  assistâmes,  et  voici  Tordre  qui  fnt 
é  en  celte  cérémonie.  Les  mandarins  que  TEm- 
ur  avoit  envoyés  pour  honorer  cet  illustre  dé- 
,  étant  arrivés  sur  les  sept  heures  du  malin , 
I  nous  rendîmes  dans  la  salle  où  le  corps  étolt 
rmé  dans  son  cercueil.  Les  cercueils  de  la  Chine 

grands,  et  d'un  bois  épais  de  trois  ou  quatre 
:es ,  vernissés  et  dorés  par  dehors,  mais  fermés 

un  soin  extraordinaire,  pour  empêcher  Tair  d'y 
ftrer.  On  porta  le  cercueil  dans  la  rue ,  et  on  le 

sur  un  brancard  au  milieu  dune  espèce  de  dôme 
?menl  couvert ,  et  soutenu  de  quatre  colonnes. 

colonnes  étoient  revêtues  d'ornemens  de  soie 
che  (  c  est  â  la  Chine  la  couleur  du  deuil  )  ,  et 
e  colonne  à  l'autre  pendoient  plusieurs  festons 
iverses  autres  couleurs,  ce  qui  faisoit  un  très-bel 
.  T^e  brancard  étoit  attaché  sur  deux  mâts  dun 

de  diamètre ,  et  d'une  longueur  proportionnée 
îur  grosseur,  que  soixante  ou  quatre-vingts 
mes  arrangés  dos  deux  côlés  dévoient  porter  sur 
5  épaules.  Le  père  supérieur,  accompagné  de 
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tous  les  Jésuites  de  Pékin ,  se  mit  à  genoux  devant 
le  coq)S  au  milieu  de  la  rue.  Nous  fîmes  trois  pro* 
fondes  inclinalions  jusqu'à  terre,  pendant  que  les 
Chrétiens ,  qui  étoient  présens  à  cette  triste  céré- 
monie ,  fondoient  en  larmes ,  et  jetoient  des  cris  ca« 
pables  d'attendrir  les  plus  insensibles.  La  marche 
commença  ensuite  dans  cet  ordre. 

On  voyoit  d'abord  un  tableau  de  vingt-cinq  pieds 
de  haut  sur  quatre  de  large ,  orné  de  festons  de  soie, 
dont  le  fond  étoit  d'un  tafetas  rouge,  sur  lequel  le 
nom  et  la  dignité  du  père  Verbîest  étoient  écrits  en 
chinois  en  gros  caractères  d'or.  Cette  machine ,  que 
plusieurs  hommes  soutenoient  en  l'air,  étoit  précé- 
di'e  par  une  troupe  de  joueurs  d'instrumens,  et  suivie 
d'une  autre  troupe  qui  portoit  des  étendards ,  des 
festons  et  des  banderoles.  La  croix  paroissoit  en- 
suite ààXki  une  grande  niche  ornée  de  colonnes ,  et 
de  divers  ouvrages  de  soie.  Plusieurs  Chrétiens  sui- 
voient,  les  uns  avec  des  étendards  comme  les  pre- 
miers, et  les  autres  le  cierge  à  la  main.  Us  marchoient 
deux  à  deux  au  milieu  des  vastes  nies  de  Pékin, 
avec  une  modestie  que  les  infidèles  admiroient.  On 
voyoit  après  dans  une  niche  l'image  de  la  sainte 
Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  tenant  le  globe  du 
monde  en  sa  main.  Les  Chrétiens  qui  suivoient 
avoient  aussi  à  la  main  des  cierges  et  des  étendards, 
comme  ceux  qui  précédoient. 

Un  tableau  de  l'Ange  gardien  venoît  encore ,  ac- 
compagné de  la  même  manière ,  et  suivi  du  portrait 
du  père  Verbiest ,  qu'on  portoit  avec  tous  les  sym- 
boles qui  convenoient  aux  charges  dont  l'En^ereux 
l'avoit  honoré.  Nous  paroissions  immédiatement 
après  avec  nos  habits  de  deuil ,  qui  sont  blancs  à  la 
Chine ,  comme  j'ai  dit  ;  et  d'espace  en  espace  nous 
marquions  la  tristesse  dont  nous  étions  pénétrés, 
par  des  sanglots  réitérés ,  selon  la  coutume  du  pays* 
X^  corps  du  père  Verbiest  suivoit  accompagné  de^ 
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Dandarlns  que  TEmpereur  avoit  nommés  pour  ho- 
lorer  la  mémoire  de  ce  célèbre  Missionnaire.  Ils 
ftoient  tous  à  cheval.  Le  premier  étoit  le  beau-père 
le  l'Empereur;  le  second,  son  premier  capitaine 
les  gardes;  le  troisième,  un  de  ses  gentilshommes ^ 
^t  d'autres  moins  qualifiés.  Toute  cette  marche  > 
jui  se  fit  avec  un  bel  or.dre  et  une  grande  modestie, 
koit  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Les  rues  étoient 
K)rdées  des  deux  côtés  d'un  peuple  infini ,  qui  gar*^ 
ioit  un  profond  silence  en  nous  voyant  passer. 

Notre  sépulture  est  hors  de  la  ville  dans  un  jardin 
[ju'nn  des  derniers  empereurs  chinois  donna  aux 
premiers  Missionnaires  de  notre  Compagnie.  Ce  jar- 
din  est  fermé  de  murailles ,  et  on  y  a  bâti  une  cha- 
pelle et  quelques  petits  corps  de.  logis. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  porte ,  non^^jSflfàà, 
mimes  tous  à  genoux  devant  le  corps  ^  au  miltea  da 
chemin ,  et  nous  Hmes  trois  fois  les  mêmes  ulSina* 
tiens.  Les  pleurs  des  assistans  recommencèrenL  On 
porta  le  corps  auprès  du  lieu  où  il  devoil  être  in- 
humé; on  y  avoit  préparé  im  autel,  sur  lequel  étoit 
la  croix  avec  des  cierges.  Le  père  supérieur  prit  alors 
un  surplis,  récita  les  prières,  et  fit  les  encensemens 
ordinaires  marqués  dans  le  rituel.  Nous  nous  pros- 
ternâmes encore  trois  fois  devant  le  cercueil ,  qu'on 
détacha  du  brancard  pour  le  mettre  en  terre.  Ce  fut 
alors  que  les  cris  des  assistans  redoublèrent,  mais 
avec  tant  de  violence ,  qu'il  n'étoit  pas  possible  de 
retenir  ses  larmes.    ' 

La  fosse  étoit  une  espèce  de  caveau  profond  de 
six  pieds ,  long  de  sept  et  large  de  cinq  :  il  étoit  pavé 
et  revêtu  de  briques  de  tous  côtés ,  en  forme  de  mu- 
raille. Le  cercueil  fut  placé  au  milieu  comme  sur 
deux  tréteaux  de  briques,  hauts  d'environ  un  pied. 
On  éleva  ensuite  les  murailles  du  caveau  jusqu'à  la 
hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  et  on  les  termina  en 
voûte  9  avec  une  croix  au-dessus. 


4i6  Lettres        ' 

£n(in ,  à  quelques  pieds  de  dislance  du  tombeaui 
on  plaça  une  pièce  de  marbre  blanc  de  six  pieds  de 
haut,  en  comprenant  la  base  et  le  chapiteau,  sur  le-» 
quel  étoient  écrits ,  en  chinois  et  en  latin ,  le  nom , 
l'ilige  et  le  pays  du  défunt,  l'année  de  sa  mort,  et  le 
temps  qu'il  avoit  vécu  à  la  Chine. 

Le  tombeau  du  père  Matthieu  Ricci  est  le  pre- 
mier au  bout  du  jardin,  dans  un  rang  distingué, 
comme  pour  marquer  qu'il  a  été  le  fondateur  de 
cette  mission.  Tous  les  autres  sont  rangés  sur  deui 
lignes  au-dessous  de  lui. 

Le  père  Adam  Schall  est  d'un  autre  côté ,  dans 
une  sépulture  vraiment  royale ,  que  l'Empereur  qui 
règne  aujourd'hui  lui  lit  faire  quelques  années  après 
sa  mort ,  lorsqu'on  rétablit  la  mémoire  de  ce  grand 
bomme. 

Avant  les  obsèques  du  père  Verbiest,  l'Empe- 
leiir,  qui  venoit  de  finir  son  deuil  pour  la  mort  de 
l'Impératrice  son  aïeule ,  avoit  envoyé  demander 
nos  noms ,  et  s'informer  de  nos  talens  et  de  notre 
capacité.  La  paix  dont  jouissoit  alors  son  Empire 
par  ses  soins  ^  depuis  les  deux  derniers  voyages  qu  il 
avoit  faits  en  Tartarie,  et  dont  nous  avions  lu  la  re- 
lation étant  encore  à  Paris ,  nous  donna  occasion  de 
répondre ,  entre  autres  choses ,  qu'on  admiroit  en 
France  son  esprit  et  sa  conduite ,  et  qu'on  y  estimoit 
extrêmement  sa  valeur  et  sa  magnificence.  Il  s'in^ 
forma  de  l'âge  du  Roi ,  des  guerres  qu'il  avoit  sou- 
tenues ,  et  de  la  manière  dont  il  gouvernoit  ses  état^ 
Nous  satisfîmes  à  toutes  ces  questions  en  sujets  fi- 
dèles,  et  véritablement  pénétrés  des  hautes  qualités 
de  notre  auguste  monarque.  L'officier  qui  parloit  de 
la  part  de  l'Empereur ,  nous  dit  que ,  quoique  son 
maître  ne  nous  connût  pas  encore ,  il  avoit  néan- 
moins déjà  pour  nous  la  même  bienveillance  que 
poiur  les  autres  pères  ;  qu'il  regardoit  le  courage  avec 
lequel  nous  quittions  nôsparens  et  notre  patrie,  pour 

venir 
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l'extr^milé  du  mtjnde  prêcher  l'évangile, 
'  une  preuve  sensible  de  la  véril^  de  notre 
^lon  ;  mais  que  ,  pour  en  être  parfaitement 
vaincu ,  il  voudmit  voir  h  la  Chine  quelques  mi- 
es semblables  à  ceux  qu'on  racontoit  avoir  été 
.  autrefois  ailleurs  pour  la  confirmer.  Le  prince 
I  demeura  pas  là  :  il  nous  fit  l'honneur  un  jour 
100S  envoyer  de  son  ihë ,  et  du  meilleur  vin  de 
able.  Nous  apprîmes  qu'il  vouloit  me  relenir  à 
our  avec  mes  compaj^nons,  et  qu  il  pensoii  dès 
emps-là  à  nous  donner  une  maison  dans  son  pa- 
Mais  Dieu,  qui  nous  demandoit  ailleurs,  ne 
«il  pas  que  ce  dessein  s'ex^culât  sitôt.  Nous  ne 
ons  point  encore  assez  de  chinois  ,  et  nous  n'au- 
is  pu  dans  ces  premiers  commencemeus ,  lui 
ner  la  satisfaction  qu'il  attendoit. 
"étoit  au  tribunal  dos  rites  à  nous  présenter  iV 
npereur,  parce  que  c'éioit  ce  iribunal  qui  avoît 
1  l'ordre  de  nons  faire  venir  à  la  cour.  Il  nous 
ela  donc  après  les  obsèques  du  père  Verbiest, 
t-à-dire ,  aussitôt  que ,  selon  le  cérémonial  de  la 
ne,  il  nous  fnl  libre  de  sortir.  Nous  vîmes  ce  re- 
table tribunal ,  oii ,  quelques  années  auparavant , 
1  les  iMissionnaires  a  voient  paru  chargés  de 
ines.  Il  n'avoit  rien  de  grand  ni  de  magnilique 
tr  le  lien.  Les  mandarins,  assis  sur  une  estrode  , 
15  reçurent  avec  honneur,  et  nous  parlèrent  après 
VB  avoir  fait  asseoir.  Le  premier  président,  tar- 

tyant  reçu  les  ordres  de  TEmpereur,  nous  dit 
'  prince  souhaitoît  nous  voir  le  lendemain,  et 
éloit  le  supérieur  de  notre  maison  qui  nous  ' 
senteroit. 

>  fut  donc  le  zi  mars  i688,  que  nous  eilmes 
nneur  de  saluer  l'Empereur.  Ce  grand  prince 
;s  témoigna  beaucoup  de  bonté;  et  après  nous 
ir  fait  un  reproche  obligesuit  de  ce  que  mnis  ne 
Kpns  pas  tous  demeurer  à  sa  cour ,  il  nous  dé- 
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clara  qu'il  reienoîl  à  son  service  les  pères  Gcrbillon 
et  Bouvet,  et  qu'il  permettoit  aux  autres  d'aller  dans 
les  provinces  prêcher  notre  sainte  religion.  Il  nous 
fit  ensuite  servir  du  thé ,  et  nous  envoya  cent  pis- 
toles ,  ce  qui  parut  aux  Chinois  une  gratification  ex- 
traordinaire. Après  celte  visite ,  nous  ne  songeâmes 
plus,  le  père  le  Comte,  le  père  de  Visdelou  et  moi, 
qu'à  nous  partager  dans  les  provinces,  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles.  Mais  avant  que 
de  quitter  Pékin,  nous  fûmes  bien  aises  de  voir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  ville  fameuse. 

Pékin  est  composé  de  deux  villes  :  la  première , 
au  milieu  de  laquelle  est  le  palais  de  l'Empereur, 
s'appelle  la  i^ille  des  Tartares  ;  et  la  seconde ,  la 
rifle  des  Chinois.  Elles  sont  jointes  Tune  à  l'autre, 
et  ont  chacune  quatre  lieues  de  tour.  Il  y  a  une  si 
grande  multitude  de  peuple,  et  tant  d'embarras, 
^u'on  a  peine  à  marcher  dans  les  rues ,  quoiqu'elles 
soient  très-larges ,  et  que  les  femmes  n'y  paroissent 
point. 

Kous  allâmes  voir  la  fameuse  cloche  de  Pékin , 
qui  pèse ,  à  ce  qu'on  nous  assura ,  cent  milliers.  Sa 
forme  est  cylindrique ,  et  elle  a  dix  pieds  de  dia-  , 
mètre.  Sa  hauteur  contient  une  fois  et  demi  sa  lar- 
geur ,  selon  les  proportions  ordinaires  de  la  Chine. 
llllle#pst  élevée  sur  un  massif  de  briques  et  de  pierres 
de  figure /carrée ,  et  couverte  seulement  d'un  toîlde 
nattes ,  depuis  que  celui  de  bois  a  été  brûlé. 

Nous  vîmes  aussi  l'Observatoire  ,  et  tous  les  ins- 
trumens  de  bronze ,  qui  sont  beaux  et  dignes  de  la  1 
magnificence  de  l'Empereur.  Mais  je  ne  sais  s  ils  sont 
aussi  justes  qu'il  faudroit  pour  faire  des  observations 
exactes ,  parce  qu'ils  sont  à  pinnules  »  que  les  di?i' 
sions  en  paroissent  inégales  à  l'œil ,  et  que  les  li^^ 
transversales  ne  joignent  pas  en  plusieurs  endroits* 

Les  portes  de  la  ville  ont  quelque  chose  de  plû^  jr 
grand  et  de  plus  magnifique  que  les  nôtres  :  elles  j^ 
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lont  exirêmement  élevées  ,  et  enferment  une  grande 
:our  carrée  ,  environnée  de  murailles,  sur  lesquelles 
>n  a  bâti  de  beaux  salons ,  tant  du  côté  de  la  cam- 
pagne que  du  côté  de  la  ville.  Les  murailles  de  Pe^n 
>ont  de  briques ,  hautes  d'environ  quarante  pieds  » 
Qanquées  j  de  vingt  en  vingt  toises  ,  de  petites  tours 
carrées  y  à  égale  distance ,  et  très-bien  entretenues. 
[1  y  a  de  grandes  rampes  en  quelques  endroits ,  aGn 
(|ue  la  cavalerie  y  puisse  monter.  Nous  prîrtifi  sou- 
vent la  hauteur  du  pôle  de  Pékin  en  notre  maison , 
({u'on  nomme  Si-tan  ,  c'est-à-dire  ,  V Eglise  occi-- 
dentale ,  et  nous  la  trouvâmes  de  3g  degrés  52  mi- 
nutes 55  secondes. 

Le  père  Thomas  nous  raconta  ce  qu'on  savoit  à 
Pekîn  du  royaume  de  Corée.  Il  nous  dit  que  sa  ca- 
pitale s'appeloit  Chau-sien  ;  qu'elle  étoil  à  cent  dii; 
lieues  du  fleuve  Yalo ,  qni  sépare  la  Tartarie  de  la 
Corée  ;  que  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  ville  de  Chin-yan , 
capitale  de  la  province  de  Leao-ton  ,  on  compte 
soixante  lieues;  de  Chin-yan  à  Chaïn-haï ,  qui  est 
l'entrée  de  la  Cliine  du  côté  du  Leao-ton ,  quatre- 
vingts  ,  et  depuis  Chaïn-haï  jusqu'à  Pékin ,  soixante- 
sept  ;  que  le  royaume  de  Gorée  s'étendoit  du  côté 
du  nord  jusqu'à  44  degrés  de  latitude  septentrio- 
nale ;  qu'il  étott  fort  peuplé  et  divisé  en  huit  pro- 
vinces ;  que  les  hommes  y  sont  sincères  et  courageux  ; 
que  d'orient  eu  occident ,  il  y  avoit  cent  quarante 
lieues ,  et  qu'on  n'y  pouvoit  aller  de  la  Chine  sans 
une  permission  expresse  de  l'Empereur. 

Après  seize  jours  de  marche ,  nous  arrivâtnes  ,  le 
i4  avril  1688  ,  qui  éioit  ceire  année-là  le  mercredi 
de  la  semaine  sainte  ,  à  Kiam  -  tcheou  ,  ville  du 
second  ordre  de  la  province  de  Chan-Si ,  où  notre 
Compagnie  a  une  belle  maison  et  une  nombreuse 
chrétienté  répandue  dans  les  villages  et  dans  les 
villes  d'alentoiu".  Nous  y  célébrâmes  l'office  le  len- 
demain I  où  beaucoujp  de  Chrétiens  assistèrent.  La 
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vendredi  saint ,  il  s'en  trouva  un  bien  plus  grand 
nombre  à  Tadoraiion  de  la  Croit ,  qui  se  fit  avec 
toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise  ;  mais  le  concours 
augmenta  considérablement  le  jour  de  Pâques  :  ce- 
pendant il  y  eut  peu  de  communions  y  parce  que 
nousj  ne  savions  pas  encore  assez  de  chinois  pour 
entendre  indiiFéremment  les  confessions  de  toutes 
sortes  de  personnes. 

Les  mandarins  de  la  ville  nous  vinrent  visiter; 
quelques-uns  même  entrèrent  dans  l'église ,  et  y 
adorèrent  Notre-Seigneur  en  se  mettant  à  genoux, 
et  s'inclinant  profondément  devant  son  image.  U  y 
en  avoit  un  qui  pensoit  à  embrasser  notre  samte  re- 
ligion ,  et  qui  nous  communiqua  son  dessein.  Deux 
bacheliers  chrétiens  ,  mais  qui  ne  faisoient  plus, 
depuis  quelques  années  ,  aucun  exercice  du  chris- 
tianisme ,  parce  qu'ils  avoient  pris  des  engagemens 
criminels ,  nous  vinrent  voir  aussi.  Après  les  avoir 
embrassés ,  nous  leur  dîmes ,  çue  nous  les  regardions 
comme  nos  frères  ;  que  s  ils  assoient  des  difficultés  ^ 
nous  les  aiderions  as^ec  plaisir  à  les  surmonter; 
qiÂ  il  ne  falloit  point  se  décourager  ;  que  le  démon 
jaisoit  tous  ses  efforts  pour  nous  perdre  ,  mais  que 
Dieu  vouloit  toujours  notre  salut ,  et  ne  nous  refu- 
soit  jamais  les  grâces  nécessaires  pour  y  trat^aillen 
Nous  les  reconduisîmes  par  l'église  ou  ils  firent  leurs 
prières ,  et  adorèrent  Jésus-Christ, 

Pendant  mon  séjour  à  Kiam-tcheou  j  qui  ne  fut 
que  de  quinze  jours 9  je  baptisai  deux  personnes, 
et  le  père  de  Yisdelou  alla  à  quatre  lieues ,  où  il  baptisa 
cinq  en  fans  y  et  administra  les  sacremens  à  une 
femme  qui  se  mouroit.  Le  père  le  Comte  et  lui  se 
séparèrent  quelque  temps  après  mon  départ.  Le  père 
de  Yisdelou  demeura  dans  la  province  de  Chan-Si, 
et  y  parcourut  souvent»  avec  beaucoup  de  fatigue, 
les  chrétientés  les  plus  éloignées.  C'est  dans  ces  em- 
plois apostoliques  qtû  sont  capables  d'occuper  un 
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homme  loul  entier,  que  redoublant  son  travail,  et 
se  servant  du  yéiiie  lieureux  que  Dieu  lui  a  donné 
pour  les  langues  ,  il  commença  cette  ^mde  difficile 
(les  caractères  et  des  livres  chinois  ,  dans  laquelle  il 
a  fait  dejtuis  dt  si  grands  progrès.  Le  père  le  Comie 
passa  dans  la  province  de  Chan-Si,  et  y  travailla 
pendant  deux  ans  à  la  conversion  des  peuples.  On 
voit  dans  les  mémoires  qu'il  a  donnés  au  public  ,  et 

3 ut  sont  écrits  avec  tant  de  politesse ,  une  partie 
es  bénédictions  que  Dieu  versa  sur  ses  travaux. 
Nous  prîmes  la  hauteur  du  pôle  de  Kiam-tcheou  , 
que  nous  trouvâmes  être  à  35  degrés  36  minutes  et 
I  o  secondes.  Les  cartes  du  père  Martini  la  mettent  à 
36  degrés  5o  minutes. 

La  route  depuis  Pekîn  jusqu'à  la  province  de 
Chan-Si ,  est  une  des  plus  agréables  que  j'aie  vues. 
On  passe  par  neuf  ou  dix  villes ,  et  entr'aulres  par 
celle  de  Paotïm-fou  ,  qui  est  la  demeure  du  vice-roi. 
Tout  le  pays  est  plat  et  cultivé,  le  chemin  uni  et 
bordé  en  plusieurs  endroits  d'arbres  ,  avec  des  mu- 
railles pour  couvrir  et  garantir  les  campagnes.  C'est 
un  passage  continuel  d'hommes ,  de  charrettes  et  de 
b^tes  de  charge.  Dans  l'espace  d'une  lieue  de  che- 
min ,  on  rencontre  deux  ou  trois  villages ,  sans  comp- 
ter ceux  qu'on  voit  des  deux  côtés  ii  perte  de  vue 
dans  la  campagne.'  Il  y  a  sur  les  rivières  de  beaux 
ponts  à  plusieurs  arches  :  le  plus  considérable  est 
celui  de  Lou-ko-kiao ,  à  trois  lieues  de  Pékin.  Les 
garde-fous  en  sont  de  marbre  ;  on  compte  de  chaque 
côté  cent  quarante-huit  poteaux ,  avec  des  lionceaux 
au-dessus  en  différentes  atliuides  ,  et  aux  deux 
bouts  du  pont  quatre  éléphans  accroupis. 

Je  partis  de  Kiani-tcheou  le  5  maî  i688 ,  pour 
aller  à  Nankin.  Le  père  le  Comte  et  le  père  de  Vis- 
delou  voulurent  m'accompagner  jusque  hors  de  la 
ville.  Nous  rencontrâmes  l.\  nos  principaux  Chré- 
miieiis,  qui,  à  notre  insçu  ,  avoieni  préparé  sur  11* 
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chemin  une  table  couverte  de  fleurs  et  de  parfums, 
avec  une  collation  fort  propre.  C'est  la  coutume  de 
la  Chine  dVn  user  ainsi ,  quand  on  veut  marquer 
du  respect  et  de  l'attachement  à  une  personne  qui 
s'en  va.  Il  fallut  s'arrêter  pour  répondre  aux  civilités 
et  aux  remercimens  qu'ils  nous  faisoienl  d'être  venus 
les  visiter.  Comme  nous  parlions  avec  cordialité, 
tous  nos  sentiraens  furent  pleins  de  tendresse  et  d  af- 
fection* Je  me  séparai  d'eux  avec  regret ,  et  prenant 
congé  dans  le  même  lieu  des  deux  pères  y  mes  fidèles 
compagnons  de  voyage  depuis  plus  de  trois  ans ,  je 
partis  seul  pour  me  rendre  où  la  divine  Providence 
ro*appeloit ,  après  avoir  lu  dans  roflice  de  ce  jour-là 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ei  nunc  ecce  alligatus 
ego  spiritu  vado  in  Jérusalem  ,  quœ  in  ea  ventura 
sunt  mihi  ignorons  (  Act.  c.  20  ).  Mon  voyage  dura 
vingt-sept  jours ,  et  j'en  marquerai  ici  quelques  pai^ 
ticularités. 

Après  qu'on  a  passé  la  rivière  de  Fuenho,  qui  est 
à  l'orient  de  la  ville  de  Kiam-lcheou ,  on  trouve 
pendant  dix  lieues  un  pays  plat,  couvert  d'arbres  et 
fort  bien  cultivé  ,  avec  un  grand  nombre  de  villages 
de  tous  côtés ,  et  terminé ,  à  l'horizon ,  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes.  On  passe  par  deux 
villes  du  troisième  ordre  ,  et  l'on  entre  ensuite  dans 
des  montagnes,  où ,  en  cinq  jours  de  marche,  je 
fis  quarante  lieues.  Je  montai  presque  toujours,  et. 
souvent  avec  peine.  Ces  montagnes ,  dans  l'endroit 
où  je  les  ai  passées  ,  étoient  quelquefois  stériles , 
mais  le  plus  souvent  elles  étoient  de  bonne  terre, 
€l  cultivées  jusque  sur  le  bord  des  précipices.  On  y 
trouve  quelquefois  des  plaines  de  trois  ou  quatre 
lieues,  environnées  de  collines  et  d'autres  montagnes  1 
de  sorte  qu'on  croiroit  être  dans  un  bon  pays.  J'ai 
vu  quelques-unes  de  ces  montagnes,  coupées  en 
terrasse  depuis  le  bas  jusqu'au  haut.  Les  terrasses, 
au  nombre  de  soixante  et  de  quatre-vingts ,  sont  les 
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Hoes  sur  les  autres,  à  la  hauteur  seulement  de  trois 
DU  quatre  pieds.  Quand  les  nionlagues  sunt  pîer-; 
relises  ,  les  Chinois  en  détachent  des  pierres  ,  et  ea  1 
font  de  petites  murailles  puur  soutenir  les  lerrasses;  ; 
ils  applanissenl  ensuite  la  bonne  terre,  et  y  sèment  ^ 
du  grain.  Cest  une  entreprise  infinie,  qui  fait  voir 
coniliien  ce  peuple  est  laborieux.  Je  n'ai  vu  qu'une  > 
ville  du  troisième  ordre  dans  ces  montagnes  ;  mais  ' 
j'ai  trouvé  partout    beaucoup   de  villages  et    des 
naioeaux  sans  nombre.  J'y  ai  vu  de  ta  faïence  commq  , 
la  nôtre;  on  y  fait  en  plusieurs  endroits  de  la  poterie, 
qui  se  transporte  dans  les  villes  et  dans  les  provinces 
voisines.  Je  me  trouvai  un  jour  dans  un  chemin 
étroit  et  profond,  où  il  se  fit  en  peu  de  temps  ua 
grand  embarras  de  charrettes.  Je  crus  qu'on  alloil  J 
s'emporter,  s'enlredlre  des  injures,  et  peut-être  se 
battre,  comme  il  arrive  souvent  en  Europe;  mais 
je  fus  surpris  de  voir  des  gens  qui  se  saluoient  et 
qui  se  parloient  doucement,  comme  s'ils  se  fussent 
connus  et  aimés  ,  et  qui  ensuite  s'enlr'aidoienl  mu-,  . 
luetlement  à  se  débarrasser  et  à  passer.  Cet  exemple  i 
doit  bien  confondre  nos  Chrétiens  d'Europe,  qui  J 
savent  si  peu  garder  la  modération  dans  de  pareilles  1 
rencontres. 

Quand  on  vient  à  la  fin  de  ces  montagnes  ,  dont  i 
U  descente  est  fort  rude ,  quoique  taillée  dans  Ift  | 
roc  ,  on  découvre  la  province  de  llonan  et  le  Hoain- 
lio ,  c'est-à-dire  ,  //r  Fleuve  Jaune ,  qui  serpente 
fort  loin  dans  la  plaine.  Le  cours  de  cette  rivière  est 
marqué  par  des  vapeurs  blanches ,  ou  par  une  espèce 
de  brouillard  que  le  soleil  attire.  Les  blés  étoient 
déjà  fort  hauts  dans  ces  plaines,  et  les  épis  tout 
formés ,  au  Heu  que  dans  les  montagnes  ,  et  à  cinq 
ou  six  lieues  au-delà ,  ils  étoient  en  herbe ,  et  six 
doigts  seulement  hors  de  terre. 

Je  fis  quatre-vingts  lieues  dans  cette  province ,  en 
:cliant  toujours  dans  un  pays  plat ,  mais  si  bien 
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cultivé,  qu*il  n'y  avoit  pas  un  pouce  de  terre  perda. 
J'y  vis  des  blés  semés  à  la  ligne  comme  le  riz;  il 
n'y  avoir  que  cinq  ou  six  pouces  entre  chaque  ligne. 
J'en  vis  d'autres  qui  étoient  semés  indifféremment  et 
sans  ordre ,  comme  nous  faisons  en  France,  Leurs 
campagnes  n'avoient  pas  des  sillons  comme  les 
nôtres.  Je  ne  passai  que  par  sept  villes,  mais  je  dé- 
couvris de  tous  côtés ,  soit  dans  le  chemin,  soit  dans 
les  campagnes  ,  un  si  grand  nombre  de  bourgs  et  de 
-villages ,  que  je  crois  que  le  Honan  est  une  des  plus 
belles  provinces  de  la  Chine.  Je  passai  le  Hoam-ho 
à  neuf  lieues  de  Cay-fum-fou  ,  capitale  de  la  pro- 
vince. C'est  la  rivière  la  plus  rapide  que  j'aie  trouvée. 
Ses  eaux  sont  d'une  couleur  jaune,  parce  qu'elle 
entraîne  beaucoup  de  terre;  celle  qu'on  voyoit  sur 
les  bords  éloit  de  la  même  couleur.  Ce  fleuve  est  peu 
profond  dans  l'endroit  où  nous  le  passâmes;  mais  il 
est  large  de  près  d'une  demi-lieue. 

J'admirai  en  ce  lieu  la  force  d  un  batelier  chinois , 
lorsqu'il  fallut  embarquer  mes  bardes.  J'avois  deux 
caisses  de  livres  qui  pesoient  deux  cent  cinquante 
livres  chinoises ,  c'est-à-dire ,  plus  de  trois  cents 
livres  poids  de  France.  Le  muletier  avoit  fait  de 
grandes  difficultés  de  les  recevoir  à  Kiam-tcheou, 
disant  qu'elles  étoient  trop  pesantes,  et  que  son 
mulet  ne  pourroit  pas  les  porter  pendant  un  si  long 
voyage.  Le  batelier  vint,  les  prit,  elles  chargea  sur 
ses  épaules  toutes  deux ,  avec  l'attirail  qui  servoit  à 
les  lier ,  et  les  porta  gaiement  dans  sa  barque.  Je 
n'entrai  point  dans  la  ville  de  Cay-fum-fou ,  parce 
que  les  portes  en  étoient  fermées ,  et  qu'on  cherchoii 
avec  grand  soin  soixante  à  quatre-vingts  voleurs ,  les- 
quels, quelques  jours  auparavant,  avoient  forcé  etpillé 
la  maison  d'un  mandarin ,  qui  garde  les  tributs  de 
l'Empereur. 

De  la  province  de  Honan,  on  entre  dans  celle 
de  Nankin ,  et  on  y  marche  pendant  environ  soixante 
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province 
e  côté- 

,  que  du  cùlé  du  midi.  Après  avoir  passé  par 
aire  villes ,  je  vins  à  Poti-keoii ,  qui  est  une  petite 
ice  envirounéc  de  liounes  murailles,  et  située  sut 
Kiang,  ce  grand  fleuve  qui  traverse  toute  la  Chine 
iccîdeut  en  orient,  et  qui  la  séparant  en  deux 
riies  à  peu  près  égales,  dont  l'une  contient  les 
oviijces  du  nord,  et  l'autre  celles  du  sud,  porte 
bondance  partout,  par  la  facilité  qu'il  y  a  d'y  ua- 
guer  en  tout  temps  et  en  toutes  sortes  de  barques. 
?  fleuve  est  large  de  près  dune  lieue  devant  Pou- 
ou,  et  profond  en  certains  endroits  de  viiigl- 
laire  el  de  trenie-six  Ichams ,  à  ce  qu'on  m'assura  , 
laiid  je  le  passai.  l)n  tcham  est  une  perche  de  la 
hine  ,  qui  vaut  dis  de  nos  pieds. 

I^  ville  de  Nankin  n'est  pas  sur  le  Kiang ,  mais  à 
^ux  ou  trois  lieues  dans  les  terres.  On  peut  s'y 
ndre  par  plusieurs  canaux  qui  sont  couverts  de  ba- 
aux ,  parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de 
irques  impériales,  qui  ne  le  cèdent  presque  point 
IX  vaisseaux  pour  la  grandeur.  Elles  sont  très- 
opres,  vernissées  au-dehors,  dorées  en  dedans, 
ec  des  salles  et  des  chambres  très-bien  meublées, 
)ur  les  mandarins  qui  viennent  \  la  cour,  od 
ii  sont  obligés  de  faire  quelques  voyages  dans  les 
■ovinces. 

An  reste.  Nankin  ne  s'appelle  plus  de  ce  nom, 
li  signifie  en  chinois  la  Cour  du  Sud, comme  Pékin 
gnilie/a  Cour  du  Nord.  Pendant  que  les  six  grands 
ibunaux  de  l'Empire  étoient  également  en  ces  deux 
Iles , on  les  appeloil  Cours;  mais  présentement  qu'ils 
mt  tous  réunie  à  Pékin,  l'Empereur  a  donné  le 
>ni  de  Kiam-iiim  à  la  ville  de  Nankin.  On  ne  laisse 
is  cependant,  dans  le  discours,  de  l'appeler  sou- 
rnt  de  son  ancien  nom,  maïs  on  ne  le  souUriroit 
dans  les  acies  pid)llcs. 


|s.  dans  les  a 

u 
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J'arrivai  à  Nankin  le  3i  mai  1688 ,  et  j'y  demeura 
plus  de  deux  ans.  Durant  ce  temps-là,  j'allai  voir  h 
fameuse  chrétien të  de  Cham-haï.  Elle  est  proche  de 
la  mer  orientale,  à  huit  journées  de  Nankin,  quoi- 
qu'elle soit  de  la  même  province.  Cette  florissante 
église  doit  son  commencement  à  la  conversion  du 
docteur  Paul ,  qui  par  son  mérite  et  par  sa  grande  ca- 
pacité parvint  à  la  dignité  de  Colao ,  du  temps  da 
père  Ricci.  Comme  il  étoit  dans  ce  pays-là ,  et  qu'il 
avoit  un  grand  zèle  pour  la  religion ,  il  attira  une  in- 
finité de  gens  au  christianisme  :  car  les  Chinois  ont 
une  si  grande  estime  pour  les  savans ,  que  quand 
quelqu'un  d'eux  se  convertit^  c'est  toujours  pour 
plusieurs  autres  un  exemple  auquel  ils  ne  résistent 
guère.  Nos  lettrés ,  disent-ils ,  préfèrent  la  loi  du 
Seigneur  du  ciel  à  celle  des  bonzes ,  et  à  toutes  les 
autres  religions  de  la  Chine  ;  il  faut  donc  fju'elle 
soit  la  meilleure.  £t  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
territoire  de  Cham-haï ,  mais  par  toute  la  Chine  que 
le  peuple  raisonne  de  la  sorte.  Aussi  avons-nous  re- 
marqué que  dans  totis  les  lieux  où  il  y  a  quelques 
bacheliers  et  quelques  licenciés  chrétiens ,  nous  y 
avons  une  nombreuse  chrétienté.  D'où  Ton  voit  de 


tant  que  la  religion  le  peut  permettre,  à  leurs  céré- 
monies et  à  leurs  usages,  pour  s'insinuer  plus  aisé- 
ment dans  leur  esprit  :  car  en  les  méprisant,  on  les 
perd ,  et  avec  eux  beaucoup  d'autres  qui  se  seroient 
convertis. 

^  Pendant  mon  séjour  à  Cham-haï ,  je  visitai  plu- 
sieurs fois  le  tombeau  du  père  Jacques  le  Favre,  il- 
lustre par  son  éminente  vertu  et  par  sa  grande  capa- 
cité. Il  étoitfilsd'unconseillerauparlement  de  Paris, 
et  enseignoit  avec  beaucoup  de  succès  et  d'applau- 
dissement la  théologie  dans  l'université  de  Bourges^ 
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oand  Dieu  1  appela  aux  missions  de  la  Chine,  où 

a  Iravailié  pendant,  plusieurs  années  à  la  conver- 
lon  des  âmes,  ei  où  il  est  mort  eii  odeur  de  sainteté. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  mon  révérend  père ,  du 
eu  de  bien  <jiie  j'ai  fait  k  Nankin,  où  je  demeurots 
vec  le  père  Gabiani,  qui  me  donnoît  de  grands 
xeiDples  (le  vertu.  J'instruisuis  les  chrétiens,  j'en- 
?a(luis  les  confessions,  et  j'administrnis  avec  luilei 
utres  sacremens.  M.  l'évéque  de  Basilée,  domGré- 
^ire  Lopez,  dominicain,  et  son  pruvlcaire  le  père 
iean-Françoïs  de  Leonissa,  franciscain,  aujourdbuî 
ivéque  deBerite,  demeuroieitt  avec  nous  en  celte 
^an de  ville.  M.  l'évéquc  d'Argulis,  franciscain,  et 
e  père  Basile  de  Glemona,  son  compagnon,  y 
rînrem  ensuite,  et  j'eus  la  consolation  de  les  y  voir 
tendant  plus  d'un  au.  Quoiqu'on  m'eût  fait  de  grands 
Hoges  de  ces  prélats,  je  puis  assurer  que  leur  venu 
;t  leurs  grandes  qualités  surpassoieut  tout  ce  qu'oa 
n'eo  a  voit  pu  dire.  Leur  gouvernement  éioii  aimable, 
;i  ils  faisoiriît  aimer  celui  de  la  sacrée  Congrégalioo 
3ar  leur  douceur  et  par  leur  sage  conduite.  Comme 
Is  n'envisageoieni  que  le  bien  de  la  mission,  ei 
:omme  c'éloit  aussi  uniquement  ce  que  nous  cher- 
chions, ils  commencèrent  bientôt  à  protéger  les  Je- 
miles  français,  et  i  leur  donner  des  marques  de  cette 
ifiection  solide  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  eux, 
romnie  on  le  peut  voir  par  les  lettres  qu'ils  ont  sou- 
rent  écrites  en  leur  faveur  au  Pape  et  à  la  sacrée  Coo- 
^égalion. 

Au  conimencement  de  l'année  iGfig  ,  l'Empereur 
ït  un  voyage  dans  les  provinces  du  Midi.  Il  passa 
>ar  les  villes  du  Sou-lcheou,  de  Ham-tcheou  et  de 
Sankiii.  La  veille  qu'il  arriva  U  Nankin,  nous  al- 
âines,  te  père  Gabiani  et  moi,  à  deux  lieues  de  la 
rille,  sur  la  route  qu'il  devoit  tenir.  Nous  pass-'inies 
a  nuit  dans  un  village,  où  il  y  avoit  soixante  Chré- 
iens  d'une  même  famille  :  nous  leur  fimes  une  iiis- 
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trucûon,  et  plusieurs  d'entr'eux  se  confessèrent  Le 
lendemain  nous  vîmes  passer  l'Empereur,  qui  eut  la 
bonté  de  s'arrêter  et  de  nous  parier  de  la  maniète 
du  monde  la  plus  obligeante.  U  étoit  à  cheval ,  sum 
de  ses  gardes-du-corps ,  et  de  deux  ou  trois  mille  ca- 
valiers. La  ville  le  vint  recevoir  avec  des  étendards, 
des  drapeaux  de  soie,  des  dab,  des  parasok^  et 
d'autres  ornemens  sans  nombre.  De  vingt  pas  en 
yingt  pas ,  on  avoit  élevé  dans  les  mes  âes  arcs  de 
triomphe  revêtus  de  brocard ,  et  ornés  de  festonSi 
de  rubans,  et  de  houpes  de  soie ,  sous  lesquels  il  pas- 
soit.  Il  y  avoit  dans  les  rues  un  peuple  infini,  mais 
dans  un  si  grand  respect ,  et  dans  un  silence  si  pro- 
fond, qu'on  n'entendoit  pas  le  moindre  bruiu  L'Em- 
pereur avoit  résolu  de  partir  dès  le  lendemain.  Tous 
les  mandarins  l'ayant  supplié  de  demeurer  quelques 
jours,  et  de  faire  cet  honneur  à  la  ville,  il  ne  voôlat 
pas  les  écouter;  mais  le  peuple  étant  venu  ensuite 
demander  la  même  grâce ,  l'Empereur  l'accorda ,  et 
demeura  trois  jours  avec  eux. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  cette  conduite ,  si  l'on 
en  considère  la  raison.  Le  soulèvement  des  villes  et 
k  révolte  des  provinces  viennent  presque  toujours 
des  avanies  et  des  vexations  injustes  que  les  mauda- 
rins  exercent  sur  les  peuples.  Ainsi  il  est  de  la  bonne 
politique  que  les  Empereurs,  dans  ces  sortes  de 
voyages,  se  concilient,  autant  qu'il  se  peut,  resprit 
des  peuples ,  même  au  préjudice  des  grands.  Pen- 
dant le  séjour  de  l'Empereur  à  Nankin,  nous  al- 
lâmes tous  les  jours  au  palais,  et  il  nous  fitThonneur 
d'envoyer  aussi  tous  les  jours  chez  nous  nn  ou  deux 
gentilshommes  de  sa  chambre.  Il  nie  fit  demander  si 
l'on  voyoit  à  Nankin  le  Canopus  ;  c'est  une  belle 
étoile  du  Sud ,  que  les  Chinois  appellent  Lao-gin- 
sing  (  l'étoile  des  vieillards ,  ou  des  gens  qui  vivent  J 
long-temps);  et  sur  ce  que  je  répondis  qu'elle  pa- 
roissoit  au  commencement  de  la  nuit ,  l  Empereur 
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lia  un  soir  à  l'aiicicii  observatoire,  nommé  Quan~ 
ing-tai  i  uriîquFineitt  pour  la  voir. 

Ces  bontés  de  l'Empereur  nous  firent  beaucoup 
l'honneur,  parce  qu'il  nous  les  témoicnoil  à  la  vue 
le  toute  la  cour  et  des  premiers  mandarins  despro- 
ïoces  voisines,  qui  s'en  retournoient  ensuite  dans 
ears  gouvernemens,  prévenus  en  faveur  de  notre 
aïate  loi,  et  des  Missionnaires  qui  la  prêchent.  Il 
tartit  de  Mankin  le  :22  mars,  pour  s'en  retourner  à 
*ekin.  Comme  notre  devoir  nous  obligeoît  de  lui 
aire  cortège  pendant  quelques  jours,  nous  fîmes  en- 
rîron  trente  lieues  à  sa  suite  ,  après  quoi  nous  l'at- 
èndimes  au  bord  dune  rivière.  Il  nous  aper^^it, 
■t  eut  la  bonté  de  faire  approcher  notre  canot,  que 
A  barque  traîna  durant  plus  de  deux  lieues.  Il  éioit 
ifisis  sur  une  estrade;  il  lut  d'abord  notre  rheou~ 
luen ,  c'est-à-dire ,  le  remerclinent  que  nous  lui  fai- 
sions par  écrit,  selon  la  coutume  de  la  Chine.  Ce 
'.heou-puen,  éloit  écrit  en  caractères  fort  menus; 
:'est  ainsi  que  les  inférieurs  en  usent  à  la  Chine  à 
'égard  de  leurs  supérieurs;  et  plus  la  dignité  des  I 
iupérîeurs  est  élevée ,  plus  les  caractères  dont  les  in-  ' 
Périeurs  se  servent  doivent  être  petits  et  déliés;  ce 
jai  paroît  être  très-incoinmode  pour  l'Empereur. 

Ce  grand  prince  nous  traita  dans  cette  dernière 
risite  avec  beaucoup  de  famlliariié;  il  nous  de- 
manda comment  nous  avions  passé  le  Kiaug,  et  s'il 
trouveruil  sur  sa  route  quelques-unes  de  nos  églises. 
Il  nous  montra  lui-même  ce  qu'il  avoit  de  livres  avec 
lui,  et  doima  en  notre  présence  divers  ordres  aux 
mandarins  qu'il  avoit  appelés;  et  après  avoir  fait 
mettre  dans  uotre  canot  du  pain  de  sa  table ,  et  quan- 
tité d'autres  provisions,  il  nous  renvoya  comblés 
d'honneur. 

Cependant  le  père  Gerbillnn  et  le  père  Bouvet  ne 
manquoient  pas  d'occupation  à  Pékin.  Comme  h-s 
Itèies  Pexeyra  et  Thumas  étoieut  obligés,  dcpuib  la 
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mort  du  père  Verbiest,  d*aller  tous  les  jours  au  pa- 
lais,  et  de  prendre  soin  du  tribunal  des  mathémah 
tiques,  les  deux  pères  Français  étoient  charges  de 
presque  toute  la  chrétienté  de  cette  grande  ville.  Ib 
sortoient  tous  les  jours  pour  entendre  les  confessions 
des  malades ,  et  leur  aoministrer  les  derniers  sacre- 
mens.  Les  dimanches  et  les  fôtes,  ils  étoient  occupés 
à  confesser  les  fidèles ,  à  instruire  et  baptiser  les  cd- 
léchumènes,  et  à  faire  les  autres  fonctions  propres 
de  notre  ministère.  L'Empereur  qui  les  avoit  fort 
goûtés  tous  deux  avant  son  voyage ,  les  en^gea  à 
son  retour  à  apprendre  la  langue  tartare ,  alin  de  pou- 
voir  s'entretenir  avec  eux.  Il  leur  donna  pour  cela 
des  maîtres ,  et  prit  un  soin  particulier  de  leur  étude, 
jusqu'à  les  interroger  et  à  lire  lui-même  ce  qu'ils 
avoient  composé,  pourvoir  le  progrès qu  ils  faisoient 
en  cette  langue ,  qui  est  beaucoup  plus  aisée  à  ap- 
prendre que  la  chmoise. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  parla  de  faire  la  paii 
avec  les  Moscovites.  Nous  fûmes  fort  surpris  d'ap- 
prendre que  cette  nation ,  qui  est  proche  de  nous  en 
Ëiurope ,  fût  en  guerre  avec  les  Chinois.  Ils  avoient 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  un  chemin  depuis  Mos- 
cou jusqu'à  trois  cents  lieues  de  la  Chine ,  s' avançant 
d'abord  par  la  Sibérie ,  et  sur  diverses  rivières,  comme 
VIriîsj  VOby ,  le  Genissée^  et  V Angara  qui  vient  du 
làC  Baical  y  situé  au  milieu  de  la  Grande-Tartane. 
Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  rivière  de  Selenga ,  et 
pénétrèrent  jusqu'à  celle  que  les  Tartares  appellent 
Sangalien-oula ,  et  les  Chinois  Helon-hian ,  c'est-à- 
dire  ,  la  rinère  du  Dragon  noir.  Ce  grand  fleuve 
traverse  la  Tartarie ,  et  se  jette  dans  la  mer  orientale 
au  nord  du  Japon. 

Les  Moscovites  ne  se  contentèrent  pas  de  faire 
ces  découvertes  ;  ils  bâtirent  de  distance  en  distance 
des  forts  et  des  villes  sur  toutes  ces  rivières ,  ponr 
s'en  assurçr  la  possession.  Les  plus  proches  de  la 
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Chine  étoïenl  Selenga,  Nipchou  et  Yacsa.  La  pre- 
mière de  ces  places  étoit  bàûe  sur  la  rivière  de  Se- 
lenga; la  deuxième, sur  le Hi'lon-kiaii ,  au  52"  degré 
de  lalilude  septentrionale,  et  presque  dans  le  même 
méridien  que  Pékin  ;  la  troisième,  sur  le  même  fleuve, 
mais  beaucoup  plus  à  I  orient.  j 

Les  Tarlares  orientaux,  sujets  de  l'Empereur,  1 
qui  occupent  toute  cette  vaste  étendue  de  terre ,  entre  | 
la  grande  muraille  et  la  rivière  de  Helon-kian ,  fureol  j 
éioiitiés  de  voir  les  Moscovites  venir  leur  disputer  lu 
chasse  des  martres  zibelines,  dans  un  pays  dont  ilt^ 
prétendoient^lreles  maîtres,  elblllir  des  forts  pour  I 
s'en  emparer.  Ils  crurent  qu'ils  dévoient  s'y  opposer,  \ 
et  c'est  ce  qui  les  obligea  de  prendre  deux  fois  Yacsa. 
Les  Moscovites  s'opiniâtrèrent  à  conserver  ce  fort, 
et  à  le  rétablir  autant  de  fois  ;  de  sorte  que  les  sujets 
de  querelles  et  de   disputes  augmentant   tous  les 
jours,  il  fallut  en  empêcher  les  suites.  On  proposa 
de  part  et  d'autre  de  régler  les  limites  des  deux  era* 
pires.  Les  ciars  de  Moscovie  envoyèrent  leurs  pléni- 
potentiaires à  Nipchou.  L'Empereur  y  envoya  aussi 
des  ambassadeurs  avec  le  père  Thomas  Pereyra,  por- 
tugais ,  et  le  père  Gerbillon ,  qui  dévoient  leur  ser- 
vir d'interprètes.  Et  afin  de  faire  voir  l'estime  qu'il 
avoit  pour  ces  deux  pères  ,  il  leur  donna  deux  de 
ses  propres  habits ,  et  voulut  qu'ils  tussent  assis  avec 
les  mandarins  du  second  ordre;  mais  comme  ces 
oQîciers  portent  au  cou  une  espèce  de  chapelet ,  qui 
est  la  marque  de  leur  dignité ,  et  qu'on  ne  croit  pas 
lout  à  fait  exempt  de  superstition,  îl  permit  aux  Jé- 
suites de  mettre  leur  propre  chapelet  à  leur  cou  ,  au 
lien  de  celui  des  mandarins,  afin  que  par  la  croix  et 
les  médailles  qui  y  sont  attachées ,  on  piit  facilement 
les  reconnoilre  et  discerner  ce  qu'ils  élolent. 

Il  se  trouve  des  occasions  importantes,  oîi  des 
manières  engageantes  avec  un  peu  d'usage  du  monde, 
ne  ioal  pas  inutiles  à  un  Missionnaire.  Le  père  Ger- 
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biilons'enservîtavaniageusement  en  celle-ci. Comme 
il  vcnoit  de  France ,  où  Ton  parle  souvent  des  ihlé- 
rcHs  des  princes ,  et  où  les  guerres  continuelles  et  les 
traités  de  paix  font  faire  mille  réflexions  sur  ce  qni 
est  préjudiciable  ou  avantageux  aux  nations ,  il  eut 
le  bonheur  de  trouver  des  expédiens  pour  concilier 
les  Chinois  et  les  Moscovites,  qui  ne  s'accordoient 
sur  rien ,  et  qui  éloient  prêts  à  rompre  leurs  confé- 
rences. Les  Moscovites  étoient  fiers,  et  parloient 
avec  hauteur;  les  Chinois  de  leur  côté  croyoientélre 
les  plus  forts ,  parce  qu'ils  étoient  venus  avec  une 
bonne  armée ,  et  qu'ils  en  attendoient  une  antre  de 
la  Tartarie  orientale ,  qui  montoit  le  fleuve  Helon- 
kian.  Leur  intention  néanmoins  n'étoit  pas  de  faire 
la  guerre  :  car  ils  craignoient  que  les  Tartares  occi- 
dentaux ne  se  joignissent  aux  Moscovites ,  ou  que 
ceux-ci  ne  donnassent  du  secours  aux  autres,  s  ils 
formoient  quelque  dessein  contre  la  Chine  ;  ainsi  ils 
souhaitoient  la  paix  et  ne  la  pouvoient  conclure.  Les 
deux  pères  les  voyant  dans  cet  embarras ,  et  s'entre- 
tenant  avec  les  Chinois  sur  les  difficultés  qui  arrétoient 
la  négociation ,  apprirent  d'eux  que  l'Empereur  per- 
mettroit  volontiers  aux  Moscovites  de  venir  h  Pekio 
tons  les  ans  pour  faire  leur  commerce.  Si  cela  est, 
répliqua  le  père  Gerbillon ,  tenez  pour  certain.  Mes- 
sieurs ,  qu  il  n'est  pas  difficile  défaite  la  paixa^ec 
eux ,  et  de  les  ramener  dans  tous  vos  senti'mens.  Les 
plénipotentiaires  clynois  l'entendirent  avec  plaisir, 
et  le  prièrent  de  passer  dans  le  camp  des  Moscovites , 
et  de  leur  proposer  les  mêmes  choses  qu'il  venoit  de 
dire.  Il  y  alla ,  et  Dieu  bénit  son  entreprise  :  car  les 
Moscovites  ayant  conçu  que  la  liberté  de  venir  tra- 
fiquer tous  les  ans  à  Pékin ,  étoit  le  plus  grand  avan- 
tage qu'ils  pouvoient  espérer ,  comme  le  père  le  leur 
montra  clairement,  ils  cédèrent  Yacsa,  et  accep- 
tèrent les  limites  que  proposoit  l'Empereur.  Cette 
négociation  ne  dura  que  peu  d'heures  :  le  père  revint 

au 
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lu  commencement  de  la  ntiit,  avec  un  traité  de  paix 
tout  dressé ,  que  les  plénipotentiaires  signèrent  deux 
jours  après,  et  jurèrent  solennellement  à  la  tâte  de 
leurs  troupes,  prenant  à  témoin  le  Dieu  des  Chré- 
tiens, vrai  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  iju'ils  le 
rarderoient  fidèlement. 

Cette  pais  fit  beaucoup  d'honneur  aux  deux  Mis- 
tîonnaires;  toute  t  armée  les  en  féliciia;  mais  celui 
nii  leur  ût  plus  de  caresses  fut  le  prince  Sosan  .  chef 
le  l'ambassade.  Il  les  remercia  plusieurs  fois  de  l'avoir 
lire  d'un  grand  embarras,  et  leur  dit  en  particulier 
ju'ils  pouvoient  compter  sur  lui,  s'il  avoit  jamai} 
occasion  de  leur  faire  plaisir.  Le  père  Gerbillon  prit 
::e  moment  pour  lui  découvrir  nos  sentimens.  Vous 
;avez.  Seigneur,  lui  dit-il,  i}uels  sont  les  tnotifs 
fui  nous  obiigeni  de  ijuUier  tout  ce  que  nous  avons 
ie  plus  cher  en  Europe,  pour  venir  en  ce  pays-ci  ; 
\ous  nos  désirs  se  terminant  à  faire  connoitre  le 
irai  Dieu ,  et  à  faire  garder  sa  sainte  loi  ;  maïs  ca 
pii  nous  désole,  c'est  que  les  derniers  èdits  défendent 
1UX  Chinois  de  tembrasstr.  Nous  vous  supplions 
ionc^ puisque  vous  avez  tant  de  bonté  pour  nous, 
te  faire  lever  cette  défense  quand  vous  y  verrez 
melqus  jour;  nous  sentirons  plus  vivement  cette 
'race ,  que  si  vous  nous  combliez  de  richesses  et 
r honneurs ,  parce  que  la  conversion  des  âmes  est 
'unique  bien  auquel  nous  soyons  sensibles.  Ce  sei- 
gneur fut  édifié  de  ce  discours,  et  promit  de  nous 
ervîr  eflicacemeat  en  toute  rencontre.  Il  nous  tint 
laroie  quelques  années  après  fort  généreusement, 
uand  on  crut  qu'il  falloit  demander  ouvertement  à 
Empereur  la  liberté  de  la  religion  chrétienne. 

Le  père  Verbiest,  et  les  autres  pères  de  Pékin  , 
voient  toujours  ardemment  désiré  d'obtenir  cette 
r4ce.  Ils  avoient  souvent  pensé  aux  moyens  dont 
5  dévoient  se  servir  pour  en  venir  i  bout;  mais 
ftHaire  leur  avoit  toujours  paru  si  délicate,  qu'ils 
■3'.  IX,  28 


K  3.  IX, 


'434  Lettres 

u'avoient  osé  la  proposer ,  dans  la  crainte  de  faire 
confirmer  peut-être  les  anciens  édits ,  et  de  rëdnire 
la  religion  à  de  plus  fâcheuses  ex trëmitës;  mais  DieH 
dont  la  conduite  est  toujours  merveilleuse ,  disposa 
Tesprit  de  TEinpereur  à  leur  accorder  cette  grâce. 
Voici  comme  la  chose  se  passa. 

Ce  prince  voyant  tout  son  empire  dans  une  pro^ 
fonde  paix,  résolut,  ou  pour  se  divertir,  ou  pour 
s'occuper,  d'apprendre  les  sciences  de  rÉurope.  U 
choisit  lui-même  l'arithmétique ,  les  élémens  a£iH 
clide ,  la  géométrie  pratique ,  et  la  philosophie.  Le 
père  Antoine  Thomas ,  le  père  Grerbillon  et  le  père 
Ëouvet  eurent  ordre  de  composer  des  traités  sur  ces 
matières.  Le  premier  eut  pour  son  partage  Tarithmé- 
tique ,  et  les  deux  autres ,  les  élémens  d'Euclide  et  la 
géométrie.  Ils  composoient  leurs  démonstrations  en  ' 
tartare  :  ceux  qu'on  leur  avoit  donnés  pour  maîtres 
en  cette  langue  les  revoyoient  avec  eux  ;  et  si  quelque 
mot  leur  paroissoit  obscur  ou  moins  propre ,  ils  en 
substituoient  dautres  en  la  place.  Les  pères  présen-  ' 
toient  ces  démonstrations ,  et  les  expliquoienl  à  l'Em  « 

{>eretir ,  qui  comprenant  facilement  tout  ce  qu'on 
ui  enseignoit ,  admiroit  de  plus  en  plus  la  solidité 
de  nos  sciences ,  et  s'y  appliquoit  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Us  alloient  tous  les  jours  au  palais ,  et  passoient 
deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir  avec 
l'Empereiu'.  Il  les  faisoit  ordinairement  monter  suc   ^ 
son  estrade ,  et  les  obligeoit  de  s*asseoir  à  ses  côtés    • 
pour  lui  montrer  les  figures,  et  pour  les  lui  expli-    < 
quer  avec  plus  de  facilité. 

Le  plaisir  qu'il  prit  aux  premières  leçons  qu'on  j; 
lui  donna  fut  si  grand ,  que  quand  même  il  alloit  à  fi 
son  palais  de  Tchan-tchim-y ûen ,  qui  est  à  deux  f. 
lieues  de  Pékin ,  il  n'interrompoit  pas  son  travail,  o 
Les  pères  étoient  obligés  d'y  aller  tous  les  jours ,  < 
quelque  Umps  qu'il  fit.  Us  partoient  de  Pékin  dès  f 
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[uatre  heures  du  matin  ,  ei  ne  revenoient  qu'au 
lomroencfcment  de  la  nuit.  A  peine  étoient-ils  de 
■etour ,  qu'il  falloit  se  remettre  au  travail ,  et  passer 
louvent  une  partie  de  la  nuit  à  composer  et  à  pré- 
[>arer  les  leçons  du  lendemain.  La  faligue  extrême 
jue  ces  voyages  continuels  et  ces  veilles  leur  cau^- 
wienl  ,  les  accabloit  quiquefoia  -,  mais  l'envie  de 
:ontenter  l'Empereur,  et  l'espérance  de  le  rendre 
Favorable  à  notre  soinie  religion  les  soutenoient ,  et 
adoucissoienl  toutes  leurs  peines.  Quand  ils  étoient 
retirés,  l'Empereur  ne  demeuroitpas  oisif;  il  répé- 
toit  en  son  particulier  ce  qu'on  venoît  de  lui  expli' 
Duer  :  il  relisoîl  les  démonstrations  ,  il  faisoit  venir 
quelques-uns  des  princes  ses  enfans  pour  les  leur 
expliquer  lui-même,  et  il  ne  se  donnnit  aucun  re- 
pos qu'il  ne  sût  parfaitement  ce  qu'il  avoil  envie 
d'apprendre. 

L'Empereur  continua  cette  élude  pendant  quatre 
ou  cinq  ans ,  avec  la  même  assiduité  ,  sans  rien  di- 
minuer de  son  application  aux  aliaires,  et  sans  man- 
quer un  seul  juUr  ù  donner  audience  aux  grands 
officiers  de  sa  maison  ,  et  aux  cours  souveraines.  Il 
ne  s'arrêtait  pas  i  la  seule  spéculation  »  il  y  joîgnoit 
la  pratique;  ce  qui  lui  rendoit  l'étude  agréable,  et 
lui  faisoU  parfaitement  comprendre  ce  qu'on  lui  eu- 
seignoit.  Quand  on  lui  expliquoii,  par  exemple ,  les 

f (reportions  des  corps  solides,  il  prenoit  une  boule» 
a  faisoit  peser  exactement,  et  en  mesuroit  le  dia- 
mètre. Il  calculoit  ensuite  quel  poids  devoit  avoir 
tine  autre  boule  de  même  matière ,  mais  d  un  plus 
grand  ou  d'un  plus  petit  diamètre  ,  ou  quel  diamèlre 
devoit  avoir  une  boule  d'un  plus  grand  ou  d'un  plus 
petit  poids.  11  faisoit  ensuite  tourner  une  boule  qui 
avoît  ces  diamètres  ou  ces  poids,  et  il  remarquoit  si 
la  pratique  répondoit^  la  spéculation.  Il  exurainoit, 
avec  le  même  suiu ,  les  proportions  et  la  capacité 
28.. 
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des  cubes ,  des  cylindres ,  des  cônes  enlîcrs  et  itoi- 

quës  y  des  pyramides  el  des  sphëroïdes. 

Il  nivela  lui-même ,  durant  trois  ou  quatre  lieues, 
la  pente  d'une  rivière.  Il  mesuroit  quelquefois  géo- 
métriquement la  distance  des  lieux  »  la  hauteur  an 
montagnes»  la  largeur  des  rivières  et  des  étangs  » 
prenant  ses  stations ,  pointant  ses  instrnmens  dans 
toutes  les  formes ,  et  élisant  exactement  son  cakiil. 
Ensuite  il  Caisoit  mesurer  ces  distances ,  et  il  étott 
charmé ,  quand  il  voyoit  que  ce  qu'il  avoit  trouvé 
par  le  calcul ,  s'accommodoit  parfiaitement  à  ce  qu'oi 
avoit  mesuré.  Les  seigneurs  de  sa  cour ,  qui  étoienl 

1) résens,  ne  manquoient  pas  de  lui  en  marquer  de 
'admiration  :  il  recevoit  avec  plaisir  leurs  applandis- 
semens ,  mais  il  les  tournoit  presque  tonjoars  à  la 
louange  des  sciences  d'Europe  et  des  pères  qui  les 
lui  enseignoient.  L'Empereur  s'occupoit  ainsi  »  et 
vivoit  avec  eux  dans  une  espèce  de  ramiliarité  qoi 
n'est  pas  ordinaire  aux  princes  de  la  Chine ,  lorsque 
la  persécution  de  Ham-tcheou  éclata  :  elle  ne  poiH 
voit  arriver  dans  une  conjoncture  plus  fevorabie. 

On  avoit  tâché  dans  les  commencemens  de  Tas- 
soupir  y  par  des  lettres  de  recommandation  une  le 
})rince  Sosan ,  à  la  prière  du  père  Gerbillon ,  écrivit 
ui-môme  de  Tar  tarie,  où  il  étoit  avec  l'Empereur  ; 
mais  ces  lettres  arrivèrent  trop  tard.  Le  vice-roi  de 
Tche-kiam,  qui  étoit  l'auteur  de  cette  persécution, 
ne  pouvoit  plus  reculer  avec  honneur.  U  avoit  fait 
une  déclaration  injurieuse  au  christianisme ,  ordonné 
aux  fidèles  de  la  ville  et  de  toute  la  province  de  re- 
tourner à  la  religion  du  pays,  fait  fermer  notre  église, 
et  afficher  à  la  porte  une  copie  de  sa  déclaration. 

Le  père  Intorcetta  fut  appelé  par  son  ordre  dans 
les  tribunaux  inférieurs ,  et  interrogé  par  quelle  per- 
mission il  demeuroil  dans  la  ville.  Ce  fidèle  minisue 
de  Jésus-Christ  sou flroit  patiemment  tous  les  mau- 
ivais  traitemens  du  vice-roi ,  mais  il  étoit  extrâine- 
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msible  aux  maux  de  son  troupeau.  Ce  qui 
je  le  plus ,  m'ëcrivoit-il  un  jour ,  ce  sont  les 
?s  quon  exerce  contre  mes  pauvres  Chrétiens; 
deux  de  l'argent^  on  9a  dans  leurs  maisons , 
naltraite ,  on  leur  arrache  les  saintes  ima^ 
il  n^est  point  de  jour  qu*on  ne  leur  fasse  de 
ts  vexations. 

pères  de  Pékin  ayant  reçu  des  copies  de  tous 
%  et  de  toutes  les  procédures  du  vice-roi ,  et 
que  la  persécution  ne  cessoit  point ,  consul- 
eurs  amis  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Tous 
l'avis  qu'ils  dévoient  recourir  à  la  clémence 
nperenr ,  et  lui  présenter  ces  copies  mêmes 
enr  avoit  envoyées.  Le  prince ,  qui  étoit  fort 
t  d'eux ,  les  écouta  favorablement  :  il  offrit 
l  d'étouffer  sans  bruit  cette  persécution ,  en 
lant  au  vice-roi  de  se  désister  de  son  entre- 
et  de  laisser  le  père  Intorcetta  et  tous  les  Chré- 
1  paix.  Mais  ce  sera  toujours  à  recommencer , 
nt  avec  respect  les  pères ,  si  Votre  Majesté 
honte  cette  fois-ci  d'y  donner  un  remèdj  du-* 
car  si  maintenant  que  nous  approchçns  tous 
TS  de  sa  personne^  et  qu'on  voit  les  bontés 
a  pour  nous ,  on  ne  laisse  pds  de  traiter 
\res  et  notre  sainte  loi  d'une  manière  sivio-^ 
que  ne  devons-^nous  point  craindre  quand 
'aurons  plus  cet  honneur  ? 

ime  le  père  le  Gobien  a  raconté  fort  au  long 
',  qui  s'est  passé  en  cette  persécution,  dang 
re  de  Fédit  de  F  Empereur  de  la  Chine  en 
de  la  Religion  chrétienne  ^  qu'il  a  donnée  au 
,  je  ne  le  répéterai  point  ici.  L'Empereur 
donc  aux  pères  de  lui  présenter  une  requête, 
e  cette  aQaire  fut  jugée  solennellement  par 
des  tribunaux ,  et  qu'on  se  réglât  ensuite  suc 
écision  dans  les  provinces. 
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Ils  en  dressèrent  deux ,  pour  choisir  celle  qui  con- 
viendroil  le  mieux.  Ce  prince  les  voulut  voir,  et 
après  les  avoir  lui-même  examinées ,  il  leur  fit  dire 
que  ces  requêtes  ne  sursoient  pas  pour  obliger  les 
tribunaux  à  leur  accorder  ce  qu'ils  demandoient  ;  mais 
il  n'en  demeura  pas  là  :  par  une  bonté  qu'on  ne  peut 
assez  admirer ,  il  leur  en  fit  donner  secrètement  unei 
capable  de  faire  l'eflfet  qu'on  prétendoiu  On  avertit 
ensuite  les  pères  Pereyra  et  Thomas,  qui  avoient 
soin  alors  du  tribunal  des  mathématiques,  de  la  venir 
présenter  publiquement  un  jour  d'audience.  L'Em* 

Sereur,  comme  s'il  n'en  eût  rien  su,  la  reçut  avec 
ivers  autres  mémoires ,  et  ordonna  à  la  cour  des  i 
rites  de  l'examiner  selon  la  coutume^  et  de  lui  en   ; 
faire  son  rapport.  J'ai  ouï  dire  qu'on  leur  insinua  de 
sa  part  qu'il  falloit  avoir  égard  aux  pères  européens   | 
en  cette  occasion.  Cependant  les  mandarins  n'en 
firent  rien;  car  après  avoir  rapporté  tous  les  édits   . 
qui  avoient  été  faits  pendant  sa  minorité  contre  la  re- 
ligion chrétienne ,  avec  ce  qti'ils  contenoient  de  plos 
odieux ,  ils  conclurent  que  TafTaire  dont  il  s'agissoit 
étoit  déjà  décidée ,  et  qu'on  ne  devoit  point  per-< 
mettre  1  exercice  de  cette  religion  à  la  Chine.  Lxni- 

J)eréur ,  peu  satisfait  de  leur  réponse ,  la  rejeta ,  et 
eur  ordonna  d'examiner  une  seconde  fois  la  requête 
qu'on  leur  avoit  mise  entre  les  mains  :  c'étoit  leur 
marquer  assez  clairement  qu'il  souhaitoit  une  réponse 
favorable;  mais  ils  n'eurent  pas  plus  de  complaisance 
dans  le  second  rapport  que  dans  le  premier;  ils 
rejettèrent  encore  notre  religion ,  et  persistèrent  à 
ne  vouloir  pas  qu'elle  fût  authentiquement  approuvée  à 
dans  l'Empire.  ' 

On  s'étonnera  peut  «-être  qu'un  tribunal  ait  09^ 
faire  plusieurs  fois  de  pareilles  résistances,  vu  la 
déférence  parfaite  que  tous  les  mandarins  ont  à  la 
Chine,  non-seulement  pour  les  ordres,  mais  même 
pour   les    moindres    inclinations    de   r£mperçur« 
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L'aversioQ  que  les  Chinois  ont  toujours  €ue  pour 
les  étrangers,  peut  bien  en  cette  occasion  en  avoir 
porté  quelques-uns  d'eiitr'eux  à  se  déclarer  si  ouver- 
t«ment  contre  la  liberté  de  la  religion  cliréiieiuie. 
Mais  je  crois,  pour  moi,  que  la  fermeté  qu'ils  firent  ' 
paro'ilre  alors  venoit  encore  d'un  autre  principe. 
Lorsque  l'Empereur  interroj^e  les  tribunaux,  et  qu'ils 
répondent  selon  les  lois,  on  ne  peut  les  blâmer  ni 
leur  faire  le  moindre  reproche;  au  lieu  que  s'ils 
répondent  d'une  autre  manière,  les  censeurs  de 
I  Empire  ont  droit  de  les  accuser  ,  et  l'Empereur  a 
droit  de  les  faire  punir  pour  n'avoir  pas  suivi  les 
lois.  Ce  qui  me  confirme  dans  ma  pensée,  c'est  que 
le  prince  Sosan  dit  nettement  à  l'Empereur,  qu'il 
ialloit  qu'il  usât  de  son  autorité  pour  révoquer  et 
abroger  les  édits  qui  proscrivoient  la  loi  de  Dieu.  De 
pins,  la  suite  nous  a  fait  coiinottre  que  la  cour  des 
rites,  bien  loin  de  nous  être  contraire,  comme  elle 
étoîl  antrefois,  a  paru  disposée  daus  ces  derniers 
temps  à  nous  faire  plaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Empereur  voyantqu'îl  n'ob- 
lîendroit  rien  par  la  voie  des  tribunaux ,  prit  le  parti 
d'approuver  ce  que  la  cour  des  rites  avoit  jugé.  Cette 
cour  permettoit  au  père  Intorcetta  de  demeurer  i 
Ham-tcheou,  et  aux  Européens  seulement  d  adorer 
le  Dieu  du  ciel  dans  leurs  églises,  et  de  faire  pro- 
fession de  la  religion  chrétienne;  mais  elle  défendoit 
aux  Chinois  de  lembrasser,  et  confirmnit  les  anciens 
édits.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  fondre  pour  les 
pères,  et  elle  les  jeta  dans  une  si  grande  consterna- 
tion, que  l'Empereur  en  fut  surpris  et  touché.  Il  tâcha 
donc  de  les  consoler;  maïs  leur  affliction  étoit  trop 
grande  pour  être  soulagée  par  des  paroles  ou  par 
des  caresses.  Nous  sommes,  disoienl-ils  à  ceux  qui 
ienr  parloient  de  sa  part,  comme  des  gens  qui  ont 
continuellement  devant  les  yeux  les  corps  morts  de 

Ers  pères  et  de  leurs  mères  (  c'est  une  expressioii 
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qoî  frappe  beaucoup  les  Chinois).  L'Empereur  leur 
offrit  d'envoyer  quelqu'un  d'entr'eux  dans  les  pro<* 
vinces ,  arec  des  marques  d*1ionneur  j  qui  conyaÛH 
croient  tout  le  monde  de  l'estime  qu  il  fieûsoit  àeû 
Pères  européens,  et  de  l'approbation  qu'il  donnoit 
à  leur  loi.  Enfin ,  voyant  que  leur  douleur ,  bien  loin 
de  diminuer ,  sembloit  s'augmenter  chaqne  jour  »  el 
qu'ils  paroissoient  ne  plus  s'affectionner  à  rien ,  il 
envoya  quérir  le  prince  Sosan ,  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  qu'il  pourroit  y  avoir  de  les  contenter* 
Ce  ministre  télé  se  souvint  alors  de  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  an  père  Gerbilion  à  la  paix  de  Nipcnoo* 
Après  avoir  fait  l'éloge  des  pères,  il  représenta  à 
l'Empereur  les  services  consiaérables  qu'ils  avoienl 
rendus  à  l'état ,  et  ceux  qu'ils  rendoient  encore  tous 
les  jours  à  Sa  Majesté  ;  que  leur  profession  lenr 
faisant  mépriser  les  dignités  et  les  richesses  >  on  ne 
pouvoit  les  récompenser  qu'en  leur  permettant  de 
prêcher  publiquement  leur  loi  par  tout  1  Empire  ;  que 
cette  loi  étoit  sainte ,  puisqu  elle  proscrivoit  tous  les 
vices,  et  qu'elle  enseignoit  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  L'Empereur  convenoit  de  tout  ce  que  lui 
représentoit  le  prince  Sosan.  Mûù  quel  mown  iù 
les  soiisfaire ,  dit  ce  grand  prince ,  si  lès  trihmeus 
s^ obstinent  à  ne  vouloir  pas  apprûui^r  latr  toi? 
Seigneur,  répondit-il ,  il  faut  leur  montrer  urne  vous 
êtes  le  maitràm  Si  i'^ous  me  V ordonnez ,  firai  tromper 
ks  mandarins,  et  je kur  parlera}  si fortemefU ^  qu^il 
n^y  en  aura  mucwn  qui  s  éloigne  des  sentimêns  dû 
Votre  Majesté. 

Je  ne  rapportemi  point  ici  la  harangue  qu'il  leur 
fit,  parce  quon  la  trouve  dans  le  livre  dont  j'ai  déjà 
parié.  Rien  n'est  pins  vif,  plus  fort ,  ni  plus  digne  de 
cç  grand  homme  ;  son  esprit ,  son  cœur ,  sa  droiture 
et  sa  {[randenr  d'âme  y  psA^issent  également.  I^ 
mandarins  tartares  9e  rendirent  les  premiers  à  la  force 
de  ses  raisons,  les  Chinois  suivirent!  et  «onseatirait 
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&  ce  qu'il  voulut.  L'acte  fut  diessé  sur  le  champ,  et 
il  y  fit  mettre  de  si  grands  éloges  de  U  loi  chrétienne, 
que  l'Empereur ,  dit-on ,  en  etl'aça  quelques- utis  hii' 
même;  il  laissa  néanmoins  les  points  esseutiels  qui 
regardoient  la  sainteté  de  la  religion,  la  vie  exem- 
plaire des  Missionnaires  qui  ta  prt^choient  à  la  Chit»fl 
depuis  cent  ans,  la  permission  qu'on  donnoitaoKi 
Chinois  de  l'embrasser ,  et  la  conservation  des  église 
qu'on  avoildéjà  faites.  Il  ratifia  tous  ces  points,  el  li 
conr  des  rites  les  envoya ,  selon  la  coutume,  par  toute 
les  villes  de  l'Empire,  où  il  furent  affichés  publique»  j 
ment ,  et  enregistrés  dans  les  audiences.  ■  J 

Voilà  de  quelle  manière  fut  obtenue  la  liberté  dç  i 
la  religion  chrétienne  ,  qu'on  désiroit  depuis  taitfea 
d'années,  et  pour  laquelh-  onavoit  fait  tant  de prièrei.  i 
en  Europe  et  à  la  Chme.  El  par  une  disposition  parti--  > 
culièrede  saprovidence,  Dieu  permit  que  lessciencetf  j 
dontnous  faisons  profession,  et  dans  lesquelles  nous-  i 
avons  tâctié  de  nous  rendre  habiles  avani  que  datl 
passer  à  la  Chine ,  furent  ce  qui  disposa  I  Emperei 
Â  nous  accorder  celte  grâce  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  i 
faut  pas  négliger  ces  sortes  de  moyens ,  tout  humatiu 
qa'ilï  sont,  quoiqu'on  ne  doive  pas  s'y  appiiyerl 
comme  sur  des  secours  infaillibles  ou  absolumeat] 
nécessaires,  puisque  l'établissement  de  la  rellgi 
la  conversion  des  inlidùles  est  toujours  l'ouvrage  de*  i 
la  grâce  toute  puissante  du  Seigneur, 

On  nous  a  rapporté  plusieurs  fois  que  quelqni 
Missionnaires  avoieni  témoigné  faire  peu  de  ras  de  i 
cet  édit,  parce  qu'ils  n'avoicni  p;is  toute  la  liberté  \ 
qu'ils  amoient  souhaitée   pour  s'établir  en  divers  •. 
lieux,  ei que  quelques  mandarins  s  opposoionl  encore 
à  la  prédication  de  l'évangile ,  et  détoiirnolent  les 
infidèles  de  se  faire  Chrélïens.  Ces  seniimens  me 
paroissent  peu  raisonnables;  car  quand  l'Empereur 
iroit  permis  de  bâtir   des  églises  parlout ,  ce  que 
^dtt  ne  déclare  pas ,  un  Missionuaiie  doit  lou- 
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perenr  reprit  ses  éludes,  et  les  pères  cominnèrent  i 
le  servir  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  eut  envie 
d'avoir  des  instrumens  de  mathémaiiques  ;  nous  lui 
envoyâmes  les  nôtres  qu'il  avoit  déjà  vus;  mais  il 
n'en  connoissoit  pas  alors  l'usage.  Il  les  trouva  sî 
beaux  et  si  justes  (  car  ils  étoient  faits  par  les  plus 
Jialjïles  maîtres  de  Paris),  qu'il  désira  d'en  avoir 
davantage.  Les  mandarins  en  firent  cherclier  dans 
tous  les  ports,  et  envoyèrent  à  Pékin  tout  ce  qu'ils 
en  purent  trouver.  L'Empereur  au  commencement 
les  recevoit  tous ,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent , 
et  ce  n'étoit  pas  un  petit  travail  pour  les  pères  de  la 
Cour,  que  d'en  deviner  l'usage; car  il  falloit  le  mettre 
par  écrit  clairement ,  et  le  montrer  à  ce  prince ,  qui 
eslfsacl,  et  qui  ne  laisse  rien  passer. 

Nous  n'étions  en  ce  temps-là  que  cinq  pères  fran- 
çais! la  Chine,  deux  à  la  cour  ei  trois  dans  les  pro- 
vinces. J'étois  à  Nankin  avec  le  père  Gabiani ,  et 
WM.  les  évoques  de  liasilée  et  d'Argolis',  comme 
j'ai  déjà  dit.  Le  père  de  Visdelou  et  le  père  le  Comte 
Iravailloieni  avec  beaucoup  de  fruit  dans  les  provinces 
de  ChanSi  et  du  Chen-Si ,  lorsque  le  démon ,  ennemi 
de  la  paix  ,  nous  vint  donner  un  autre  sujet  d'afllic- 
lion.  Les  Portugais  de  Macao  se  saisirent  d'un  jeune 
peintre  français,  qui  nous  apportoït  nos  pensions,  avec 
quelques  livres  et  quelques  instrumens  de  mathéma- 
tiques. Ils  le  mirent  en  prison  ,  et  l'envoyèrent  sous 
bonne  garde  à  Goa ,  où  il  mourut  quelque  temps 
après.  La  perte  que  nous  soufl'rimPS  en  cette  occasion 
■nous  réduisit  à  de  si  grandes  eslrémilés,  que  le  père 
Je  Comte  et  le  père  de  Visdelou  furent  obligés  de 
quitter  leurs  missions,  et  de  s'approcher  des  ports 
pour  y  pouvoir  subsister.  J'allai  avec  le  père  le 
Comte  à  Canton ,  dans  le  dessein  de  nous  faire  rendre 

i'irslice,  et  d'empêcher  qu'il  n'arrivât  rien  de  sem- 
itable  à  l'avenir.  Nous  fîmes  dans  notre  voyage  et  à 
'"  inlon  quelques  observûttons  assez  curieuses ,  et 
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entr'autres  celle  du  passage  de  Mercure  sous  le  soleO. 
Le  père  le  Comte  fit  aussi  une  carte  à  grands  points 
de  la  rivière ,  depuis  Nankin  jusqu'à  Canton.  Nous 
primes  en  passant  par  Nan-tchan-fou ,  Nan-gan-fou 
et  Can-tcheou-fou ,  la  hauteur  du  pôle  de  ces  villes. 
Le  Tronio  de  la  province  de  Canton  ayant  appris 
que  nous  y  étions  arrivés ,  nous  fit  Thonneur  de  nous 
envoyer  un  de  ses  officiers ,  pour  nous  inviter  à  Tallet 
voir  à  Tchao-kin ,  ville  du  premier  ordre ,  où  il  fai| 
sa  résidence  ordinaire.  C'est  un  seigneur  de  naérite» 
honnête  homme ,  généreux ,  respecté  des  mandarins, 
adoré  du  peuple  et  ami  des  Français^  qu'il  a  toujours 
traités  avec  beaucoup  de  distinction  et  d'honneur. 
Dans  les  quatre  voyages  que  j'ai  faits  à  Canton ,  soit 
pour  nos  ailaires  particulières^  soit  par  ordre  de 
l'Empereur,  j'ai  eu  lieu  de  le  voir  souvent^  et  de 
lier  avec  lui  commerce  d'amitié. 

On  va  par  eau  de  Canton  à  Tchao-kîn.  Après  cintf 
lieues  de  chemin ,  on  trouva  Fo-chan ,  le  plus  grana 
village  qui  soit  au  monde.  Je  l'appelle  village ,  parce 
u'il  n*est  point  revêtu  de  murailles,  et  qu'il  n'a  point 
e  gouverneur  particulier,  quoiqu'il  s^y  fasse  un  £Drt 

Srand  commerce ,  et  qu'il  y  ait  plus  de  peuple  et  plus 
e  maisons  qu'à  Canton  même.  On  y  compte  au  moins 
un  million  d*âmes.  Les  Jésuites  oe  la  province  du 
Japon  y  ont  une  belle  église  et  une  noomreuse  chré^ 
tien  té.  Douze  lieues  au-dessus  de  Fo-K:han,  la  rivière 
se  divise  en  trois  bras;  l'un  vient  du  nord;  l'autre  va 
à  Tcliao-kin ,  et  le  troisième  à  Canton.  On  rencontre 
dans  ce  confluent  une  ville  du  troisième  ordre ,  nom-* 
mée  Sant<K:l)ouy,  c'est-à-dire,  les  trois  rivières  ou 
les  trois  eaux.  Quand  quelque  envoyé  de  distinction 
vient  de  la  cour^  le  Tconto  et  le  vice-roi  vont  le  re- 
cevoir dans  cette  ville,  et  le  conduisent  jusque-là  à 
son  retour.  C'est  ce  qui  les  a  obligés  de  Lâtir  siu*  le 
bord  de  Teau  une  maison ,  dont  la  vue  est  charmante. 
Les  pères  Augustins  ont  une  mission  à  Tchao-kio. 
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J'ai  logé  souvent  dans  leur  maison,  et  c'est  là  que 
j'ai  connu  le  pète  Michel  Ktibîo,  homme  droit ,  sin- 
cère ,  savant ,  et  de  bon  conseil ,  ce  qui  lu!  attîroit 
l'estime  et  la  confiance  de  tous  tes  Missionnaires. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  Nankin ,  où  nous 
avions  laissé  le  père  de  Visdelou,  nous  résolûmes 
d'envoyer  le  père  le  Comte  en  Europe  pour  les 
affaires  de  notre  mission.  M.  Grégoire  Lopez  , 
^véqne  de  Basili^e,  vicaire  apostolique  de  Nankin, 
de  Pi'kin  ,  et  des  autres  provinces  septentrionales  de 
la  Chine,  mourut  en  ce  temps-là  dans  de  grands  sen- 
timens  de  piété  :  nous  assistâmes  à  ses  obsèques ,  qut 
se  firent  avec  les  mêmes  cérémonies  que  celles  du 
père  Verbiest.  Le  père  Jean-François  de  Leanîssa, 
son  provicalre,  fil  son  éloge  dans  une  lettre  circulaire 
qui  tut  répandue  par  ta  Chine,  et  qu'il  envoya  l'année 
suîvanle  à  la  sacrée  Congrégation.  Je  la  joindrois  à 
celte  lettre,  si  j'en  avois  une  copie;  ce  seroitun  té- 
moignage bien  authentique  de  la  vertu  et  du  mérite 
de  ce  saint  prélat,  qui  avoit  un  zèle  incomparable 
pour  la  conversion  de  ses  compatriotes.  II  m'a  souvent 
parlé  de  la  manière  dont  les  Missionnaires  se  doivent 
comporter  à  la  Chine,  s'ils  veulent  y  établir  solide- 
ment la  foi.  Il  prouvoit  par  des  exemples  sensibles 
tout  ce  qu'il  me  disoit-,  et  comme  il  savoii  parfaite- 
ment les  coutumes  de  sa  nation  ,  et  qu'il  avoit  beau- 
coup d'expérience  et  de  bon  sens ,  je  l'écoutois  avec 
respect. 

Sur  la  fin  de  l'année  1692,  nous  retournâmes  à 
Canton ,  le  père  de  Vîsdelou  et  moi.  Il  falloii  y  faire 
nn  établissement  solide,  pour  recevoir  les  Mission- 
naires que  nous  attendions.  La  maison  fut  achetée; 
mais  à  peine  commencions-nous  k  la  meubler ,  que 
nous  reçûmes  ordre  de  l'Empereur  de  venir  tous  deux 
à  ta  Cour.  Cet  ordre  portoit  que  le  père  le  Comte  y 
Ttnt  aussi  à  son  retour  d  Europe,  et  nous  fûmes  char- 
gw  de  l'en  avertir.  Le»  Vicaires  apostoliques  et  les 
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Missionnaires  se  réjouirent  de  cette  nouvelle ,  et  là 
regardèrent  comme  un  coup  du  Ciel,  non-seulement 
pour  nous ,  mais  encore  pour  toute  la  mission.  Qui 
sait ,  m'écrivit  un  des  plus  zélés  d'entr'eux,  si  Dieu 
n'a  pas  permis  toutes  les  peines  que  90us  avez  sauf- 
fertespour  être  à  portée  a  aider  l  Eglise  dans  le  be* 
soin?  Ut  in  talitempore  parareris  (£sth.  4>  v.  5)# 
En  passant  par  la  province  de  Nankin  »  nous  eûmes 
la  consolation  d'embrasser  le  père  Gabiani  pour  la 
dernière  fois  :  car  il  sentoit  déjà  les  infirmités  dont 
il  mourut  deux  ans  après ,  accablé  de  travaux ,  et  plein 
de  mérites  devant  Dieu.  Nous  vîmes  aussi  M.  le véque 
d'Ârgolis,  et  le  révérend  père  de  Leonissa,  vicaire 
apostolique  de  Nankin  et  de  Pékin ,  par  la  mort  de 
M.  révêque  de  Basilée.  Ils  comptoient  beaucoup  sur 
nous ,  et  sur  les  services  que  nous  leur  pourrions 
rendre  quand  nous  serions  a  la  Cour* 

L'Empereur  étoit  malade  lorsque  nous  y  arrivâmes; 
le  père  Gerbillon  et  le  père  Pereyra  passoient  les  nuits 
au  palais  par  son  ordre.  Ce  grand  prince  ne  laissa  pas 
de  penser  à  nous ,  et  d'envoyer  à  quelques  lieues  de 
la  ville  au-devant  de  nous  les  autres  pères ,  avec  un 
gentilhomme  de  sa  chambre  y  qui  nous  dit  de  sa  part, 
que  s'il  eût  été  informé  de  notre  route,  il  les  auroit  en- 
voyés encore  plus  loin.  Nous  allâmes  descendre  au 
palais ,  et  nous  y  passâmes  le  reste  du  jour  dans  on 
appartement  qui  étoit  près  de  celui  de  FEmpereur. 
Le  prince  son  fils  atné  nous  fit  riionneur  de  nous  y 
venir  trouver ,  et  de  nous  marquer  mille  bontés.  Le 
Hoang^tai-'tce ,  qui  est  le  prince  héritier  et  le  second 
de  ses.enfans ,  y  vint  aussi.  Comme  il  est  habile  dans 
les  livres  chinois,  il  témoigna  une  affection  particu- 
lière au  père  de  Visdelou ,  qui  avoit  la  réputation  d'y 
être  savant.  Après  quelques  entretiens ,  le  prince  fit 
apporter  des  livres  anciens^  et  les  montra  au  père* 
A  l'ouverture  du  livre ,  le  père  les  expliqua  avec 
tant  de  facilité  et  de  netteté ,  que  le  prince  en  fut  sur* 
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pris ,  et  dit  deux  ou  trois  fois  aux  mandarins  qui  l'ac- 
:ompagnoient:  Ta-tuug  (ÎI  les  entend  parfaitement). 
il  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensoit  des  livres  chi- 
■ois,  et  s'ils  s'accordoient  avec  notre  religion.  Le 
père  après  s'être  excusé  modesicraenl ,  répondit  que 
notre  religion  pouvoil  s'accorder  avec  ce  qu'on  trou- 
TOÎI  dans  les  anciens  livres,  mais  non  pas  avec  ceqi 
les  interprètes  avoient  écrit.  Il  faut  m-ouer  aussi 
repartit  le  prince ,  que  les  nouveaux  interprètes  n'ont 
pas  toujours  bien  pris  le  sens  de  nos  anciens  auteurs^ 
Depuis  celte  conférence ,  le  prince  héritier  a  eu  une 
estime  particulière  pour  le  père  de  Visdelou ,  ei  il 
lui  en  a  mèrae  donné  des  marques  éclatantes,  dont 
nous  espérons  que  la  religion  tirera  de  grands  avan- 
tages. Ce  prince  nous  parla  des  livres  du  père  Mal- 
ihieu  Ricci ,  et  nous  fit  de  si  grands  éloges  de  l'esprit 
et  de  l'érudition  de  ce  père,  qui  est  le  fondateur  de 
la  mission  de  la  Chine,  que  les  plus  habiles  Chinois 
s'en  seroient  tenus  honorés. 

Depuis  deux  ans,  l'Empereur  avoit  beaucoup  exa- 
miné nos  remèdes  d'Europe,  et  particulièrement  les 
pâtes  médicinales  que  le  Roi  fait  distribuer  aux  pauvres 
par  tout  son  royaume.  Nous  lui  avions  marqué  toutes 
les  maladies  qu'elles  guérissent  en  France  ,  et  il  avoit 
vu  par  des  expériences  réitérées,  qu'elles  faisaient 
en  effet  des  cures  si  merveilleuses  et  si  promptes, 
qu'un  homme  à  l'extrémité,  et  dont  on  n'altendoit 
plus  que  la  mort,  se  troiivoit  souvent  le  lendemain 
hors  de  danger.  Des  effets  si  surprenans  lui  firent 
donner  à  ces  pites  le  nom  de  Chin~yo  ou  de  remèdes 
divins.  La  maladie  qu'il  avoil  alors  etoit  un  commen- 
cenienlde  fièvre  maligne.  Quoiqu'il  sût  par  plusieurs 
exemples  certains  que  les  pâles  guérlssoient  son  mal , 
les  médecins  chinois  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui 
en  faire  prendre,  ei  ils  le  traitèrent  d'une  autre  ma- 
nière: mais  l'Empereur  voyant  que  le  mal  augmenloil, 
et  craignant  UQ  uansport  au  cerveau,  pritsuu  parti. 
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et  se  fît  donner  une  demi-prise  de  ces  pâtes.  La  f&niÊ 
le  quitta  sur  le  soîr ,  et  les  jours  suivans  il  se  porUI 
mieux  :  il  eut  ensuite  quelques  accès  de  fièvre  tierce, 
peut-être  pour  ne  s'être  pas  pnrg^  Suffisamment 
<^oique  ces  accès  ne  fussent  pas  violens ,  et  qn'ib 
ne  durassent  que  deux  heures»  il  en  eut  de  l'inqnié^ 
tudc'.  Il  fil  publier  par  toute  la  ville,  que  si  quelqu'od 
savoit  quelques  remèdes  contre  la  fièvre  tierce  f  il 
eût  à  en  avertir  incessamment ,  et  que  ceux  qui  en 
ëtoient  actuellement  malades  vinssent  au  palais  pour 
en  être  guéris.  On  ne  manqua  pas  de  faire  tous  les 
jours  quantité  d'expériences.  Un  bonze  se  distingua 

})articulièrement  :  il  fit  tirer  d'un  puits  tm  seau  d'eau 
raidie ,  qu'on  lui  apporta  devant  quatre  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour ,  députés  de  l'Empereur 
pour  recevoir  tous  les  remèdes  qui  seroient  indiqués  $ 
et  pour  assister  aux  épreuves ,  afin  d'en  faire  ensuite 
leur  rapport.  Ces  quatre  seigneurs  étoient  le  prince 
Sosan,  Mim^ta-gin,  un  oncle  de  l'Ëmpereurj  et  un 
oncle  du  prince,  tous  quatre  ministres  a  état,  et  d'une 
•Qgesse  consommée.  Le  bonze  remplit  une  tasse  de 
cette  eau ,  et  sortant  de  la  salle ,  il  la  présenta  an 
soleil ,  en  élevant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  ;  et  se 
tournant  ensuite  vers  les  quatre  parties  du  monde, 
il  fit  cent  postures  qui  paroissoient  mystérieuses  aux 
païens  ;  quand  il  eut  achevé ,  il  fit  avaler  l  eau  à  un 
iebricitant ,  qui  attendoit  sa  guérison  à  genoux ,  et 
qui  la  souhaitoit  ardemment  ;  mais  le  remède  n'eut 
aucun  effet ,  et  le  bonze  passa  pour  un  imposteur. 

On  en  étoit  là ,  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  cour, 
le  père  de  Visdelou  et  moi.  Nous  apportions  une 
livre  de  quinquina,  que  le  père  Dolu,  plein  de  cha« 
rite  pour  nous,  nous  avoit  envoyé  de  Pondichery. 
Ce  remède  étoit  encore  inconnu  à  P^in.  Nous  al- 
liines  le  présenter  comme  le  remède  le  plus  sûr 
qu'on  eAt  en  Europe ,  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. Les  quatre  seigneurs ,  dont  nous  avons  parlé, 

nous 
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Kureot  avec  joie;  nous  leur  dîmes  la  ma- 
jtVt  il  falluit  le  préparer  el  s'en  servir  coiifor- 
|.  à  l'impriott^  l'ait  en  France  par  ordre  du 
ifie  se  contcnièrenl  pas  Je  cela  ,  ils  vjiilureiit 
boù  venoil  le  quinquina ,  quels  en  étoîent  lus 
Quelles  maladies  il  guérissoit,  comment  in 
lôît  rendu  public  pour  le  soulagement  de  ses 
\f.  après  avoir  donné  à  celui  qui  eu  avoii  le 

I  récompense  digne  d'un  si  grand  mo- 
le lendemain  l'expt^rience  de  ce  remède, 
lalades.  Ou  le  donna  ii  l'un  après  son  ac- 
tre  le  jour  de  l'accès,  ei  au  troisième  le 
ivoil  du  repos.  Je  ne  sais  si  Dieu  vouluE 
;re  sa  puissance  en  cette  occasion,  ou  si 
(Tet  naturel  du  remède.  Ces  trois  malades  , 
oit  à  vue  dans  le  palais ,  furent  guéris  tous 
elte  première  prise.  On  en  donna  avis  sur 
k  l'Empereur,  qui  auroit  pris  ce  jour-là 
quinquina,  si  le  prince  héritier,  qui  étoit 
ml  inquiet  de  la  maladie  d'un  père  qu'il 
ement,  n'eût  craint  quelque  mauvais  eilêt 
le  qu'on  ne  connolssoilpas  encore.  Il  ap- 
ands,  et  leur  fit  des  reproches  d'en  avoîc 
à  1  Empereur.  Ceus-ci  s'excusèrent  mo- 
;  mais  pour  moiitret  qu'il  n'y  avoit  riea 
(car  de  tout  ce  que  nous  leur  avions  ra- 
avoîenl  jugé  que  .le  quinquina  ne  faisoit 
) ,  ils  s  oiïrireiit  tous  quatre  d  en  prendre» 
Hice  y  consentit.  Incontinent  on  apporta  des 
ÉVc  du  vin  et  du  quinquina;  le  prince  lit  lut- 
le  mélange ,  et  les  quatre  seigneurs  en  prirent 
■ni ,  sur  les  six  heures  du  soir.  Ils  se  retirèrent 
L  et  dormirent  tranquillement ,  sans  ressentir 
Jfàre  incommodité.  L'Empereur  ,  qui  avait 
0  passé  la  nuit ,  fil  appeler  sur  les  trois  lieures 
iùl  le  prince  Sosan;  et  ayaul  appris  que  luÂ 
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et  les  autres  seigneurs  se  portoienl  bien ,  il  prit  le 
quinquina  sans  délibérer  davantage.  Il  attendoit  la 
fièvre  ce  jour-là ,  sur  les  trois  heures  après  naidi; 
mais  elle  ne  vint  point  :  il  fut  tranquille  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  smvaiite.  La  joie  fut  grande  dans  le 
palais;  les  quatre  seigneurs  nous  firent  le  lendemain 
des  conjouissances  sur  la  bonté  de  notre  remède. 
Nous  en  rapportâmes  toute  la  gloire  à  Dieu ,  qui  lui 
avoit  donné  sa  bénédiction.  L'Empereur  continua 
tous  les  jours  suivans  à  prendre  du  quinquina ,  et  à 
se  porter  mieux  de  jour  en  jour. 

Quand  il  fut  entièrement  rétabli,  il  récompensa 
tous  ceux  qui  Tavoient  servi  pendant  sa  maladie,  ou 
qui  lui  avoienl  apporté  quelques  remèdes ,  quoiqu'il 
ne  les  eût  pas  pris.  Mais  il  punit  rigoureusement 
trois  de  ses  médecins ,  pour  avoir  été  d'avis ,  daus 
la  violence  de  son  mal ,  de  ne  lui  donner  aucun  re- 
mède. Quoi  !\eux  dit -il,  i^ous  rn  abandonnez  dans 
le  danger ,  de  peur  qu^on  ne  s^ous  impute  ma  mort  ; 
et  cous  ne  craignez  pas  que  je  meure ,  en  ne  me 
donnant  aucun  secours  !  Il  ordonna  au  tribtmal  des 
crimes  d'examiner  leur  conduite ,  et  de  les  juger  sui- 
vant les  lois.  Ce  tribunal  les  condamna  à  mort;  mais 
l'Empereur  leur  fit  grâce,  et  les  envoya  en  exîL 

Il  ne  nous  oublia  pas  en  cette  occasion.  Il  dit  pu- 
bliquement, que  les  pâtes  médicinales  du  père  Crer- 
billon  et  du  père  Bouvet  lui  avoient  sauvé  la  vie, 
et  que  le  quinquina  crue  nous  lui  avions  apporté ,  le    . 
père  de  Yisdelou  et  moi ,  Tavoit  délivré  de  la  fièvre 
tierce ,  et  qu'il  vouloit  nous  en  récompenser.  Dans 
cette  vue ,  il  se  fit  apporter  le  plan  de  toutes  tes  mai-    ^ 
sons  qui  Uii  appartenoient  dans  la  première  enceinte  ^ 
de  son  palais  ;  il  choisit  la  plus  gninde  et  la  plus  / 
commode  ;  c'étoit;  celle  d'un  mandarin    qui  avoit  ^ 
été  gouverneur  du  prince  héri  lier  ;  mais  cet  officier  ^ 
ayant  commis  tme  faute  qui  méritok  la  mort  »  tons  ^ 
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tes  biens  avoient  été  confisqués ,  et  on  TaToit  exilé' 
9Q  Tartane.  j 

Le  4  juillet  de  l'année  1693,  l'Empereur  noua'  I 
lU  venir  au  palais ,  et  nous  fit  dire  par  un  des  gen-'  I 
:ilsfaommes  de  êa  chambre  ces  paroles  :  L' EmpereW  I 
>ou5  fait  don  dune  maison  à  vous  quatre  dans  lé    I 
Hoang-ïchin,  c'esl-à-dire,  dans  ia  première  en-*  ■ 
ceinte  de  son  palais.  Après  avoir  entendu  ces  pa-'  \ 
rôles  à  genoux,  selon  le  cérémonial  de  la  Cliine,    I 
nous  nous  levâmes,  et  cet  oITicier  nous  conduisif  I 
dans  rapparlemeni  de  l'Empereur  pour  y  faire  notre'  1 
remercimenl ,  sans  que  If  prince  fut  présent.  Plusieurs    I 
mandarins  qui  se  trouvèrent  lA  par  liasard ,  assistèrent  j 
\  cette  cérémonie  aussi  bien  que  le  père  Pereyra  et- 
tui  autre  père  de  noire  Compagnie,  lesquels étoient' 
venus  au  palais  pour  quelques  autres  affaires.  Ils  se 
rangèrent  tous  à  droite  et  à  gauche,  se  tenant  debout' 
et  dans  un  grand  silence,  un  peu  éloignés  de  nous  » 
pendant  q^ie  les  pères  Gerbillon,  Bouvet,  de  Vis- 
delou  et  moi,  rangés  sur  une  même  ligne  au  milieu- 
d'eux,  nous  finies  trois  génuflexions  et  neuf  inclina- 
tions profondes,  jusqu'à  toucher  la  terre  avec  le  front,- 
pour  marquer  notre  reconnoissance.  Nous  recom— 
meoçftmes    cette    cérémonie  le  lendemain  devant- 
l'Empereur,   qui  eut  la  bonté  de  nous  appeler  eo' 
particulier,  et  de  nous  parler  dans  les  ternies  du' 
monde  les  plus  obligeans.  Il  lïl  meure  entre  les- 
mains  du  père  Bouvet  les  présetis  qu'il  envoyoit  en- 
France  ,  et  le  chargea  d'informer  le  Roi  de  la  faveuf 
qu'il  venoit  de  nous  faire. 

Nous  prîmes  possession  de  notre  maison  le  izjuil-' 
lel;  mais  comme  elle  n'étoit  pas  accommodée  à  noS' 
usages ,  l'Eoipereur  ordonna  an  tribunal  des  édifices, 
d'y  faire  faire  toutes  les  réparations  que  nous  sou- 
haiterions ;  ce  qui  fut  exécuté  sur  le  champ.  Ce  tri- 
bunal envoya  quatre  arclntectes,  avec  tous  les  ma- 
Etix  uécessaties  ,  et  nomma  deiu  mandarins  pouE 
29. , 
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conduire  Touvrage.  Tout  étant  prêt  le  19  décembre, 
nous  dédiâmes  notre  chapelle  à  l'honneur  de  Jésus- 
Chrbt  mourant  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes, 
et  nous  en  Times  le  lendemain  Touveruire  avec  céré- 
monie. Plusieurs  Chrétiens  s'y  rendirent  le  matin , 
et  remercièrent  Dieu  avec  nous  de  ce  qu'il  vouloit 
être  honoré  dans  le  palais  de  l'Empereur ,  où  )ns- 

Îu'alors  on  n'a  voit  offert  que  des  sacrifices  impies, 
■e  père  de  VisdeloQ  fit  un  discours  sur  l'obligation 
de  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes ,  et  de  venir 
ces  jours*là  à  Téglise. 

Depuis  ce  temps-là ,  le  père  Gerbillon  prêcha  tou^ 
les  dimanches ,  et  expliqua  aux  fidèles  les  principaux 
devoirs  du  Chrétien.  Nous  baptisâmes  plusieurs  ca- 
téchumènes qui  nous  apportoient  leurs  idoles  et  les 
)etoient  sous  les  bancs  et  sous  les  tables ,  pour  mon- 
trer le  mépris  qu'ils  en  faisoient.  Tons  les  dimanches 
et  les  fêtes  nous  avions  quelque  baptême.  Le  père 
de  Yisdelou  se  chargea  au  soin  d  instruire  les  pro- 
sélytes ,  et  nous  eûmes  en  peu  de  temps  une  floris- 
sante chrétienté.  Les  plus  fervens  Chrétiens  nous 
amenoient  leurs  amis ,  pour  leur  parler  de  la  loi  de 
Dieu.  Le  fameux  Hiu-cimi ,  ancien  eunuque  du  pa- 
lais ,  se  distinguoit  parmi  les^  autres  en  cette  œuvre 
de  charité.  Ce  saint  homme  avoit  beaucoup  soufllert 
dans  la  dernière  persécution  ;  il  avoit  été  long*temps 
en  prison  avec  les  pères  ^  ^t.  on  Tavoit  chargé  aussi 
bien  qu'eux  de  neuf  grosses  chaînes.  Ce  rude  trai-> 
tement  ne  fit  qu'animer  son  zèle  :  jamais  homme  ne 
rougit  moins  de  Tévangile  ;  il  soutenoit  devant  les 
juges  la  cause  de  Dieu  et  le  parti  de  la  religion  ;  et 
il  leur  parloit  avec  une  sainte  liberté ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort.  Dieu  lui  avoit  donné  dès  biens  con- 
sidérables ,  il  les  employa  tous  au  soulagement  des 
pauvres.  Si  les  Chrétiens  qui  venoîeot  à- Pékin  des 
provinces  éloignées  ou  des  villes  voisines  j  n'avoient 
point  de  lieu  gù  se  retirer ,  il  les  recevoil  avec  due 
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rîtë  dans  sa  maison  ,  et  quand  ils  étoient  pauvres^ 
il  les  nnurrissoit.  Il  porta  si  loin  celte  sainte  hospiia- 
lilé,  qu'il  tomba  lui-même  dans  la  misère,  et  qu'il 
se  vit  rt?duit  à  recevoir  l'aumône ,  après  l'avoir  faite 
si  souvent  et  si  libéralement  aux  autres.  11  avoit  un 
si  grand  talent  pour  parler  de  Dieu,  que  les  plus 
grands  seigneurs  se  faisoient  un  plaisir  de  l'entendre. 
Il  inspiroil  à  touile  monde  une  dévotion  tendre  pour 
Ja  samte  Vierge,  qu'il  liouoroit  particulièrement. 
Dans  ses  visites,  il  se»faisoit  un  honneur  de  porter 
soQ  chapelet  au  cou,  avec  les  médailles  que  les  an- 
ciens Missionnaires  lui  avoient  données.  11  avoit  une 
âirectton  particulière  pour  notre  maison  ;  et  quoi- 
qu'il en  mt  éloigné  de  près  d'une  lieue,  il  venoit 
souvent  prier  Dieu  dans  notre  chapelle.  Une  de  ses 
occupations  les  plus  ordinaires,  éioit  d'aller  à  la 
campagne  visiter  les  Chrétiens,  les  instruire  et  les 
entretenir  dans  la  ferveur.  Il  y  faisoit  presque  tou- 
jours de  nouveaux  prosélytes  ,  qu'on  baptisoit  chez 
nous  on  dans  les  autres  églises,  après  qu'ils  étoient 
sullïsamment  instruits. 

Un  des  plus  considérables  que  nous  baptisâmes  en 
ces  commenceraens  dans  notre  chapelle,  fut  un  co- 
lonel tartare  de  la  maison  de  l'Empereur.  Cet  offi- 
cier demeuroit  près  de  noire  maison  :  il  avoit  épousé 
une  dame  chrétienne  fort  vertueuse,  qui  ne  cessoit 
depuis  long-temps  de  prier  Dieu  pour  la  conversion 
de  son  mari.  Elle  lui  parloit  souvent  de  la  sainteté 
de  notre  religion,  et  des  biens  que  le  Seigneur  du 
cii'l  préparoit  dans  l'autre  vie,  à  ceux  qui  le  servoîent 
fidèlement  en  celle-ci.  Une  autre  fois,  elle  lui  ex- 
pliquoit  nos  principaux  mystères,  et  ce  qu'il  faut 
croire  pour  être  chrétien.  Il  lécoutoit  volontiers  ; 
mais  les  soins  et  les  embarras  du  siècle  étouQbient 
incontinent  le  graii^de  la  divine  parole,  qui  lom- 
Wit  dans  son  cœur  sans  y  prendre  raciue.  Il  n'aroit 

isque  pas  un  moment  à  luij  sa  cliarge  l'obligeoil 
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d'aller  toas  les  matins  au  palais;  il  y  demeuroit  tout 
le  jour  y  et  il  n'en  revenoit  que  bien  avant  dans  la 
nuit.  S'il  eût  su  lire,  il  auroit  pu  s'instruire  par  la 
lecture  de  nos  livres  ;  mais  on  n'en  demande  pas  tant 
à  un  officier  tartare,  dont  tout  le  mérite  est  de  sa- 
voir bien  monter  à  cheval  et  tirer  de  Tare ,  et  d'être 
iîdèle  et  prompt  à  exécuter  les  ordres  du  prince. 
Dieu  néanmoins  le  toucha ,  dans  le  temps  que  l'Em- 

fereur  partoit  pour  un  voyage  en  Tartarie.  Comme 
officier  le  devoit  suivre ,  il  tésolut  de  se  faire  bap- 
tiser avant  que  de  partir.  Il  vint  donc  nous  trouver 
à  six  heures  du  soir,  pour  nous  demander  le  bap- 
tême. Quelque  bonne  volonté  que  nous  eussions  de 
le  contenter,  nous  nous  trouvâmes  d'abord  arrêtés, 
parce  qu'il  ne  savoit  aucune  des  prières  que  nous 
faisons  toujours  réciter  aux  catéchumènes  avant  que 
de  leur  conférer  le  baptême. 

Mon  père,  me  dit-d  ,  ne  demandez  pas  de  moi 
^ue  je  sache  toutes  ces  prières  par  cœur:  car  je  nai 
ni  assez  de  mémoire  pour  les  retenir ,  ni  personne 
pour  me  les  répéter  continuellement  ;  je  ne  sais  point 
iire  non  plus  pour  les  apprendre  dans  un  hWe; 
mais  je  crois  tous  les  mystères  de  la  Religion  ,  un 
Dieu  en  trois  personnes  ,  la  seconde  personne  qm 
s  est  fait  homme ,  et  qui  a  souffert  la  mort  pour 
notre  salut.  Je  crois  que  ceux  qui  gardent  la  loi 
seront  sauvés ,  et  que  ceux  qui  ne  la  gardent  pas , 
seront  damnés  éternellement.  Je  n*ai  aucun  empê- 
chement pour  me  faire  Chrétien;  car  je  nai  fu  une 
femme  ,  et  je  nen  i^eux  jamais  avoir  qu^une  :  Un  y  ! 
-a  point  d idoles  dans  ma  maison  ,  et  je  nen  adore  ; 
jaucune.  J adore  seulement  le  Seigneur  du  ciel ,  et  | 
je  veux  r aimer  et  le  servir  toute  ma  'vie. 

Tout  cela  ne  nous  contentoit  point ,  parce  que 
nous  voulions  qu'il  sût  ses  priées  ;  et  nous  coHimen- 
cions  à  lui  persuader  qu'il  différât  ton  baptême  jns-  | 
^     qu'après  son  retour ,  parce  qu'alors  «p  l^aideIait  i  | 
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|>prendre.  Mais  ,  mon  père ,  me  répliqua-l-il , 
fe  meurs  dans  ce  voyage ,  mon  âme  sera  perdue , 
i^ous  pouvez  la  sauver  en  mf  baptisant  à  présenta 
T  ,  yai  esi-ce  (jui  me  baptisera  si  je  tombe  ma~ 
ie  ?  Fous  voyez  <fue  je  suis  prêt  à  tout ,  tfue  je 
*is  tous  les  articles  du  votre  loi ,  et  <jae  je  la  veux 
rder  toute  ma  vie.  J'ai  laissé  le  palais ,  et  je  suis 
ta  ici  à  la  hâte ,  pour  vous  prier  de  me  faire  cette 
dce.  Je  n'ai  tfae  deux  heures  pour  me  préparer  à 
m  départ  ;  car  il  faut  que  je  marche  cette  nuit. 
on  père  ,  cuntinua-t-il ,  au  nom  de  Dieu  ,  ne  me 
fusez  pas  cette  grâce. 

La  sincérité  de  cel  ollkier  nous  ptut  :  acms  crûmes  > 
Jtbîrn  examiné,  (ju'il  falloit  agir  avec  lui,  comme 

fait  avec  ceux  qui  sont  en  danger  de  mort.  Après 
ne  lai  avoir  ri'coiumandé  d'apprendre  les  prières 
mieux  qu'il  pnurroit  ,  quand  ii  seroit  de  retour  , 

d'adorer  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  le  Sei- 
eur  du  ciel,  et  qu'il  nous  eut  promis  de  garder 
lèlemrm  sa  sainte  loi ,  je  le  baptisai  dans  notre 
apellc  ,  en  présence  de  nos  pères  et  de  nos  doraes- 
[ues ,  et  je  lui  donnai  le  nom  de  Joseph.  Je  ne 
irois  dire  avec  quelle  joie  et  quelle  consolation  il 
;ul  cette  grâce  :  il  nous  embrassa  et  se  jeta  à  nos 
nous  ;  il  frappa  souvent  la  terre  de  son  front , 
lur  nous  marquer  sa  reconnoissance.  Ce  qu'il  avoll 
évu  arriva  ;  car  ayant  beaucoup  fatigué  pendant  ce 
ysge,  il  tomba  malade,  et  mouruthuiijours  après, 
^père  que  Dieu  ,  qui  lui  avoil  donné  oe  senti— 
eut ,  lui  anra  fait  miséricorde, 
^ous  baptisâmes  encore  le  ftls  d'un  jeune  seigneur, 
li  portoit  la  ceinture  muge  ,  pour  signitler  qu'il 
ait  allié  6  la  famille  royale.  Cet  enfant  étant  auprès 
I  feu ,  fit  tomber  sur  lui  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lie, li  crioii  et  souftVoil  des  douleurs  très-violentes  ; 
a  père  alarmé  vint  nous  apprendre  cette  nouvelle, 
(ère  de  Visdelou  allant  voir  l'enfant ,  et  le  trou- 
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Tant  en  danger  de  mort ,  r<?solul  de  le  baptiser.  II 
en  parla  à  son  père ,  qui  éloit  de  nos  amis  particu- 
liers. Seigneur  ,  lui  dit-il ,  puisque  vous  ne  pouvez 
plus  faire  de  bien  à  votre  enfant  en  cette  vie ,  ni 
empêcher  les  douleurs  qu'il  souffre ,  mettons-le  dans 
le  chemin  du  ciel ,  où  il  sera  éternellement  heu- 
reux ,  et  doii  il  attirera  sur  vous  et  sur  votre  fa- 
mille  la  bénédiction  de  Dieu.  Le  père  y  consentit 
de  tout  son  cœur  ,  et  fut  présent  à  son  baptême. 
L'enfant  qui  n  avoit  que  trois  ans  mourut  trois  jours 
après ,  et  son  père  vint  lui-même  nous  en  apporter 
la  nouvelle. 

Ce  baptême  fut  suivi  d'un  autre  de  la  même  &- 
mille  :  car  une  de  ses  petites  filles  étant  tombée 
malade  quelque  temps  après  ,  d'une  maladie  dont 
«lie  mourut ,  il  vint  lui-même  nous  prier  de  l'aller 
baptiser  ,  afin  qu'elle  pût  jouir  du  ciel  avec  soa 
petit  frère.  La  femme  de  ce  seigneur  s'est  convertie 
depuis  ce  temps-lii ,  avec  une  de  ses  filles  suivantes , 
et  nous  espérons  que  Dieu  fera  la  même  grftce  au 
mari.  Il  nous  assure  souvent  qu'il  n'invoque  pltis 
que  le  vrai  Dieu  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Quelques  obstacles  ont  retardé  jusqu'ici  sa  conver- 
sion. 11  faut  espérer  qu'il  les  surmontera.  C'est  un 
seigneur  qui  a  beaucoup  de  politesse  et  d'honnêteté  ; 
il  possède  dans  la  milice  une  charge  considérable , 
qui  est  héréditaire  dans  sa  famille. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres  baptêmes  que 
nous  avons  conférés  secrètement  à  des  enfans  de  la 
plus  grande  considération  ,  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
^re  de  nommer  ici.  L'envie  de  les  guérir  fait  que 
leurs  parens  nous  prient  de  les  voir  ,  pour  savoir  si 
€n  Europe  nous  n'avons  pas  de  remèdes  contre  leurs 
maladies.  On  en  a  baptisé  quelques  -  uns  de  cette 
manière ,  qui  prieront  Dieu  dans  le  ciel  pour  nouSi 
€t  pour  la  conversion  d'un  pays  où  ils  eussent  tena 
l^^  premiers  rangs  s'ils  eussent  vécu. 
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Un  an  après  que  l'Empereur  nous  eut  donné  notre 
maison  ,  il  nuus  lit  une  seconde  grâce  qui  ne  le 
cédoit  point  à  la  première  ,  et  qui  faisoit  atilant 
d'honneur  à  la  religion  ;  ce  fut  de  nous  donner  un 
grand  emplacement  pour  bâtir  notre  église.  Il  y 
avoit  à  côté  de  notre  maison  un  terrain  vide  ,  long 
de  trois  cents  pieds  et  large  de  deux  cents.  Les 
grands-maîtres  de  sa  maison  ayant  résolu  d'y  faire 
élever  quelques  corps-de-Iogis  pour  des  eunuques 
du  palais  ,  nous  crûmes  qu  il  falloil  les  prévenir  , 
<t  tâcher  d'obtenir  cette  place  pour  y  bâtir  la  maison 
du  Seigneur.  Après  avoir  donc  recommandé  celle 
affaire  à  Dieu  ,  nous  allâmes  ,  le  père  Gerbillun  ,  le 
père  de  Visdelou  et  moi ,  présenter  notre  requête. 
£lle  disoil  dans  les  termes  les  plus  respectueux  ,  que 
nos  maisons  n'étoient  jamais  sans  églises  ,  el  que  les 
églises  en  éloîenl  la  principale  partie  ;  que  si  les 
maisons  cloient  belles  et  spacieuses  ,  l'église  les 
devoil  surpasser  (  car  quel  honneur  aurions -nous, 
si  dévoués  par  nos  vœux  et  par  notre  profession  à 
chercher  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  nous  éiions 
mieux  logés  que  le  Seigneur  du  cipl?);q»e  ne  man~ 
quant  rien  à  la  maison  que  l'Empereur  avoit  eu  la 
bonté  de  nous  donner,  il  falloit  une  église  mE>gnt- 
fique  pour  accompagner  un  si  grand  don  ;  mais  que 
n'ayant  point  de  place  pour  la  bâtir  ,  nous  ne  le  pou- 
vions faire ,  si  l'Empereur  ne  nous  donnoit  un  es- 
pace convenable  dans  ce  terrain. 

Celui  que  nous  avions  chargé  de  notre  requête 
l'ayant  présentée  et  fait  valoir  nos  raisons  ,  l'Em- 
perenr  envoya  les  grands  -  maîtres  de  sa  maison  vi- 
siter le  terrain  que  nous  demandions;  et  après  avoir 
ouï  leur  rapport ,  îl  nous  en  accorda  la  moitié  , 
faisant  marquer  expressément  dans  son  ordre  ,  qui 
fut  inséré  dans  leS  registres  du  palais ,  qu'il  nous 
duniiolt  cet  emplacement  pour  bâiir  une  église  ma- 
■Biilique  à  l'iionneur  du  Seigneur  du  ciel.  On  y  a 
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iravaillé  depuis  ce  temps- là ,  et  elle  est  maintenanl 
presque  achevée  :  on  y  entre  par  une  grande  cour 
qui  est  environnée  de  galeries.  Nous  en  donnerons 
h  plan  et  la  description ,  quand  nous  aurons  appris 
que  les  peintures  aujLquelles  M.  Gherardini ,  peintre 
italien  fort  estimé ,  travailloit  quand  je  suis  parti  de 
Pékin  »  seront  achevées ,  et  qu'on  en  aura  lait  l'ou- 
verture. 

Ce  grand  prince  nous  ùisoii  encore  d'autres 
grâces ,  que  des  étrangers  comme  nous  ne  peuvent 
assez  estimer.:  Quand  nous  venions  au  palais  »  il  nous 
recevoit  avec  une  bonté  extrême  ,  ou  quand  il  ne 
pouvoit  pas  nous  parler ,  il  nous  envoyoit  toujours 
faire  quelque  honnêteté.  Au  commencement  de  Tan- 
née y  c'est  la  coutume  de  la  Chine  que  TËmpereur 
«nvoie  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour  deux  tables. 
Tune  couverte  de  viandes ,  et  l'autre  de  fruits  et  de 
confitures.  Il  nous  faisoit  les  mêmes  honneurs ,  et 
jious  invitoit  à  son  beau  palais  de  Tchan-Tchun- 
yuen ,  pour  y  voir  les  feux  d'artifice. 

Je  sais  qu'un  Missionnaire  ne  doit  estimer  ces 
honneurs  qu'autant  qu'ib  sont  utiles  à  la  parole  de 
•Dieu.  Je  vous  assure ,  mon  révérend  père ,  que  nous 
liions  bien  dans  cette  disposition ,  et  que  le  Seigneur 
qui  nous  conduisoit ,  vouloit  aussi  que  nous  y  fus- 
sions :  car  nous  ne  manquions  pas  en  ce  temps  -  là 
•même  de  tribolations  y  et  de  ces  occasions  de  souffrir 
où  l'on  a  besoin  de  toute  sa  patienœ  y  -et  d'one  sa- 
gesse plus  que  naturelle  ,  pour  se  soutenir  eiae  bien 
conduire.  La  parole  de  Jésus  -  Christ  sera  toujours 
véritable ,  que  ses  envoyés  auront  b<?aucoap  de  con- 
tradictions À  vaincre  dlans  le  monde.  Dieu  nous  a 
appelés  aux  missions  pour  faire  son  œuvre  ;  il  veut 
bien  la  fiiire  par  notre  moyen  ,  ei  nous  en  donner 
tout  le  mérite  ;  mais  il  Teot  aussi  que  la  gloire  en 
retourne  toute  à  lui  ;  et  afin  que  la  première  pensée 
M  nous  vienne  pas  de  nous  en  attribuer  la  moindre 
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parlie  ,  il  rend  soiiveril  intilïles  les  plus  sages  me- 
sures que  notre  zèle  nous  fait  prendre  ,  et  permet 
que  les  hommes  renversent  nos  projets  les  miens 
conrerU'S.  Enfin  ,  quand  nous  avons  bien  souffert , 
et  reconnu  tout  h  fait  notre  foiblesse  ,  il  montre  sa 
force  ,  convertissant  tes  obstacles  mème^  qu'on  nous 
avoir  opposés ,  en  aulanl  de  moyens  pour  exécuter 
ses  desseins  avec  pins  d'avantage  pour  la  religion, 
que  n'eiit  pu  faire  tout  ce  que  nous  avions  nous- 
mêmes  imaginé.  Il  n'est  pas  nécessaire  dédire  com- 
bien ces  sortes  d'expériences  instruisent  un  Mission- 
naire ,  ou  pour  riiurailier  ,  quand  il  fait  quelque 
bien  ,  on  pour  lui  donner  de  la  défiance  de  ses  forces 
quand  il  travaille ,  ou  pour  le  soutenir  qunnd  il  est 
travers*!.  Les  pers('*i.'iilion5  qui  font  trembler  les  plus 
assurés  ,  ne  l'étonnent  plus  ;  H  li-s  regarde  comme 
des  ressorts  supérieurs  et  divins  ,  dont  la  Providence 
se  sert  pourarriveràsPs  fins. Son  principal  soin  est  de 
souffrir  avec  palience ,  et  d'attendre  tout  du  Seigneur, 
se  souvenant  de  ce  que  dit  te  texte  sacré,  qn'Isaac  , 
Jacob  et  Moïse  Hccomplirenl  tout  ce  que  Dieu  vou- 
loii  faire  par  eus  ,  parce  qu'ils  furent  fidèles  dans  la 
tribulalîon  ,  et  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été  ,  ont 
tont  perdu  par  leur  impatience  ,  et  ont  été  livrés  à 
'f*»  termina  leur  (^Judith,  r.  8). 

Nous  eAmes  en  ce  lemps-là  deux  sujets  d'affliction 
lï  nous  causèrent  bien  de  l'inquiétude  ,  mais  dont 
plut  à  la  miséricorde  divine  de  nous  délivrer.  Pre- 
mièrement, nous  pensâmes  perdre  l'illustre  Sosan, 
oncle  de  la  dernière  impératrice ,  et  grand  oncle 
du  prince  héritier ,  l'un  des  premiers  ministres  de 
l'Empire  ,  respecté  par  toute  la  Chine ,  pour  l'estime 
que  l'Empereur  fait  de  son  mérite  ,  et  digne  d'être 
honoré  de  toutes  les  personnes  zélées  ,  pour  !a  pro- 
tection qu'il  a  toujours  donnée  à  la  religion.  Il  tomba 
malade  en  sa  maison  de  Than-tchun-yuen.  Dès  le 
Iroisième  jour  ,  il  nous  envoya  quérir  ,  le  père  de 
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Visdeloa  et  moi  :  car  le  père  Grerbîllon  étoit  alors 
en  Tartarie.  Nous  fûmes  sensiblement  affligés  de  le 
trouver  dans  un  état  uès-  dangereux  ;  mais  nous  le 
fûmes  bien  davantage  le  lendemain ,  quand  nous  le 
vîmes  souffrant  des  douleurs  très-aiguës  par  tout  le 
corps  ,  et,  prêt  à  succomber  à  la  violence  de  son 
mal.  Il  nous  tendoit  la  main  avec  des  démonstra- 
tions d'une  affection  tendre  ;  mais  il  ne  pouvoit 
parler  ^  tant  il  étoit  accablé.  L'Empereur  ayant 
appris  qu'il  se  mouroit,  lui  fit  l'honneur  de  le  venir 
visiter  le  troisième  jour  y  et  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il 
avoit  de  remèdes.  Nous  ne  le  vîmes  point  ce  jour-là  » 
ni  les  jours  suivans ,  parce  qu'on  l'avoit  transporté 
dans  les  appartemens  les  plus  m  teneurs  de  sa  maison, 
ou  les  femmes  demeurent.  Nous  faisions  des  prières 
continuelles  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit , 
pour  lui ,  dans  notre  chapelle.  Il  étoit  bien  doulou^ 
reux  pour  nous  ,  après  toutes  les  obligations  que 
nous  avions  à  ce  seigneur  ,  de  le  voir  mourir  sans 
baptême ,  lui  qui  avoit  été  le  protecteur  de  notre 
sainte  religion ,  et  qui  nous  avoit  si  souvent  dit  qu'il 
n'adoroit  que  le  Seigneur  du  ciel. 

Nous  allions  l'un  après  l'autre  demander  chaque 
jour  de  ses  nouvelles  y  et  nous  instruisions  un  de 
ses  domestiques  ,  qui  étoit  chrétien ,  de  ce  qu'il 
falloit  lui  dire  de  notre  part  sur  la  religion  ;  mais< 
cet  homme  y  après  quelques  jours»  nous  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  plus  lui  parler  seul  y  ni  même  s'appro- 
cher de  lui ,  parce  que  les  femmes  ne  le  quittoient 
pas  un  moment.  Les  difficultés  angmentoient  notre 
tristesse.  Estait  possible  y  Seigneur  y  disions- nous 
en  redoublant  nos  prières ,  ^ue  cous  laissiez  mourir 
un  homme  en  ijui  nous  a^ons  trouvé  tant  de  res" 
sources  pour  le  soutien  des  'Missionnaires ,  et  pour 
la  publication  de  votre  sainte  loi  ?  Dieu  eut  pitié 
de  nous;  il  nous  rendit  ce  seigneur  »  qui  vint  quel- 
que temps  après  dans  notre  église  y  le  remercier  de 
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la  santé  qu'il  fui  avoit  rendue.  G'étoit  un  dimanche 
malin  ,  dans  le  temps  que  tous  les  Chrétiens  éloient 
assemblés  à  l'église  et  qu'ils  y  faisoienl  leur  prière. 
11  y  entra  ,  se  mit  à  genoux  ,  et  fil  plusieurs  incli- 
nations jusqu'à  terre;  après  quoi  il  vint  nous  visiter 
dans  nos  chambres ,  et  nous  remercier  de  la  part 
que  nous  avions  prise  à  sa  maladie. 

Nous  pensSmes  perdre  aussi  le  père  Gerbillon  , 
dont  nos  missions  avoient  un  extrême  besoin  dans 
(■*s  commencemens.  L'Empereur  l'avoit  envoyé  en 
Tartane ,  avec  le  père  Thomas  ,  pour  en  faire  une    j 
carte  exacte.  Comme  il  savoil  la  langue  des  Tar->  J 
Ures ,  et  qu'il  pouvoit  les  interroger  et  lier  couver-   M 
saiion  avec  eux  ,  il  en  devoît  tirer  beaucoup  de  con-*  1 
noissances  touchant  les  provinces  qui  ne  dépendent'  I 
pas  de  la  Chine.  11  tomba  malade  vers  la  source  du'  I 
Kerlon ,  à  plus  de  trois  cents  lieues  de  Pékin.  Sa^  I 
maladie,  qui  étoil  accompagnée  d'un  dégoût  alVreui;  I 
et  d'un  vomissement  continuel ,  le  réduisit  bienlôCf  fl 
à  une  si  grande  extrémité  ,  qu'il  crut  mourir.  11  s'y  I 
prépara  donc ,  après  nous  avoir  écrit  ses  derniers'  I 
sentimens.  Comme  Selonga ,  qui  est  une  des  habi-'ï 
tatïoos  que  les  Moscovites  ont  de  côté -là,  n'étoïllj 
éloigné  que  de  trente  lieues  de  l'endroit  où  il  stf'B 
Irouvoit ,  on  parla  de  l'y  transporter  ;  mais  il  eut  d<ï*ï 
la  peine  à  prendre  ce  parti ,  et  les  mandarins  chinois*  j 
qui  étoient  du  voyage  l'en  détournèrent,  parce  qu'illjfl 
ne  se  iioîeni  pas  trop  aux  Moscovites ,  et  qu'ils  n**^ 
savoïent  pas  si  l'Empereur  le  trouveroït  bon.   U 
fallut  donc  que  le  père  ,  tout  accablé  qu'il   éloit , 
reprit  le.cluîmin  de  Pékin  ;  et  comme  il  n'avoit  plus 
assez  de  force  pour  se  tenir  à  cheval ,  on  le  coucha 
sar  un  chariot  de  bagage,  où  il  souflVit  beaucoup 
durant  trois  cents  lieues  :  cf,r  ilUui  fallut  passer  par 
des  solitudes  efi'rojables ,  par  des  chemins  souvent 
raboteux  et   pleins  de  pierres ,  sur  des  collines  et 
aor  des  pentes  de  montagnes ,  ce  qui  lui  donnoit  de. 
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violentes  secousses ,  et  le  mit  souvent  en  grand  dancpr 
de  sa  vie  ;  outre  que  le  chariot  versa  plusieurs  fois 
durant  le  voyage*  Il  seroit  mort  in&illiblement , 
sans  les  soins  que  prit  de  lui  un  seigneur  ,  qui  est 
aujourd'hui  le  premier  Colao  de  la  Chine  »  et  qui 
avoit  ëté  alors  envoyé  en  Tartarie ,  pour  juger  et 
terminer  tous  les  différends  des  Kalkas  de  ce  pays- 
là  ,  qui  sont  sujets  de  l'empire  de  la  Chine. 

Nous  le  reçûmes  avec  une  extrême  joie ,  et  il  se 
rétablit  doucement  à  Pékin  ;  mais  un  mois  après  y 
voulant  sortir  pour  la  première  fois  dans  le  des- 
sein d'aller  voir  tes  pères  de  nos  deux  antres  maisons , 
qui  Tétoient  souvent  venus  visiter  durantsa  maladie  ^ 
un  accident  pliLs  fftcheux  pensa  nous  l'enlever  subi- 
tement. Comme  il  montoit  à  cheval  à  la  porte ,  ayant 
un  pied  dans  Tétrier  et.  le  corps  en  l'air  y  il  fut 
frappé  tout  à  coup  d'apoplexie.  Il  tomba  entre  les 
bras  de  nos  domestiques ,  qui  le  reportèrent  dans  k 

Crémière  cour.  Etant  accourus  au  bruit ,  le  père  de 
isdelou  et  moi ,  nous  le  trouvâmes  sans  connois- 
sance  et  sans  sentiment ,  la.  tête  penchée  sur  l'es- 
tomac y  avec  un  râlement  qui  nous  paroîssoît  le 
pronostic  d'une  mort  très-prochaine.  Dieu  sait  quelle 
fut  notre  douleur ,  en  le  voyant  dans  ce  triste  état. 
Pendant  qu'on  le  portoit  à  sa  chaosbre ,  le  père  de 
Yisdelou  alla  prendre  les  saintes  huiles ,  et-moî  les 
remèdes  ,  dont  nous  avions  expérimenté  sî  souvent 
les  merveilleux  effets.  Je  lui  en  fis  avaler  deux  prises 
avec  bien  de  la  peine ,  pendant  que  le  père  de  Yis- 
delou se  préparoit  à  lui  donner  l'extrême  -  onction. 
Il  revint  un  peu  à  lui ,  et  nous  reconnut;,  mais  un 
moment  après  il  perdit  encore  conooissance.  Noos 
redoublâmes  nos  prières  ;  enfin  le  remède  qo'on  loi 
avoit  donné  fit  de  si  grands  effets  ,  qu'il  se.tronva 
guéri  une  ou  deux  heures  après  1  avoir  pr»  ;  mais  il 
lui  resta  une  si  cruelle  insomnie ,  qu'il  ne  pouvoit 
prendre  aucun  repos ,  ce  qui  nous  causoit  ime  noa* 
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Telle  tnquiétfltle.  Un  médecin  chiuois^  l'en  tl^livra  , 
et  Dieu  nous  l'a  conservé  de^mis  ce  temps-  là  en 
parfaite  santé  pniir  le  bien  de  la  religion,  à  la<{uere 
il  a  rendu  et  rend  encore  tous  les  jours  des  services 
Irès-considérables. 

Nous  n'étions  en  ce  temps-Ii  que  trois  pères 
Français  à  la  Chine ,  et  tous  trois  enfermés  à  la  cour. 
Dieu  nous  envoj'a  du  secours  par  le  retour  du 
père  Bouvet ,  qui  nous  amena  de  France  plusieurs 
exceliens  Missionnaires  sur  X Amphitriu ;  c'est  le 
premier  vaisseau  de  notre  nation  qui  soit  venu  à 
la  Chine.  L'Empereur  qui  étoït  en  Tartarie  à  la 
chasse ,  apprit  avec  joie  l'arrivée  de  ce  père.  11 
envoya  trois  personnes  de  sa  cour  à  Canton  pour 
le  recevoir ,  et  pour  le  conduire  à  Pékin.  Les  pré- 
sens qu'il  apporta  lui  furent  très  -  agréables  ,  et  en 
sa  considération  il  exempta  l'Amphitrite  de  ce  qu'il 
devoit  payer  ,  soit  pour  les  marchandises ,  soit  pour 
ItfS  droits  de  niesurage.  Les  mandarins  de  leur  côté 
firent  de  grands  honneurs  à  M.  le  chevalier  de  la 
Rocque ,  comme  étant  ofllcier  du  Roi  :  ils  lui  pré- 
parèrent un  hôiel  ,  lui  permirent  d'aller  par  la  ville 
de  Canton ,  accompagné  de  six  de  ses  gardes.  Les 
envoyés  de  l'Empereur  le  visitèrent  en  cérémonie. 
Ib  firent  aussi  beaucoup  d'honneurs  à  MM.  les  di- 
recteurs de  la  Compagnie  de  ia  Chine.  Les  grands 
mandarins  de  la  province  ,  a^ant  à  leur  tète  le  vice- 
roi  ,  les  invitèrent  à  un  magnifique  festin.  Eulin  touË 
c*  qui  se  peut  faire  pour  T'hoDueur ,  la  satisfaction 
et  l'avantage  de  ces  Messieurs  ,  le  père  Bouvet  à 
Canlon  et  nous  à  Pékin  ,  nous  tâchûmes  de  le  leur 
procurer.  Mais  à  ta  Chine ,  où  les  étrangers  sont 
toujours  regardés  avec  défiance ,  il  n'est  pas  aisé 
d'obtenir  tout  ce  que  l'on  souhaiteroil.  Le  principal 
est  que  nous  y  tassions  connoilre  Jésus-Christ  selon 
le  devoir  de  notre  vocation.  C'est  i  quoi  travaillent 
tg»iî  lin  orantl  t^a  Ihs  nouyeam  Migsioimaires  qu» 
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le  père  Bouvet  a  amenés ,  les  uns  à  la  cour  .où  ils 
ont  été  appelés  par  Tordre  de  l'Empereur ,  et  lei 
autres  dans  les  provinces.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
en  entretenir  dans  une  autre  lettre ,  celle  -  ci  n'étant 
déjà  que  trop  longue.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  etc. 


LETTRE 

Du  pire  de  Fontaney ,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  au  ri^irend père  de  la  Chaise^ 
de  la  mime  Compagnie  >  confesseur  du  Roi. 

A  Londres,  le  i5  janTier  1704* 

Mon  très-révérend  père» 
P.C. 

Par  le  lieu  d'o&  j*ai  Thonneur  de  vous  écrire  i 
TOUS  connoitrex  que  je  suis  revenu  de  la  Chine  en 
Europe  sur  un  vaisseau  anglais.  J'espérois  être  moi- 
même  porteur  de  la  première  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  pendant  le  voyage ,  qui  a  duré  six  ou  sept 
mois;  mais  je  vois  bien  que  je  serai  encore  ici  quel- 
que temps  avant  de  pouvoir  passer  en  France.  Ainsi 
je  vous  l'enverrai  par  la  première  occasion,  et  \e 
me  contenterai  cependant  de  vous  rendre  compte , 
par  une  seconde  lettre ,  des  choses  dont  il  est  autant 
et  plus  nécessaire  que  vous  soyei  instruit ,  que  de 
celles  dont  j'ai  pris  la  liberté  de  voua  parler  ^(ans  la 
première. 

^  Je  commence  par  un  récit  fidèle  des  petits  ser« 
vices  que  Dieu  nous  a  fait  la  grftce  de  rendre  aux 
Missionnaires  ecclésiastiques ,  et  à  ceux  des  diffé- 
tens  ordres  religieux  qui  sont  en  ce  pays-là ,  ou  pour 
les  aider  à  y  âure  des  élablissemens  ^  ou  pour  ks 

délivrer 
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dâivrer  des  persécutions  que  l'eninekiii  du  genre 
humain  excitoit  contre  eux  en  diverses  provinces 
de  l'Empire.  Je  ne  dirai  rien  que  sur  les  lettres  que 
les  Missionnaires  m'ont  fait  l'honneur  de  m'écrirê  ^ 
ou  sur  celles  qu'ils  ont  écrites  à  d'autres  Mission^ 
naires ,  qui  me  les  ont  communiquées» 

Quoique  l'exercice  de  la  religion  chrétienne  fût 
toléré  à  la  Chine,  depuis  la  fameuse  persécutioa 
à^Yam^uam-^ien ,  ce  grand  ennemi  du  nom  chré- 
tien ,  les  Missionnaires  ne  laissoient  pas  de  se  trouver 
souvent  dans  de  grands  embarras,  soit  pour  pénétrer 
dans  les  provinces  de  l'Empire  ^  soit  pour  y  exercer 
leurs  fonctions.  On  ne  pouvoit  alors  y  entrer  libre* 
ment  que  par  la  seule  ville  de  Macao ,  dont  les  Por« 
tugais  sont  en  possession  depuis  plus  d'un  siècle  ; 
mais  il  falloit  avoir  leut  agrem^t ,  qu'ils  n'accor- 
doient  pas  volontiers  aux  étrangers»  iSi  l'on  prenoit 
une  autre  route ,  on  s'exposoit  aux  insultes  des  man*- 
darins^  qui  maltraitoient  les  Missionnaires ,  et  les 
obligeoient  à  se  retirer.  Mais  depuis  que  l'Empereur 
a  pris  la  résolution  d'ouvrir  ses  ports,  et  de  permettre 
aux  étrangers  de  faire  commerce  dans  ses  états ,  des 
Missionnaires  de  diOerens  ordres  et  de  toutes  sortes 
de  nations  se  sont  servis  d'une  conjoncture  si  favo- 
rable pour  venir  à  la  Chine ,  et  pour  y  faire  divers 
établissemens. 

Comme  dans  une  moisson  si  abondante  il  ne  peut 
y  avoir  un  trop  grand  nombre'de  bons  ouvriers,  nous 
avons  eu  de  la  joie  de  l'arrivée  de  ces  hommes  apos- 
toliques; nous  les  avons  reçus  comme  nos  frères ,  et 
noas  leuf  avons  rendu  tous  les  services  qui  dépen- 
doient  de  nous,  soit  en  appuyant,  comme  j'ai  eu 
Thonneur  de  vous  dire,  leurs  divers  établissemens  » 
soit  en  faisant  cesser  les  avanies  et  les  persécutions 
que  quelques  mandarins  intéressés  ou  peu  aOection- 
nés  leur  suscitoient.  Qiioique  nous  ayons  toujours 
gardé  cette  .(^duite ,  oii  ne  nous  a  pas  rendu  en 
T.  IX,.    *  ■  3o 
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Europe  toute  la  Justice  que  nous  avioDS  sujet  d'at- 
tendre; et  lorsque  j'arrivai  en  France  en  1700,  je 
fus  étrangement  surpris  d  apprendre  qu'on  nous  y 
faîsoit  passer  pour  des  gens  qui  se  dëclaroient  contre 
les  autres  Missionnaires^  et  qui  ne  cherchoient  qui 
renverser  leurs  ^lises  et  qu  à  s'opposer  k  leurs  ëta- 
blîssemens. 

En  vérité  y  pour  avoir  de  nous  de  pareilles  pen* 
séeSy  il  faut  qu'on  nous  croie  bien  perdus  d'non- 
neur  et  de  conscience  ;  et  pour  les  vouloir  inspirer  à 
d'autres  »  sans  s'être  bien  instruit  auparavant  de  notre 
conduite ,  il  faut  bien  avoir  oublié  toutes  les  lois  de 
la  justice  et  de  la  charité.  Pouvons-nous  ignorer  que 
de  troubler  ainsi  dans  leur  ministère  des  hommr s 
pleins  de  tèle  et  de  bonnes  intentions ,  ce  seroit  s'at- 
taquer à  Dieu  même ,  et  attirer  sur  nos  personnes  et 
sur  notre  travail  les  lr>udroyantes  malédictions  de 
son  prophète  :  Malheur  à  cous ,  qui  dans  vos  pues 
ne  regardez  pas  tfuHl  s  agit  de  t œuvre  de  Dieu,  et 
qui  ne  considérez  pas  que  ces  âmes  sont  t ouvrage  de 
ses  mains  ?  Et  opus  Dei  non  respicifis  »  nec  opéra 
manuum  ejus  consideratis  (  Is.  5  )• 

De  plus ,  oserions-nous  jamais  nous  flatter  de  pou- 
voir suffire  seuls  à  convertir  toute  la  Chine  ?  Nous 
ne  le  prétendons  pas  assurément.  Ainsi  y  plus  nous 
Terrons  de  compagnons  de  nos  travaux  »  plus  nous 
aurons  toujours  de  consolation  et  de  joie.  Nous  écri- 
rions encore  volontiers,  comme  saint  François- 
Xavier  ,  dans  toutes  les  universités  de  l'Europe , 
pour  exhorter  les  personnes  zélées  à  venir  &  notre 
secours.  Voilà  nos  véritables  sentimens  :  Dieu  le  sait  » 
et  nous  osons  le  dire ,  que  jamais  notre  conduite  of 
les  a  démentis.  En  voici  quelques  exemples. 

Les  pères  Franciscains  de  Manille  furent  les  pre- 
miers qui  nous  donnèrent  lieu  de  £Ente  connoitre    | 
ces  maximes.  Ayant  résolu  de  VétabCr  &  Ngàakio»    i 
dont  la  sltication  est  charmante  \  «et qui  a  on  vice-roi  i^ 
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particulier,  quoique  colle  ville  ne  soit  éloignée  de 
Nankin  ,  capitale  de  la  province  ,  que  de  cinq  jour- 
nées, ils  me  firent  l'honneur  de  ine  communiquer 
leur  dessein  à  Canton  ,  où  j'élois  avec  le  père  le 
Comte.  M.  l'évéque  d'Argolis  ,  qui  demeuroit  chez 
ces  pères,  se  joignant  à  eus  ,  me  pria  instamment 
de  «l'intéresser  dans  celte  nfl'aire,  et  de  les  servir 
auprès  des  mandarins.  J'écrivis  au  père  Gerbillon , 
qui  m'envoja,  peu  de  lempsaprès,  des  lettres  de  re- 
commandation pour  les  officiers  dont  dépendoit  cet 
établissement.  Je  les  mis  entre  les  mains  du  révérend 
|)ère  de  San-Pnsqual ,  supérieur  de  ces  pères ,  et 
Missionnaire  d'un  mérite  fort  distingué.  11  présenta 
ces  lettres  aux  mandarins  de  Ngankin ,  qui  lui  accor- 
dèrent tout  ce  qu'il  leur  demanda. 

Ce  fut  aussi  à  peu  près  en  ce  temps-là  ,  que  nous 
tâchâmes  de  marquer  au  révérend  père  de  Leonîssa , 
qui  est  aujourd'liui  évéque  de  Beryle,  combien  nous 
étions  sensibles  à  l'amilié  dont  il  nous  honoroit.  Diiii 
Grégoire  Lopez ,  évéque  de  Basilée  ,  suivani  les 
pouvoirs  qu'il  avoit  reçus  du  saint  Siège  ,  l'avoit 
nommé  avant  sa  mort  vicaire  apostolique  de  Kiam- 
nam ,  de  Peclieli ,  et  des  autres  provinces  septenlrio- 
unies  de  la  Cliine ,  et  lui  avoit  laissé  sa  maison  de 
Nankin  qu'il  avoit  achetée  peu  de  temps  avant  son 
décès.  Il  trouvoitde  la  dilHculiéÀ  s'en  mettre  en  pos- 
session ,  parce  que  celle  maison  joignant  la  salle  de 
l'andience  d'un  des  premiers  seigneurs  de  la  cour, 
il  eut  peur  que  ce  mandarin  ne  formât  quelque  oppo- 
sition ,  ou  ne  fil  Daître  quelque  incident  pour  I  em- 
pêcher d'occuper  celle  maison,  et  d'y  établir  une 
église.  Il  nous  témoigna  sa  peine,  et  dès  ce  moment 
les  pères  Gerbillon  et  Bouvet  engagèrent  leurs  ami« 
ù  écrire  à  ce  seigneur;  ce  qu'ils  iireni  d  une  manière 
si  obligeante  ,  que  le  mandarin  ,  bien  loin  de  faire 
de  la  peine  au  père  de  Leonissa,  reçut  sa  visite  et 

rlui  rendit  ensuite,  eu  lui  faisant  deux  sortes  de 
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présens  ,  l'un  ,  disoit-il ,  pour  le  remercier  de  celui 
qu'il  avoit  reçu  de  lui ,  et  l'autre  pour  lai  marquer 
la  joie  de  1  avoir  en  son  voisinage» 

Nous  ne  fûmes  pas  moins  heureux  à  faire  rendre 
îustice  à  M.  le  Blanc ,  d  une  avanie  qu'où  lui  avoit 
suscitée  à  Emoûy.  Ce  Missionnaire  revenant  un  jour 
d'un  vaisseau  anglais ,  avec  une  somme  assex  consi- 
dérable qu'on  lui  envoyoit  d  Europe  pour  sa  subsis- 
tance et  pour  celle  de  ses  confrères  y  le  mandarin 
de  la  douane  le  fit  arrêter ,  le  cita  à  son  tribunal , 
confisqua  son  argent ,  et  fit  battre  cruellement  en 
sa  présence  un  de  ses  domestiques*  Un  procédé  si 
violent  surprit  étrangement  ce  vertueux  ecclésias* 
tique ,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  y  non  plus  que  les 
autres  Missionnaires ,  à  recevoir  de  pareilles  insultes. 
Il  nous  écrivit  une  lettre  fort  touchante  ,  sur  la  dis- 
grâce qui  venoit  de  lui  arriver.  Nous  en  fûmes  sen- 
siblement afilicés ,  et  nous  primes  les  mesures  né- 
cessaires pour  lui  faire  rendre  justice.  Voici  la  répa- 
ration que  nous  lui  procurâmes.  Premièrement,  le 
Tsonto  de  la  province  le  prit  sous  sa  protection.  En 
second  lieu ,  le  mandarin  de  la  douane  »  pressé  par 
$es  parens ,  qui  étoient  à  Pékin  »  et  qui  désavouoient 
sa  conduite  ,  Talla  voir  le  premier ,  lui  rendit  son 
argent  et  l'assura  de  son  amitié.  Troisièmement , 
M.  le  Blanc  étant  allé  quelques  jours  après-lui  rendre 
visite  y  ce  mandarin  appela  le  garde  de  la  douane  » 
qui  avoit  été  l'auteur  de  Tinsuhe ,  et  le  fit  étendre 
sur  le  carreau  pour  recevoir  un  certain  nombre  de 
bastonnades  :  mais  M.  le  Blanc  demanda  grâce  pour 
ce  misérable ,  et  empêcha  qu'il  ne  fût  maltraité.  U 
iious  écrivit  ensuite  qu'il  étoit  parfaitement  content 
des  satisfactions  et  des  honneurs  quon  lui  avoit 
faits. 

M.  Maigrot  y  aujourd'hui  évêque  de  Conon  et 
vicaire  apostolique  de  la  province  de  Fo-kien  ,  eot  ,5 
aussi  recours  à  nous.  Ce  prélat  demeuroit  depuis  ^^ 
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plusieurs  années  dans  la  ville  de  Foii-tcheou  ,  capi- 
tale de  la  province  :  mais  comme  la  maison  qu'il 
occupoit  ne  lui  parut  pas  assez  commode ,  il  en 
acheta  une  autre ,  et  s'en  mit  en  possession.  Les 
voisins ,  peu  contens  de  voir  une  église  dans  leur 
quartier ,  commencèrent  à  inquiéter  ses  domestiques , 
CI  ensuite  à  le  chagriner  lui-m^me.  H  me  fit  l'hon- 
neur de  m'écrire  plusieurs  fuis  à  Pékin,  pour  faire 
cesser  une  persécution  qu'on  ne  lui  suscitoit  que 
parce  qu'on  le  regardoil  comme  un  homme  peu  ap- 
puyé et  peu  connu  des  mandarins,  et  qui  n'avoit 
pas  assez  de  pouvoir  pour  réprimer  l'insolence  de 
ses  voisins.  Dieïi  me  fournit  une  occasion  de  les  dé- 
tromper, dans  le  voyage  que  je  fis  en  ce  temps-là 
par  l'ordre  de  l'Empereur  à  Fo-kien  et  fi  Canton.  Je 
passai  par  Fou-icheou  ;  et  pour  donner  lieu  à 
M.  Maigret  de  lier  amitié  avec  les  premiers  officiers  de 
la  provmce  ,  laissant  la  maison  qu'on  m'avoit  pré- 
parée ,  j'allai  loger  chez  lui.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivans  le  Tsonlo,  le  vice-roi ,  le  gouverneur 
de  ta  ville  ,  et  plusieurs  autres  mandarins  m'y  vinrent 
voir.  Après  les  premières  civilités,  je  leur  présentai 
M.  Maigrot;  je  leur  fis  l'éloge  de  sa  vertu  et  de  sa 
capacité ,  et  je  les  priai  de  le  considérer  comme  mou 
frère  et  comme  mon  ami  particulier.  Je  lui  attachai 
particulièrement  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  lui 
fit  dans  la  suite  tant  d'honnêtetés  ,  que  ce  prélat  me 
pria  de  1  en  remercier.  Vous  voyez  déjà  par  ce  petit 
détail  ,  mon  révérend  père  ,  que  c'est  sincèrement 
et  de  bonne  fol  que  nous  nous  intéressons  à  ce  qui 
regarde  les  Missionnaires ,  et  que  nous  nous  faisons 
un  plaisir  et  un  devoir  de  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices qui  dépendent  de  nous. 

Mais  ce  fut  particulièrement  en  1698  et  1699 
que  nous  eûmes  plus  d'occasions  de  faire  paroîire 
notre  zèle  pour  le  bien  commun,  lorsque  le  Pape 
eut  nommé  des  évèques  et  des  vicaires  apostoliques 
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pour  c1mm{M  province  de  la  Chine.  Plasieurs  de  ces 
Messieurs  s'adressèrent  à  nous  ;  ils  nous  représen- 
tèrent ^obligation  où  ils  se  trouYoient  d'obéir  aii 
saint  Siège ,  et  les  difficultés  insurmontables  qn'ib 
alloient  trouver  dans  leurs  provinces ,  où  il  n'y  avoit 
9i  Chrétiens  y  ni  églises  y  ni  Missionnaires  »  s'ils 
n'étoient  appuyés  par  quelque  recommandation  de 
k  cour.  La  conjoncture  étoit  délicate  ,  et  ce  n'étoit 
pas  une  petite  entreprise  que  de  vouloir  s'établir  en 
même  temps  en  tant  de  lieux  différens  :  car  ii  étoit 
à  craindre  que  dans  un  empire  où  la  défiance  et  les 
soupçons  sont  comme  Tâme  du  gouvernement ,  on 
ne  tût  frappé  de  tant  de  nouveaux  établissecnens , 
qui  se  feroient  tout  à  coup  dans  des  provinces  où 
lies  Européens  n  avoient  aucune  habitude.  Cependant 
comme  le  saint  Siège  parloit,  nous  crûmes  qu'il 
fidloit  agir  y  et  qtie  le  temps  étoit  vena  d'ouvrir  des 
portes  plus  vastes  à  la  prédication  de  l'évangile. 

'  Le  père  Gerbillon  y  supérieur  de  noire  mission  » 
se  chargea  de  cette  entreprise.  Il  commença  par 
M.  l'évéque  d'Argolis  y  qui  venoit  d'être  nommé  à 
l'évéché  de  Pékin.  Comme  ce  prélat  avoil  formé  le 
dessein  de  s'établir  sur  les  frontières  du  Pecheli  et 
de  Canton  y  qui  dépendoient  de  lui ,  afin  de  se  trou- 
ver comme  au  centre  de  son  diocèse  y  et  de  pourvoir 
à  tout ,  le  père  Grerbillon  écrivit  en  sa  âvenr  au 
vice-roi  de  Canton.  M.  d'Argolis  y  protégé  de  ce 
grand  mandarin ,  acheta  une  maison  à  Lintein ,  ville 
au  second  ordre  y  et  s'en  mit  en  possession.  Quelques 
gens  de  lettres  en  murmurèrent»  et  présentèrent  une 
vequête  contre  lui.  La  loi  que  prêchent  ces  Mission^ 
naires  isi  bonne  y  disoient-ils  ;  mais  comme  ce  sont 
des  étrangers ,  il  est  à  craindre  fuils  né  causent  un 
jour  quelque  ris^olte.  Le  père  Gerbillon  averti  des 
démarches  de  ces  lettrés ,  redoubla  ses  reconunan* 
étions  auprès  du  vice-roi  y  qui  leur  imposa  silence. 
Je  n'ai  pas  la  lettre  que  oe  prélat  écrivit  an  père 
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Gerbitlun ,  pour  le  reoitrcier  d'avoir  »i  heureuse- 
ment terminé  cette  allaîre  ;  mais  j'ai  celle  de  son 
grand-vicaire  le  révérend  père  Antoine  de  Frii- 
sionoe  ,  iialien  et  religieux  de  saint  Ffanç(tis:  v  Je 
n  vous  rends  mille  grâces ,  dit-Il ,  pour  Monsei- 
w  gneur  et  pour  moi ,  des  bons  oITices  que  vous  nous 
u  avez  rendus;  la  prière  que  je  vous  fais,  est  que 
i>  vous  me  donuiei.  quelque  moyen  de  vous  mar- 
»  quer  ma  reconnoissance,ei  de  faire  connoître  à  tout 
»  le  monde  Ips  grandes  obligations  que  je  vous  ai. 
»  Il  y  a  long-temps  ,  mon  très-cher  père  ,  que  je 
u  vous  conuois  de  réputation.  Avant  que  de  venir 
»  à  la  Chine,  je  savois  que  vous  êtes  plein  de  clia- 
*  rite ,  et  que  vous  faites  plaisir  à  tous  les  Missioh- 
»  naires  sans  acception  de  personne.  Qui  est-ce 
n  qui  n'eu  est  pas  à  présent  persuadé  ?  Vos  advef- 
»  saires  m^mes  sont  obligés  de  le  reconnoître  ,  de 
Il  l'avouer  et  de  l'écrite  à  votre  louange  ,  et  d'avoir 
»   de  l'estime  pour  vous,  n 

M.  l'évéque  de  Pékin  travaille  maintenant  à  faire 
une  nouvelle  église  à  Tong-Cbam-fou  ,  en  la  même 
province  de  Canton  ,  où  it  veut  établir  quatre  reli- 
gieux de  son  ordre,  qui  sont  arrivés  aepuis  peu 
d'Italie.  Cette  ville  avoit  toujours  paru  avotr  urt 
grand  éloignement  pour  les  prédicateurs  de  l'évnn- 
gile;  mais  le  vice-roi,  à  notre  prière,  ayant  dis- 
po8ië  lesesprils  à  les  recevoir  ,  les  mandarins  ,  aupa- 
ravant si  difUciles  et  si  fllclieux  ,  se  sont  adoucis  ,  et 
s'emploient  aujourd'hui  eiix-mi)mes  à  trouver  une 
maison  oîi  M.  l'Evéque  puisse  demeurer  eommu- 
dément. 

Le  père  Gerbillon  ne  servit  pas  moins  efiicacement 
M,  le  Blanc  dans  son  éiablissemenl  d'Yunnan  , 
comme  il  parolt  pur  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ce 
lemps-là  ,  et  qui  est  datée  du  3  mars  1703.  Mais  il 
s^intéressa  encore  plus  fortement  pour  M.  l'év^ue 
"    ~       "    ,,que  le  saint.  Siège  avoit  nommé  vicaire 
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apostolique  de  la  province  de  Sou-tchoûen.  Il  y  em- 
ploya le  crëdil  du  propre  fils  du  vice-roi,  el  avertit 
ce  prélat  de  ce  qu'il  venoit  de  ménager ,  pour  lui 
faciliter  l'entrée  dans  son  vicariat.  M.  Tévéque  de 
Rosalie  l'en  remercia  ;  mais  au  lieu  d'aller  à  Sou- 
tchoûen,  il  résolut  de  passer  en  Europe  et  de  se 
rendre  promptement  à  Home.  Avant  son  départ ,  il 
envoya  dans  cette  grande  province  quatre  Mission- 
naires en  sa  place.  C'étoient  MM.  Basset ,  de  la  Ba- 
luère ,  Appiani  et  Mulener.  Us  furent  près  d'un  an 
à  s'y  rendre.  MM.  Appiani  et  Mulener  s'arrêtèrent 
à  Tcon-pin  ,  à  l'entrée  de  la  province ,  dans  le  des- 
sein d'y  faire  un  établissement.  Les  Théines  qu'on 
leur  fit  en  cette  ville  en  causèrent  de  pins  grandes  à 
M.  Basset ,  quand  il  arriva  dans  la  capitale  nommée 
Tchin-tou.  Les  mandarins ,  déjà  prévenus  contre 
les  Missionnaires ,  refusèrent  sa  visite  et  l'empê- 
chèrent de  prendre  possession  d'une  maison  qu'il 
avoit  achetée.  Il  ne  put  se  prévaloir  de  la  protection 
du  vice-roi ,  parce  que  ce  magistrat  étoit  parti  depuis 
quelques  mois  pour  apaiser  une  sédition  sur  les  fron- 
tières de  Sou-tchoûen.  Il  voulut  entrer  en  négocia- 
tion avec  les  mandarins  de  Tchin-tou.  Il  leur  repré- 
senta que  l'Empereur  ayant  autorisé  la  religion  chré- 
tienne dans  TEmpire  par  un  édit  public ,  et  que  le 
tribunal  des  rites  ayant  depuis  ce  temps-là  donné  un 
arrêt  en  faveur  de  la  nouvelle  église  de  Nien^tcheou , 
ils  ne  dévoient  pas  s'opposer  au  dessein  qu'il  avoit 
de  s'établir  dans  la  ville  capitale  de  Sou-tchoûen.  // 
estsyrai^  fépondirent-oils ,  tjue  l  Empereur  a  donné 
un  édit  fas^ arable  à  la  religion  chrétienne;  mais 
comme  il  ne  regarde  que  les  anciennes  églises ,  on 
ne  peut  s* en  prévaloir  pour  en  bétir  de  nouvelles. 
Pour  l  affaire  de  Nin-^chcou  j  apportez-nous  un 
arrêt  semblable  à  celui  que  le  tribunal  des  rites  a 
porté  en  faiseur  de  cette  nouvelle  église  y  et  nous  vous 
accorderons  ce  que  vous  nqus  demandez  • 
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Le  vice-roi  trouva  à  son  retour  à  Tcliin-iou,  les 
mandarins  engiig^s  dans  celle  ailàirp;  ce  qui  i'em- 
P^chade  recevoir  la  visite  de  M.  Basset:  et  quand  ce 
Misfiionnaire  parla  des  recommandations  qu'on  avuit 
envoyées  de  la  cour  l'année  précédente  eu  sa  faveur , 
les  officiers  du  vice -roi  lui  répondirent  que  leur 
maître  ne  s'en  souvenoil  plus,  et  qu'il  ne  fiilloit  pas 
s'en  étonner,  dans  le  grand  accablement  d'allaiies 
cpi'il  avoit  eues  depuis  ce  temps-là.  Ces  mauvais 
succès  nous  aflligèreul  sensiblement.  M.  Basset,  qui 
nous  les  apprit,  pria  le  père  Gerbillon  de  lui  envoyer 
une  nouvelle  recommandation,  ûjin  ,  dit-il,  ^ue  la 
première  grâce  que  vous  nous  avez  faite ,  ne  soilpas 
inutile.  J  espère ,  ajoute-t-il ,  ijue  Dieu  ne  permettra 
pas ,  (ju  après  être  venus  de  si  loin  ,  nous  soyons 
obligés  de  nous  en  retourner ,  et  que  V.  R.  qui  a 
tant  de  zèle  pour  sa  gloire  ,  V empêchen} ,  si  vile 
peut ,  comme  nous  fen  prions ,  M.  de  la  Baluère 
et  moi. 

J'étois  de  retour  de  France  à  Pékin,  quand  on  y 
reçuicetie  lettre,  quiest  du  3  juillet  1 702.  El  quoique 
les  conjonclurt-sne  fussent  pas  trop  favorables,  nous 
résolûmes  d'employer  tous  nos  amis  pour  appuyer 
Jes  élablissemen&de  M.  Basset  et  de  ses  confrères, 
^uus  priâmes  les  seigneurs  qui  nous  font  l'honneur 
de  nous  proléger,  d'écrire  au  vice-roi  de  Sou-tclioiien; 
ce  qu'ils  tirent  fort  obligeamment,  en  joignant  à  leur 
lettre  la  dernière  déclaration  du  tribunal  des  riies, 
en  faveur  de  l'église  de  Nîmpo,  afin  de  convaincre 
les  officiers  de  Sou-ichoiien ,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
danger  pour  eux  de  permettre  aux  prédicateurs  de 
l'évangile  de  bàlir  des  églises  dans  leur  province. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  paix  que  iiou!!  avons 
procurée  aux  pères  Augustins  ,  eu  les  délivrant 
d'une  persécution  qu'ils  ont  soutenue  pendant  cinq 
ans,  pour  la  conservation  de  leur  église  de  Vou-tcheoii 
la  province  de  Quang-si ,  ni  de  ce  que  nous  avons 
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bit  en  faveur  de  M.  Quety,  très-ver taeux  ecclésias- 
tique des  Missions  étrangères)  et  de  plusieurs  auures 
Missionnaires  qui  ont  eu  recours  à  nous ,  parce  que 
cela  m'engageroit  dans  un  trop  grand  dëuiîii. ^X^O^" 
ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  nous  avons  agi  pour 
eux  avec  la  même  ardeur^  que  nous  aurions  pu  faire 

C>ur  nous-mêmes  y  sans  avoir  d'autres  vues  que  de 
ur  faire  plaisir ,  et  de  procurer  la  plus  grande 
Sloire  de  Dieu.  Aussi  recevons  -  nous  de  la  plupart 
e  ces  hommes  apostoliques,  des  marques  d'une 
affeclion  sincère.  Si  nous  sommes  dans  la  tribulation  ^ 
ils  nous  consolent;  si  Dieu  répand  quelque  bénédic- 
tion sur  nos  travaux,  ils  s'en  réjouissent  avec  nous; 
ai  Ton  nous  calomnie^  ils  confondent  nos  ennemis 
par  le  témoignage  qu'ils  rendent  à  la  vérité  ^  comme 
lis  firent  dans  l'affaire  de  Nien-tcbeou. 

On  avoit  affecté  de  répandre  à  Paris,  que  les 
Jésuites  avoient  renversé  cinq  églises  de  M.  Févéque 
de  Rosalie ,  et  qu'ils  avoient  fait  maltraiter  ce  prélat 
si  distingué  par  sa  naissance  et  par  son  zèle.  Rien 
n'étoit  plus  mal  concerté  que  ce  bruit.  Les  Mission^ 
naires  ae  la  Chine  qui  l'apprirent,  en  furent  scan- 
dalisés. Voici  comme  en  parie  le  révérend  père  Ba^ 
sile ,  religieux  de  Tordre  ae  saint  F|ançoÎ8,  et  vicaire 
apostolique  de  la  province  de  Chen-^i ,  dans  la  lettre 
qu'il  m'écrivit  le  21  d'octobre  1701.  «Bon  Dieu! 
»  quelle  imposture,  que  cette  nouvelle  qu'on  a 
»  répandue  de  M.  de  Lyonite ,  battu  et  maltraité  à 
»  Nien-tcheou,  et  de  cinq  églises  renversées  par 
»  ordre  des  mandarins  !  J'ai  cru  d*abord  qu'on  me 
9  parloit  d'une  ville  de  Hongrie,  appelée  Cin^- 
»  Eglises.  Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  dinies  de 
»  notre  vocation ,  mon  cher  père^  et  alors  1  impos- 
»  ture ,  le  mensonge  et  la  calomnie  dont  on  veut 
»  nous  noircir ,  ne  serviront  qu'à  faire  éclater  dt* 
u  vantage  notre  gloire. 
»  Je  me  réjouis  avee  vous ,  nie*  dil-*îl  dans  000 
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»  autre  lettre ,  et  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur, 
»  de  ce  que  les  secours  qu'attendoieiu  vos  pères, 
»  qui  servent  Dieu  avec  tant  de  lèle  dans  cette 
»  mission ,  et  qui  travaillent  à  sa  gloire  non-seulement 
V  par  eus-mëmes,  mais  por  autant  de  bms  qu'ils 
j>  aident  et  protègent  de  Missionnaires,  soient  hcu- 
w  reusement  arrivés ,  malf^ré  les  dangers  presque 
i>  contiuuelsde  nanfragesoi)  vousvoiis^testrouvés.« 

M.  l'évêqne  de  Pékin  étoit  dans  les  mêmes  sen- 
timens.  Voici  ce  qu'il  écrivit  au  père  (lerbillon ,  à 
mon  relour  d'Europe ,  dans  sa  lettre  du  3o  septembre 
1701.  «  J'ai  une  vraie  joie  de  l'hpureuse  arrivée  du 
»  père  de  Fontaney ,  et  des  huit  Missionnaires  qu'il 
»  amène.  Que  le  Dieu  de  miséricorde  soit  béni,  qui 
»  donne  à  mon  âme  une  si  grande  consolation.  Je 
H  vous  prie  de  me  faire  savoir  leurs  noms  européens 
»  etcliitiois,  afin  que  je  les  puisse  envoyer  ^  la  sacrée 
»  Congrégation,  et  lui  mander  l'agréable  nouvelle 
»  de  leur  arrivée.  Je  suis  sûr  qu'elle  l'apprendra  avec 
y,  beaucoup  de  joie.  La  grince  que  je  demande  maiu- 
»  tenant  h  Dieu ,  c'est  qu'il  nous  envoie  des  Jésuites 
»  français  en  grand  nombre  i  j'espère  qu'il  nous  ac- 
»  cordera  cette  faveur.  » 

Le  révérend  père  Alcala,  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  et  vicaire  apostolique  de  la  pro- 
vince de  Tche-kiam  ,  nous  écrivit  en  ce  temps-lù  i 
peu  prè}  de  la  mOme  manière,  dans  sa  lettre  du  18 
octobre  1701  adressée  au  père  Gerbillon,  qui  lui 
avoït  écrit  pour  le  remercier  du  bon  accueil  qu'il 
avoit  fait  à  Lan-iii  aux  pères  de  Broissia  et  Gollet. 
-  J'ai  bien  pins  de  raison,  dit-il  dans  cette  lettre, 
»  anssi  bien  que  tous  les  autres  Missionnaires,  de 
w  vous  remercier  vous-môme,  de  ce  que  vous  les 
»  assistez  tous  dans  lesembarrasoù  ils  se  trouvent  uh 
i>  milieu  de  tant  dliilidèles ,  vous  servant  comme  un 
j>  autre  Josepli  de  la  faveur  que  Dieu  vous  donne 
^  auprès  de  l'Empereur,  poiftt  l'otilité  de  cette  mis- 
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surtout  quand  nous  sommes  obliges  de  nous  adresser 
aux  premiers  ministres,  aus  préstdens  des  tribunaux, 
et  aux  seigneurs  les  plus  consîdi^ râbles  de  la  cour. 
Pour  en  être  convaincu,  il  ne  faut  qu'être  instruit 
du  cérémonial  de  ce  pays  :  outre  qu'il  faut  attendre 
long-temps  les  momens  favorables,  et  prendre  bien 
des  précautions  pour  ne  pas  se  rendre  importun ,  oa 
ne  se  présente  jamais  devant  une  personne  de  con- 
sidération pour  lui  demander  une  grâce  ,  sans  lui 
taire  un  présent.  C'est  une  coutume  générale,  dont 
les  étrangers  comme  nous  ne  se  peuvent  absolument 
dispenser. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le  plus  d'accès  et  de  cre'dit 
auprès  des  premiers  ofliciers  de  lEmpire,  c'est  la 
bieoveillancc  dont  l'Empereur  continue  de  nous  ho- 
norer, et  dont  nous  tâchons  de  nous  rendre  dignes 
par  les  services  que  nous  lui  rendons.  Car  quoique 
ce  prince  ne  paroisse  plus  avoir  le  même  empres- 
sement que  les  années  passées  pour  les  mathéma- 
tiques, et  pour  les  autres  sciences  de  l'Europe  où 
il  s'est  rendu  fort  habile,  nous  sommes  cependant 
obligés  de  nous  rendre  souvent  au  palais,  parce  que 
ce  prince  a  toujours  quelques  questions  à  nous  pro- 
poser. II  occupe  jour  et  nuit  dans  des  exercices  de 
charité ,  les  frères  Frapperie  ,  fiaudiu  et  de  Rodes , 
qui  sont  habiles  dans  la  guérisott  des  plaies  et  dans 
la  préparation  des  remèdes,  les  envoyant  visiter  les 
officiers  de  sa  maison,  et  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  Pt'kin  quand  elles  sont  malades;  et  il 
est  si  content  de  leurs  services,  qu'il  ne  fait  aucun 
voyage  en  Tariarie  ou  dans  les  provinces  de  l'Empire, 
qu  il  n'en  mène  toujours  quelqu'un  avec  lui.  Ce  grand 
prince  a  aussi  fort  goûté  le  père  Jarious ,  et  le  frère 
Brocard.  Ils  vont  tous  les  jours  au  palais ,  par  un 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté.  Le  premier  est  très- 
habiJe  dans  la  science  des  analyses,  l'algèbre,  les 
mécaniques  et  la  théorie  des  horloges  ;  et  le  second 
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travaille  avec  beaucoup  d'art ,  à  divers  ouvrages  qui 
plaisent  à  fEmpereiur.  Quelque  occupes  quUls  soient 
au  service  du  prince ,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  le 
temps  d'annoncer  Jésus  *  Christ  ^  et  de  le  faire  coih 
noitre  aux  ofliciers  du  palais  qui  ont  ordre  de  traiter 
avec  eux. 

Au  reste  y  mon  révérend  père,  il  ne  faut  pas  juger 
du  séjour  de  cette  cour  par  ce  qui  se  passe  en  France, 
et  dans  les  autres  cours  de  l'Europe ,  o&  Ton  peut 
entrer  en  société  avec  les  savans ,  et  avec  les  personnes 
les  plus  distinguées  par  leurs  enq^ois  et  par  leur 
naissance.  Dans  le  palais  de  Pékin ,  on  n'a  pas  le 
même  avantage.  Quand  nous  y  allons ,  nous  sommes 
renfermés  dans  un  appartement  qui  louche  à  la 
vérité  à  celui  de  FEmpereur ,  ce  qui  est  une  fiiveor 
extraordinaire^  et  la  marque  d'nne  grande  confiance; 
mais  comme  cet  «ppartement  est  fort  éloigné  du  lieu 
où  les  grands  de  Ixlmpire  s'assemblent,  nous  n'avons 
aucun  conmierce  avec  eux,  et  nous  ne  pouvons  parler 
u'à  quelques  eunuques,  ou  à  quelques  gentilshommes 
la  chambre.  Nous  passons  tout  le  jour  dans  cet 
appartement ,  et  nous  n'en  sortons  fort  souvent  que 
bien  avant  dans  la  nuit ,  fort  las  et  fort  fatigués.  Nous 
aurions  assurément  bien  de  la  peine  à  soutenir  une 
vie  aussi  gênante  que  celle-là ,  et  aussi  peu  conforme 
en  apparence  à  l'esprit  des  Missionnaires ,  si  la  plus 
grandb  gloire  de  Dieu  ne  nous  y  engageoit  Mais  les 
accès  faciles  que  nous  avons  par-là  auprès  du  prince, 
et  qui  donnent  un  grand  crédit  à  notre  sainte  reli^n, 
et  font  que  les  mandarins  honorent  et  protègent  les 
Missionnaires,  nous  dédommagent  de  toutes  nos 
peines. 

Je  n'ajouterai  rien  ici,  mon  révérend  père,  à  ce 
que  je  vous  ai  mandé  dans  ma  première  lettre  de 
notre  mission  de  Pékin ,  si  ce  n'est  que  sur  le  fron* 
tispice  de  la  belle  église  que  nous  venons  de  bâtir 
dms  la  première  enceinte  du  pafaiis ,  à  la  vue  de  tout 
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l'Empire ,  on  voit  gravées  en  gros  carnctères  d'or  ce» 
lettres  chinoises  :  Tien-lchu  lung-tchi  Kten.  Cœli 
Domini  temphtm  mandalo  Imperatoris  ereclum. 
(  Temple  tlu  Seigneur  du  ctel  bâti  par  ordre  de 
l'EmptTeur).  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui 
soient  à  Pékin  :  nous  n'y  avons  rîen  épargné  de  ce 
qui  pouToit  piquer  la  curiosité  chinoise ,  et  y  attirer 
les  mandarins  et  les  personnes  les  plus  considérables 
de  l'Empire ,  afin  d  avoir  occasion  de  leur  parler  de 
Dieu  et  de  les  instruire  de  nos  mystères.  Quoique 
cette  église  ne  fi'il  pas  encore  entièrement  achevée 
quand  je  partis  de  Pékin ,  cependant  le  prince  héri- 
tier ,  les  deux  frères  de  l'Empereur,  les  princes  leurs 
«ufans,  et' les  plus  grands  seigneurs  de  la  couri 
étoient  déjà  venus  la  voir  plusieurs  fois.  Les  man- 
darins quon  envoie  dans  les  provinces,  attirés  par 
la  même  curiosité ,  y  viennent  aussi ,  et  y  prennent 
des  sentimens  favorables  ^  la  religion,  dont  nous 
ressentons  tes  elFets  quand  ils  sont  dans  leurs  gou- 
vememens.  Ce  que  fit  il  y  a  quelques  mois  le  vice- 
roi  de  Canton ,  homme  savant ,  mais  zélé ,  au-delà  de 
ce  qu'on  peut  imaginer,  pour  les  coutumes  du  pays 
et  pour  l'observation  des  lois ,  en  est  une  preuve.  I^e 
peuple  croyant  profiter  de  celle  disposition,  lui  (il 
des  plaintes  de  ce  qu'un  de  nos  Missionnaires  hâlis- 
soit  deux  églises  trop  exhaussées,  l'une  à  Canton 
même,  et  l'autre  à  quatre  Heues  de  là,  dans  la  fa~ 
meuae  bourgade  de  Fochan ,  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  Canton,  ni  pour  les  richesses,  ni  pour  la  multi- 
tude du  peuple.  Ils  demandoient  qu'on  les  abattit, 
ou  du  moins  qu'on  les  abaisslît.  Voilà  t'Kmpereur, 
leur  répondit  le  vice-roi ,  qui  permet  J'en  élever  une 
plus  haute  dans  son  palais  ;  quelle  témérité  seroil- 
ce  de  toucher  à  celle-ci?  Nous  avons  dessein  de 
rendre  celte  église  la  plus  magnifique  que  nous  pour- 
rons, afin  quelle  réponde  à  la  majesté  du  lieu  où 
il  a  plu  à  la  Providence  de  la  placer,  et  d'autoriser 
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oelles  qu'on  YOiidra  faire  dans  les  provinces  à  h 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Le  Roi  y  a  envoyé  par 
XAmphitrite  une  argenterie  complète  ei  de  riches 
omemens.  Les  mandarins  du  pabis  qui  les  virent  à 
notre  arrivée  ^  et  les  Chrétiens  à  qui  nons  les  mon- 
Irûmes ,  en  furent  charmés.  Il  ne  nous  manque  plus 

S[ue  dix  ou  douze  grands  tableaux  pour  orner  le 
bnd  y  et  les  deux  côtés  de  l'église. 

On  travaille  présentement  à  faire  divers  établis- 
semens  dans  les  provinces  >  pour  y  placer  nos  com- 
pagnons ,  tant  ceux  que  le  père  Bouvet  et  moi  avons 
amenés  à  la  Chine  sur  TAmphitrite  y  que  ceux  qui 
y  sont  venus  par  la  voie  des  Indes.  On  a  jeté  les  yeux 
sur  les  provinces  de  Kiam-Si,  de  Hou-qouam  et 
de  Tche-kiam  y  comme  celles  où  Ton  peut  faire  de 
plus  grands  fruits,  et  gagner  plus  d'âines  à  Jésus- 
Clirist. 

!Nos  pères  Portugais ,  qui  ont  trop  peu  de  Mis- 
sionnaires pour  desservir  les  églises  qu'ils  ont  fon- 
dées en  diverses  provinces  de  cet  Empire^  nous 
ont  priés  de  leur  envoyer  les  pères  de  Premare  et 
Barborier,  dont  vous  connoissez  la  vertu  et  la  capa- 
cité. Le  père  de  Premare  est  allé  à  Kien-tchang,  et 
le  père  Barborier  à  Ting-tcheou.  C'est  une  ville  du 
premier  ordre,  enfoncée  dans  les  montagnes  qui  sé- 
parent la  province  de  Fo-Kien  de  celle  de  Kiani-Sia: 
En  moins  de  quatre  mois,  le  père  Barborier  a  bap- 
tisé près  de  deux  cents  personnes.  Il  convertit  une 
famille  que  le  démon  infestoit  depuis  long -temps. 
Les  bonzes  avoient  fait  plusieurs  fois  tous  leurs  ef- 
forts pour  chasser  le  malin  esprit;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  invité  les  Chrétiens  à  venir  en  cette 
maison  réciter  les  prières  de  l'Eglise,  qu'elle  en  fut 
délivrée.  Il  alla  annoncer  Jésus-Christ  à  deux  villes 
ui  n'avoient  jamais  vu  de  Missionnaires.  On  refusa 
e  récouterdans  la  première  ;  mais  dans  la  seconde, 
nommée  Youn^-tcheou ,  il  gagna  en  sept  jours  qua- 

torte 
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torze  personnes  à  Jûsus-Chrisl.  Il  passa  de  là  âans 
un  village  voisin,  où  cinquaiilc  caléchumènes  re- 
çurent le  baplêtue.  "  Je  vis  le  moment,  dit-il,  que 
»    tout  le  village  se  convenissoii;  car  ils  accouroieiit 
w    tous  en  foule  pour  entendre  la  parole  de  Dieu»,. 
»    lorsque  leur  i'erveur  se  rallentit  tout  d'un  coup^ 
»    par  l'imposture  d'un  homme  qui  se  mit  à  décriecJ 
»    nos   mystères.   Ce   malheureux   publiolt  que   lea  1 
M    Chréliens  fuisoient  bouillir  dans  une  chaudière  lea  ^ 
>»    iriiesiins  d'un  homme  mort ,  pour  en  exprimer  un% 
»    huile  détestable ,  dont  ils  se  servoîenl  dans  les  ce-, 
»    réraonîes  du  baptême.  11  soutenoit  impudemment  J 
»    un  si  grand   mensonge,  assurant  qu'il  l'avoil  VH^ 
•    de  ses  propres  yeux  à  Manille,  oi'i  il  avoil  demeui;^  1 
»    trois  ans.  On  ne  sauroit  croire ,  ajoute  le  pèrQ^  J 
.1    Barborier ,  l'impression  que  firenl  ces  discours  ex- 
»    travagans  sur  tout  le  peuple,  qui  ^toil  prêt  à  re- 
n   noncer  au  paganisme.  J'eus  beau  me  rt^crier,  et  J 
»    faire  voir  dans  nos  livres  et  dans  nos  catéchismes  j 
..   imprimés  l'imposture  de  ce  fourbe,  je  ne  pus  les  • 
»    désabuser.  C'est  dans  ces  rencontres  qu'un  Mis-  J 
»    sionnaire  a  besoin  de  soutien  pour  se  consoler,  J 
1.    et  pour  se  conformer  aveuglément  aux  ordres  de^ 
n   la  Providence.  »  Ce  zélé  Missionnaire  visita  en-  m 
suite  les  villes  de  Chang-han  et  d'Youn-ting,  et  les 
bourgades  qui  en  dépendent.  Ce  fut  dans  une  de, 
ces  courses  apostoliques ,  qu'il  éprouva  combien  il  est 
avantageux  de  communiquer  aux  idoJilitres  les  livres 
de  notre  sainte  loi.  "  Je  faisois  mission ,  dit-il ,  dans 
il   un  village  où  je  me  trouvai  avec  un  vieillard  âgé 
»•    de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  avoit  la  réputation 
»   d'homme  savant  dans  tes  lettres  chinoises,  ayant 
il   reçu  le  grade  de  bachelier  dès  l'it^je  de  Six-imit 
»   ans.  Comme  il  éloil  sourd  ,  il  ne  m  eatendoit  pas 
*•   d'abord;  peut-être  aussi  parce  que  je  ne  parlois 
pas  assez  bien  la  langue.  Un  bachelier  chrétien  qui 
'accompagnoit  lui  ayant  dit  de  ma  part,  qu'étant 
T.  JX,  3i 
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prendre  soin  de  l'ëgtUe  de  Nan-lchan ,  capitale  de  la 
province.  En  voici  l'occasion.  M.  Maïgrot ,  ^v^tme 
de  Conon  ,  et  vicaire  apostolique  de  la  province  de 
Fou-kien  ,  et  M.  de  Lyonue  ,  évêqiie  de  Rosalie  , 
ayant  porté  leurs  plaintes  i^  Rome  contre  les  Ji^suites, 
sur  les  honneurîi  que  les  Chinois  rendent  à  la  Cliine 
à  Confucius  et  aus  morts,  les  évOques  de  Nankin  , 
de  Macao  ,  d'Ascalon  et  d'Andreviîle  ,  qui  n'étoient 
pas  de  leur  sentiment ,  se  crurent  obligés  d'envoyer 
des  députés  en  Europe ,  pour  instruire  le  Pape  et 
la  Congrégation  du  saint  Office ,  qui  étoit  chargée 
de  l'examen  de  cette  afliiire.  On  choisit,  pour  cette 
importante  commission  ,  le  père  François  Noël  , 
ancien  missionnaire  de  la  province  de  Kiatig-Si,  et 
le  père  Gaspard  Castner,  qui  avoil  soin  d^;  l'église 
de  Foclian  ,  tous  deux  hahiles  dans  la  langue  et  dans 
les  autres  coutumes  de  la  Chine.  Ce  ne  tut  pas  sans 
douleur  que  le  père  Noël  se  vit  obligé  de  quitter  sa 
chère  mission  de  Nan-tchan  ;  il  en  chargea  le  père 
Foaquet ,  qui  n'en  étoit  éloigné  que  de  vingt  lieues  , 
jusqu'à  ce  que  les  pères  Portugais  eussent  la  com- 
mooité  d'y  envoyer  quelques-uns  de  leiu"s  Mission- 
Dsirea. 

Le  père  de  Broîssia  ayant  fait ,  dans  ta  provinre  de 
Kiang-Si ,  les  établisse tnens  dont  j'ai  parié ,  il  passa , 
RU  mois  de  juillet  de  1  année  1701  ,  avec  le  père 
Gollet ,  en  celle  de  Tclie-kiam,  dans  le  dessein  de 
fonder  une  nouvelle  église  à  Nimpo.  Comme  le' 
peuple  de  cette  ville  a  la  réputation  d'être  fort  su- 
perstitieux et  fort  porté  au  culte  des  Idoles  ,  et  qu'on 
prévoyoit  de  grandes  di0îculté3  dans  le  succès  de 
cet  éiablissement,  on  avoil  pris  du  côté  de  la  cour 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  se  rendre 
favorables  les  mandarins  de  Nimpo,  En  eQ'et ,  le 
gouverneur  et  les  autres  premiers  olficiers  de  la  ville 
reçurent  nos  deux  Missionnaires  avec  honneur  ; 
^icndireut  leurs  visites,  et  leur  permirejat 
ai.. 
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cl'achrter  une  maison  dans  le  quartier  qu'ils  juge* 
roient  le  plus  propre  à  exercer  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Les  pères  n'en  ayant  point  trouve  qu  à 
un  prix  excessif,  achetèrent  un  emplacement,  et 
commencèrent  à  y  faire  bâtir  quelques  chambres 
avec  une  petite  ëglise. 

Ces  commencemens  si  heureux  n'eurent  pas  de 
suite ,  parce  que  les  trois  mandarins ,  sur  lesquels  ils 
avoient  le  plus  lieu  de  compter ,  leur  manquèrent 
tout  à  coup.  Le  premier  fut  disgracié ,  et  perdit  sa 
charge;  le  second  fut  obligé  d'aller  en  son  pays, 
selon  la  coutume  de  la  Chine ,  pleurer  la  mort  de  sa 
mère  ;  et  le  troisième  fut  élevé  par  l'Empereur  à  une 
plus  haute  dignité  ;  de  sorte  que  nos  deux  Mission- 
naires se  trouvèrent  à  Nimpo  sans  appui  et  sans  pro- 
tection. Ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  s'en  aper- 
cevoir ;  les  nouveaux  mandarins  commencèrent  par 
leur  demander  si  l'Empereur  étoit  informé  de  leur 
entrée  à  la  Chine ,  et  de  leur  demeure  à  Nimpo. 
Les  pères  leur  répondirent,  qu'étant  venus  avec  le 
père  Bouvet ,  l'Empereur  leur  avoit  permis  de  s'éta- 
blir par  tout  son  Empire ,  et  quUs  avoient  choisi 
Nimpo  pour  m'y  recevoir  à  mon  retour  d'Europe , 
où  j'élois  allé  par  Tordre  exprès  de  l'Empereur.  Le 
Tsonto  parut  content  de  cette  réponse  ;  mais,  le  vice- 
roi,  qui  étoit  ufi  philosophe,  c  est -à- dire,  un  de 
ces  mandarins  austères ,  qui  s'en  tiennent  à  la  lettre 
de  la  loi,  et  qui  la  font  observer  à  la  rigueur,  fui 
d'un  sentiment  contraire.  Il  ne  fut  point  touché  de    j 
toutes  les  raisons  que  les  pères  lui  apportèrent  ;  ce    j 
fut  en  vain  qu'ils  lui  représentèrent  que  rEmpereur    i 
avoit  fait  un  édit  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,    j 
et  qu'il  protégeoit  les  Missionnaires.  Ce  grand  prince 
^eui  bien,  lui  dirent-ils,  (fue  nous  fassions  de  nou- 
veaux établissemens  dans  les  pros^inces  :  le  tribunal 
des  rites  ne  le  défend  pas  ;  il  vieni  tout  récemment 
de  confirmer  celui  de  l'église  de  Nien  -  tcheou ,  et 
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ainsi  vous  ne  d.-i-ez  pas  Iromer  mauvais  tfue  nous 
foyons  tenus  nous  établir  à  Nimpo  ,  pour  y  faire 
connoilre  le  véritable  Dieu ,  et  y  prêcher  l'évan- 
gile. J'avoue  que  téâit  de  T Empereur ,  dont 
me  parlez  .  rtpariil  ce  magistrat ,  ne  défend  pas  de 
faire  de  nouvelles  églises ,  mais  il  ne  les  permet  pas 
non  plus.  Le  tribunal  des  rites  a  confirmé  t  église 
de  Nien-lcheou,  mais  cetle  confirmation  ne  re- 
garde point  ^impo;  ainsi  je  veux  consulter  ce  tri- 
bunal sur  votre  établissement ,  et  lut  envoyer  les 
informations  que  j'ai  faites. 

\ji  réponse  du  vice-roi  alarma  nos  deux  Mission- 
naires, qui  savoient  que  si  le  tribunal  des  rites  ve- 
noit  une  seule  fois  à  prononcer  contre  un  de  nos  éla- 
blissemens,  tous  les  vice-rois  dos  provinces  ei  les 
gouverneurs  des  villes  ne  manqueroieni  pas  de  se 
prévaloir  de  celle  décision,  pour  former  des  opposi- 
tions à  tous  les  établissemens  qu'on  voudroil  faire 
dans  la  suite.  J'étois  à  Pékin  quand  nous  apprîmes 
celte  triste  nouvelle.  Nous  coiinoissions  mieux  que 
personne  ce  qu'on  devoii  craindre  d'une  sembl;iLle 
résolution.  Nous  crûmes  qu'il  ne  t;illoilrieiini''gligec 
pour  nous  rendre  favorable  le  tribunal  des  riies, 
dans,  une  conjoncture  si  délicate.  Le  père  Gerbillon 
alla  voir  le  premier  président  de  ce  tribunal ,  qui  lui 
éloit  aflectionné ,  et  l'engagea  à  ^ire  favorable  à 
noire  sainte  religion.  La  manière  dont  ce  mandarin 
le  reçut,  le  remplit  d'une  espérance  qui  ne  fut  pas 
vaine  :  car  peu  de  jours  après  le  tribunid  des  rites 
fit  la  réponse  suivante  au  vice-roi  de  Tche-kiam ,  et 
aux  autres  mandarins,quiL'avoieDt  consulté  sur  notre 
t-tablissemenlde  Nimpo. 

«  Vous  citez  le  dernier  édît  de  l'Empereur,  et 
»  vous  dites  que  cet  édil  ordonne  bien  de  conserver 
r  les  églises  qu'on  avoït  déjà  bûiies  au  Seigneur  du 
»  ciel,  mais  qu'il  ne  parle  point  d'aucune  permis- 
g  sîon  d'en   faire    de   nouvelles  :    sur  quoi   vous 
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3»  demandez  s'il  faut  permettre  celle  qu'on  a  faite  I 
»  Nimpo.  Vous  citei  encore  une  réponse  de  ce  tri-- 
»  bnnal,  par  laquelle  nous  avons  dit  qu'il  falloit 
9  laisser  en  paix  l'européen  Leong^on-^in  (i)  qui 
1»  avoit  acheté  une  maison  à  Nien-tcheou  ;  et  vous  ae- 
»  mandez  s'il  faut  traiter  de  la  même  manière  les 
»  deux  autres  Européens  qui  Tiennent  d'acheter 
rt  une  maison  à  Nimpo.  Voici  ce  que  nous  répon- 
1»  dons  à  vos  demandes.  L'édit  de  l'Empereur ,  que 
90  vous  citez  vous-même ,  dit  clairement  que  les  pères 
»  européens  sont  des  hommes  d'une  vertu  reconnue, 
»  qu'ils  ne  font  tort  ni  déplaisir  à  personne  y  et  qu'ils 
»  ont  rendu  des  services  considérables  à  l'état.  Si 
»  l'on  permet  aux  bonzes  et  aux  lamas  de  s'établir  à 
s»  la  Chine  »  et  d'y  faire  des  maisons,  quelle  raison 
)>  y  a-t-il  de  refuser  aux  pères  européens  la  même 
»  permission  ?  L'édit  finit  en  ordonnant  que  Ton  con<- 
9  serve  toutes  les  églises  qu'ils  possédoient  alors, 
»  et  que  personne  ne  les  y  trouble.  Suivant  donc  cet 
»  édit ,  auquel  nous  obéissons  en  tout  avec  une  en- 
»  tière  et  parfaite  soumission,  nous  voulons  que 
»  l'église  faite  par  les  pères  européens  à  Nimpo 
»  leur  soit  conservée,*  et  qu'ils  puissent  y  demeurer 
-»  en  paix.  C'est  ce  que  nous  faisons  savoir  au  vice- 
>>  roi,  et  aux  autres  officiers  de  la  province.  » 
Cet  ordre  est  daté  du  commencement  de  sep- 
tembre 1702. 

Nous  n'avions  pas  lieu  d'espérer  une  réponse  si 
favorable  ;  et  ouand  on  considère  que  le  tribunal  des 
rites ,  qui  a  été  dans  tous  les  temps  l'ennemi  déclaré 
de  la  religion  chrétienne^  semble  en  cette  occasion 
prendre  sa  défense ,  nous  justifier  et  faire  valoir  nos 
raisons ,  on  ne  sauroit  assez  remercier  I>ien  de  voir 
un  si  merveilleux  changement.  Car  ce  tribunal  ne 
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se  conlenle  pas  tie  rappeler  les  éloges  de  ledit  de 
l'Empereur ,  afin  que  k-s  iMiiiularing  sV-u  souviennent; 
il  leur  met  devant  les  jeux  les  ralsonnemonâ  qu'on 
y  fait  en  notre  faveur,  et  les  conclusions  naturelles 
qu'il  en  faut  tirer  pour  nos  étïiblissemens.  Enfln  il 
nous  permet  de  demeurer  h  Nirapo,  et  1/  nous  le 
permet,  dit-il,  en  exécution  de  cet  èàit ,  aut^uel  il 
veut  obéir  avec  une  entière  et  parfaite  soumission. 
Ces  paroles  sont  essentielles,  parce  que  ce  tribunal 
marque  clairement  par-là  et  Tintenlion  de  l'édil, 
et  la  manière  dont  les  ddèles  sujets  de  l'Empereur 
le  doivent  exécuter. 

Nous  allâmes  voir  les  principaux  ofliciecs  de  ce 
tribunal,  pour  les  remercier  de  la  protection  qu'ils 
DOUEi  avoient  accordée  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. Us  nous  marquèrent  qu'ils  avoient  été  bien  aises 
de  nous  obliger ,  et  qu  ils  n'en  auroïent  pas  tant  fait 
pour  les  bonzes  ;  Car  s'iis  afoient  bâti  une  pagode 
en  (juel^ue  ville ,  nous  dirent-ils ,  et  ^ue  les  manda- 
rins nous  consultassent ,  nous  feriuns  abattre  la  pa- 
gode sans  autre  formalité ,  parce  ^uii  nest  pas 
permis  aux  bonzes  de  faire  de  nouvelles  pagodes 
à  la  Chine  :  mais  ifuand  ils  en  élèvent ,  ils  s'ac- 
commodent avec  les  mandarins  des  lieux  :  et  commt  \ 
ces  tifficiers  ne  forment  aucunes  plaintes ,  nous  fer- 
mons les  yeux  sur  ces  nouveaux  établissemens.  Ils 
nous  ajoutèrent  fort  obligeamment  que  dans  l'édit  dé  | 
l'Empereur ,  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  ilg  l 
liouvoient  de  quoi  s'autoriser  pour  nous  traiter  au* 
Irement  que  les  bonzes  ;  parce  qu'on  yoyoit  quelles 
étoient  les  inientions  du  prince ,  par  la  manière  dont  ' 
il  s'expliquoit.  Il  ne  faut  pas  au  reste  que  les  Mis^ 
ûonnaires  comptent  trop  sur  les  favorables  disposi- 
tions où  s'est  trouvé  le  tribunal  des  rites  dans  cette 
f>ccasion ,  et  ils  doivent  toujours  éviter  avec  de  grandes 
précaytions  de  le  consulter  sur  leurs  all'aires;  car 
coioitte  les  principaux  mandarins  qui  composent  ce 
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tribunal  changent  souvent  ,  il  y  aurait  sujet  de 
craindre  que  ceux  qui  seraient  alors  en  place  nefussent 
pas  dans  les  mêmes  sentimens ,  et  ne  donnassent  une 
décision  contraire ,  ce  qui  détruiroit  toutes  les  pré- 
cédentes ,  et  ferait  un  tort  irréparable  aux  ouvriers 
évangéliques ,  qui  ne  trouveroient  plus  les  mêmes  fa- 
cilités à  s  établir.  Ainsi  la  conduite  la  plus  sage  et  la 
plus  sure  pour  faire  de  nouveaux  établissemens ,  est 
de  prendre  des  mesures  avec  les  mandarins  des  lieux  » 
et  de  ne  rien  faire  sans  leur  permission  et  sans  leur 
agrément. 

Sitôt  que  la  réponse  du  tribunal  des  rites  fut  ar- 
rivée à  -Nimpo ,  les  mandarins  en  marquèrent  de  la 
joie  aux  deux  Missionnaires,  qui  ne  songèrent  qu'à 
achever  leur  maison ,  dont  les  ouvrages  avoientété 
interrompus,  et  qu'à  gagner  l'amitié  de  leurs  voi- 
sins. Le  père  GoUet,  que  le  père  de  Braissia  avoit 
laissé  supérieur  de  celte  nouvelle  mission ,  commen- 
çoit  à  faire  un  établissement  solide,  lorsqu'il  lui  ar- 
riva deux  accidens  qui  auroient  entièrement  ruiné 
de  si  belles  espérances ,  si  Dieu  n'avoit  eu  la  bonté 
de  Ten  garantir  par  une  faveur  particulière.  Voici 
comme  le  père  GoUet  en  parle  lui-même,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  père  Gerbillon  le  26  jan- 
vier 1703. 

«  La  première  grâce ,  dit-il ,  que  Dieu  fit  à  cette 
»  niaison ,  après  nous  avoir  rendu  le  tribunal  des 
»  rites  favorable ,  fut  de  la  préserver  d'un  incendie 
»  qu'elle  ne  pouvoit  éviter ,  sans  une  espèce  de  mi- 
»  racle.  Le  9  novembre  de  l'année  dernière  1702 , 
>»  le  feu  prit  à  huit  heures  et  demie  du  soir  à  trois 
rt  maisons  au-dessus  de  la  nôtre ,  et  du  même  côté 
*  de  la  rue.  Comme  le  temps  étoit  fort  serein  et  le 
»  vent  violent,  les  deux  premières  furent  bientôt 
»  consumées  :  la  troisième,  qui  touchoit  notre  mai- 
»  son,  et  qui  étoit  plus  haute  et  remplie  de.  bois, 
»  jetoit  une  grosse  flamme  qui  étoit  poussée  par  le 
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tu  avec  une  grande  impétiiosilé  sur  notre  toit. 

rétois  alors  dans  le  jardin,  avec  un  domestique 

»  et  quelques  Chrétiens,  qui  éioient  venus  à  noire 

»  secours.  Nous  nous  mîmes  tous  à  genoux,  et  in- 

I»  Toquant  la  miséricorde  du  Seigneur,  nous  le  sup- 

»  pliïmes  de  nous  aider.  Je  lis  vœn  de  jeûner  au 

)'  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  de  ma  vie,  s'il 

»  délivroit  outre  maison  de  l'embrasemenl  qTii  pa- 

"  roissoil  inévitable.  Dans  ce  raomeni  le  vent  chan- 

»  gea,  et  d'occident  il  tourna  à  l'orient.  La  flamme, 

w  qui  battoit  continuellement  le  toit  de  notre  mai- 

»  son,  se  tourna  vers  les  deux  maisons  embrasses, 

»  et  l'horrible  fumée  qui  en veloppoit  notre  bûiiment,  1 

î<  fut  poussée  du  m^me  côté  ;  de  sorte  que  nos  gens  1 

n  étant  montés  snr  le  toii ,  et  jetant  continuellement  | 

»  de  l'eau,  éieienirent  peu  à  peu  l'incendie.  Nos  \ 

»  voisins,  qui  etoient  derrière  notre  jardin,  virent  J 

«  un  prodige  dont  je  n'ai  aucune  connoissauce.  lis   , 

>'  assurèrent  que  pendant  lincendie  de  la  maison 

»  voisine,  ils  avoient  vu  sur  le  milieu  de  noire  loit 

»  un  grand  homme  v^tu  de  blanc  et  fort  lumineux , 

»  qui  repoussoit  la  flamme.  Aucun  de  nous  ne  vit 

«  rien  de  semblable  ;  mais  ce  fut  assez  pour  me  con- 

n  vaincre  de  l'assistance  du  Ciel ,  d'avoir  vu  le  vent 

»  tourner  tout  à  coup,   lorsqu'on  devoit  si  peu  s'y 

it  attendre.  Quelques  voisins  et  d'autres  Chinois  firent 

'>  la  même  réflexion  que  raoî ,  et  ne  pouvoîent  s'em- 

n  pécher  d'admirer  cette  protection  particulière  de 

i>  Dieu,  Dès  que  le  jour  fut  venu,  tout  le  peuple  de 

»  Nimpo  accourut  en  foule  pour  considérer  les  tristes 

»  restes  de  l'incendie.  Il  fallut  ouvrir  la  porte  de 

n  notre  maison,  pour  les  laisser  voir  à  i'aïse  coni- 

»  ment  elle  avoït  été  garantie  de  l'embrasement.  Ils 

n  me  félicitoient  de  ce  bonheur,  et  en  louoient  m^me 

11  celui  qui  en   étoil   i'auleur.    Lu   lui  du  Seigneur 

du  ciel  est  incomparable  ,  dîsoit  l'un  ;  le  Seigneur 
ielfrotèee  ses  serviteurs,  s'écrîoit  l'autre.  // 
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»  faut ,  disoienl-ils  encore ,  que  le  Dieu  de  ces  pires 

-»  d'Europe  soit  bien  puissant.  Enfin  on  visita  loul, 

y»  et  nous  ne  fumes  délivrés  de  celle  foule  de  peuple 

»  qu'à  midi.  Mais  si  Dieu  en  celle  rencontre  eut  la 

>»  bonté  de  veiller  à  la  conservation  de  notre  mai- 

7>  son,  il  a  bien  voulu  dans  une  autre  veiller  aussi  à 

9  celle  de  ma  personne. 

ï>   Vin  valet  ulolâtre ,  aue  j'avois  pris  à  mon  ser- 

y^  vice ,  dans  l'espérance  ae  le  gagner  à  Jésus-Christ, 

»  entreprit  de  m  empoisonner.  Rien  ne  lui  étoit 

»  plus  facile  que  d'exécuter  son  mauvais  dessein , 

»  parce  que  c'éloit  lui  qui  m'apprêloit  à  manger.  U 

»  espéroit  que  son  crime  seroit  caché ,  et  <jue  per- 

»  sonne  n'en  ayant  connoissauce ,  il  pourroit  impu- 

»  liément  après  ma  mort  s'emparer  de  ce  que  j'avois. 

»  il  mil  donc  du  vert*-de-gris  et  du  sublimé  dans  ce 

»  qu'il  m  avoit  préparé  pour  dîner.  Incontinent  après 

»  le  repas,  je  sentis  un  fort  grand  mal  de  tête,  et 

»  une  heure  après  une  douleur  fort  vive  aux  yeux; 

*  un  des  deux  me  cuisoit  et  me  battoit  avec  aillant 

»  de  violence  que  si  on  l'eut  piqué  avec  des  ai|;uilles. 

»  Cependant  le  ciel  se  couvroit  et  menaçoit  d'un 

s>  grand  orage  :  j'attribuai  mon  mal  à  la  disposition 
u  temps ,  et  je  le  dis  à  quelques-uns  de  mes  do- 
^^''.tiaues.  Le  valet  qui  m'avoit  empoisonné  étant 
i  de  la  maison ,  y  rentra  un  moment  après ,  et 

p  me  vint  dire  qu'il  avoit  paru  un  dragon  en  Taur 

»  hors  de  la  ville ,  et  que  le  gouverneur  et  le  général 

»  de  la  milice  étoient  all^  le  voir.  Je  conclus  de  son 

»  discours  que  Torage  se  disstpoit ,  ce  qui  me  fit  es- 

»  pérer  que  mon  mal  cesseroit  bientôt.  Je  soupai 

3»  le  soir  de  la  même  manière  qu'à  dîner,  c'est-à* 

»  dire  de  quelques  œufs  empoisonnés  :  mon  cuisi* 

»  nier  en  voulut  être  témoin  ;  il  resta  seul  avec  moi 

»  durant  tout  le  repas.  Je  l'entretins  de  la  nécessité 

»  dese  faire  chrétien;  il  feignit  de  goûter  mes  rai- 

»  aons  ;  mais  il  m'apporta  plusieurs  excuses,  pour 


»  mesti 
M  sorti 
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»  reiarderson  bapl^me,  m'assurantqu'il  le  reccvroit 
«  dans  quinze  jours.  Il  espéroit  sans  doutfî  que  je 
"  ne  scrois  plus  alors  en  ^tal  de  le  sommer  de  sa  pa- 
n  rôle.  J'eus  une  très-mauvaise  niùl,  et  le  matin  je 
»  sentis  de  très-grandes  douleurs  d'estomac,  qui 
»  continuèreni  (oui  le  jour  et  la  nuit  suivante  jus- 
»  qu'à  deus  heures  du  matin >  que  je  me  levai,  ne 
»•  pouvant  prendre  aucun  repos.  J'eus  alors  de  vio- 
)>  lens  voroissemens ,  qui  me  firent  beaunoup  soiif- 
»  frir,  et  ce  que  je  rejeiois  me  paroissoii  au  goût  un 
»  véritable  poison.  Je  pris  de  la  th^riaque,  et  fus 
>'  promplemenl  soulage.  Je  fis  ensuite  ma  prière, 
»  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu,  et  je  passai  asset 
>  tranquillement  le  reste  de  la  nuit.  Le  jour  étant 
"  venu ,  j  aperçus  que  ce  que  les  vomissemens 
»  m'avoienlfail  rejeter  n'<?loilqu'un  vert-de-gris,mi)lé 
»  d'une  autre  drogue  blanche ,  et  que  je  ne  con- 
»  noîssois  pas,  mais  qu'on  m'assura  être  du  sublimé, 
»  que  les  Chinois  appellent  sin.  On  connut  encore 
»  que  c'étoit  un  véritable  poison  à  deux  autres  în- 
i>  (jices,doni  plusieurs  personnes  furent  témoins. 
»  Misericordiœ  Domint,  quia  non  sumus  consumpti. 
n  Que  ce  Dieu  de  miséricorde  soit  à  jamais  béni ,  de 
»  vouloir  bien  faire  voir,  jusque  dans  les  personnes 
>■  aussi  misérables  que  je  le  suis, que  quand  on  ira- 
>'  vaille  pour  sa  gloire ,  il  veille  à  notre  conservation , 
B  et  change  en  notre  faveur  la  nature  des  choses  les 
»  plus  capables  de  nous  nuire,  selon  la  parole  du 
»  Sauveur:  ei  si mortijiriim  tjuid biherinl ,  non  eis 
»  «flre'A//.n  Voilà  ce  que  le  père  GoUet  nous  amande 
de  ces  deuï  accidens. 

J'arrivai  à  Nimjîb  vers  les  f^ics  de  Noël ,  où  je 
Jus  agr^abJement  surpris  de  le  trouver  en  parfaite 
Mnte jcarce  que  je  savois  qui  lui  étoit  arrivé,  m'avoit 
ûanaé  liegucoup  d'inquiétude.  Il  avoil  déjà  formé 
iiDf-peiKp  cAr^ticnié  ,  qui  fut  augmentée  d'un  père 
e  latntUe^  j  ^"*  U  conféra  le  bapitîme  pendant  mon 
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séjour.  Il  s'étoit  converti  en  lisant  nos  livres ,  et  ses 
enfansdevoientpeu  de  temps  après  suivre  son  exem- 
ple. Si  je  voulais  faire  des  Chrétiens ,  ou  peu  ins- 
truits ,  ou  peu  refilés  dans  leurs  mœurs ,  me  dit  un 
jour  ce  fervent  Missionnaire ,  j*en  aurois  baptisé  un 
plus  grand  nombre;  mais  aidant  que  de  leur  con- 
férer ce  sacrement ,  je  les  instruis  avec  exactitude ^ 
f  examine  les  motifs  de  leur  conversion ,  et  je  les 
éprouve ,  afin  de  voir  s'ils  seront  constans  dans  leur 
résolution.  Il  se  plaignoit,  comme  la  plupart  des 
autres  Missionnaires ,  de  n'avoir  pas  de  quoi  fournir 
à  l'entretien  de  deux  ou  trois  catéchistes;  et  il  m'as- 
suroit  que  si  je  pouvois  lui  en  procurer  quelques- 
uns,  j'aurois  la  consolation  devoir  en  peu  d'années 
une  chrétienté  nombreuse  dans  sa  mission  ,  par  les 
bonnes  disposiiidns  qu'il  remarqnoit  dans  les  habi- 
tans  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Comme  on  passe  en  trois  ou  quatre  jours  de  Nimpo 
au  Japon ,  quand  le  vent  est  favorable ,  et  qu'il  n'y 
a  point  d'années  qu'il  ne  parte  de  ce  port  plusieurs 
Taisseaux  pour  Nangasacki ,  j'eus  la  cunosîté  de  m'io- 
former  de  l'état  ou  est  ce  grand  Empire.  Voici  ce 

Sue  le  père  GoUet  en  a  appris  de  deux  Ghinob , 
ont  le  premier  y  avoit  fait  cinq  voyages  ;  et  le  se- 
cond ,  à  qui  J'ai  parlé  moi-môme ,  venoit  d'en  arri- 
ver. Ge  dernier  se  disposoit  à  embrasser  notre  sainte 
religion:  et  il  auroit  déjà  exécuté  son  dessein,  si 
l'envie  de  faire  un  ^second  voyage  au  Japon  ne  Teûi 
arrêté. 

Nangasacki ,  que  les  Chinois  appellent  Tcham-hi^ 
est  une  ville  ouverte ,  d'environ  sept  à  huit  mille 
habitans:  elle  est  environnée  de  montagnes,  dont  la 
cime  est  couverte  de  sapins  ;  les  coteaux  sont  culti- 
vés. La  ville ,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  la  mer ,  est 
située  sur  le  bord  d'une  rivière  ,  dont  Tembouchure 
est  fort  étroite  :  les  J^onais  l'ont  fortifiée  par  de 
bons  retranchemens ,  et  par  deux  batteries.  Oo  y 
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Sait  Jour  ei  nuit  une  garde  si  exacte,  que  dès  qu'il 
paroît  quelque  vaisseau,  deux  barques  légères  vont 
Je  reconnuîire ,  pour  en  faire  leur  rapport  au  géné- 
ral de  la  milice.  Si  c'est  un  vaisseau  chinois  ou  hol- 
landais, on  lui  permet  l'entrée  du  port,  parce  que 
ces  deux  nations  ont  la  liberté  de  venir  irafiquer  à 
Tcham-ki;  tous  les  autres  ports  du  Japon  leur  sont 
fermés  i  et  s'ils  eniroient  dans  quelques  autres ,  ils  y 
seroient  arrêtés,  et  leurs  efiets  confisqués.  C'est  ce 
qui  arriva  il  y  a  huit  ans  à  un  vaisseau  chinois  qui, 
battu  de  la  tempête  ,  et  se  voyant  près  de  faire  nau- 
frage ,  se  jeta  cfens  le  port  de  Sachuma.  Le  gouver- 
neur de  ia  ville  fit  mettre  sur  le  champ  le  capitaine 
da  vaisseau  et  tout  l'équipage  aux  fers,  pour  avoir 
contrevenu  aux  lois  de  l'Empire.  Cependant  ayant 
#té  informé  du  malheur  de  ces  pauvres  gens,  qui  . 
n'étutent  venus  à  Sachuma  que  pour  éviter  un  triste 
naufrage,  il  eut  pitié  d'eux,  fil  radouber  leur  vais- 
seau, el  ies  envoya  sous  sûre  garde  à  Tcham-ki. 
Voici  la  manière  dont  on  en  use  avec  les  Chinois. 

Aussitôt  qu'un  vaisseau  de  cette  nation  est  entré 
dans  le  port,  les  oniciers  de  la  ville  s'y  transportent, 
pour  y  prendre  un  rôle  exact  de  l'équipage  et  des 
marcbanijises.  On  visite  tout  avec  une  exactitude  qui 
ne  laisse  rien  échapper  ;  on  ouvre  les  cofl'res  )  on  dé- 
ploie les  couvertures  j  iTu  fouille  jusqu'en  la  doublure 
des  habits;  on  frappe  de  tous  côtés  sur  les  tonneaux 
et  sur  les  barils,  pour  voir  s'ils  sont  pleins  ou  s'ils 
sont  vides:  si  l'on  trouve  quelques  livres  chinois,  on 
les  parcourt;  mais  le  plus  souvent  on  les  jette  dans 
l'eau ,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  les  examiner.  On 
demande  ensuite  â  chacun  en  particulier  son  âge,  sa 
profession,  son  négoce;  on  s'informe  particulière- 
ment de  sa  religion  (i).  Après  cet  examen,  on  expose 

(i)  C'est  ce  qu'on  appelle  \eJesumJ;  le  liaroii  Oiino-Swier 
ie  Uarcu  ,  duos  sce  RechercUes  liiïtoriquet  sur  l'état  de  la 
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sur  le  tillac  une  plaque  de  cuivre  longue  d'an  pied  ) 
et  large  d'un  demi-pied ,  où  Tirnage  de  Notre-Sen 
gneur  en  croix  est  gravée ,  et  on  oblige  chacun  à 
marcher  sur  cette  image  la  tête  découverte ,  et  un 
pied  nu.  Enfin  on  fait  la  lecture  d'un  long  écriteau^ 
qui  contient  de  grandes  invectives  contre  la  religion 
chrétienne ,  et  un  abrégé  des  édits  par  lesquels  elle 
a  été  proscrite  au  Japon.  Après  toutes  ces  cërémo' 
nies,  on  embarque  les  Chinois  huit  à  huit  dans  des 
chaloupes ,  et  on  les  conduit  à  leur  loge.  Quand  on 
est  arrivé  à  la  porte  on  les  visite  encore ,  pour  sa- 
voir s'ils  ne  portent  point  sur  eux  du  ginsen,  ou 
de  quelqu'aiitre  marchandise  de  contrebande. 

La  loge  chinoise  est  bâtie  sur  le  penchant  d'un 
coteau ,  d'où  l'on  découvre  toute  la  ville.  Cette  loge 
a  deu;[  enceintes  et  deux  portes.  La  première  en^ 
ceinte  n'est  proprement  qu  un  terre^plein ,  où  les  Ja^ 
ponais  viennent  vendre  leurs  marchandises  aax  Chi* 
nois.  Il  n'est  pas  permis  à  tous  les  Japonais  d'y  en- 
trer, mais  seulement  à  ceux  oui  en  ont  obtenu  la 
permission  du  général  de  la  milice.  Celle  permission 
est  écrite  stir  une  petite  planché  de  bois ,  qa'on  doit 
porter  \x  son  côté.  La  seconde  enceinte  cootîeut  neuf 
rangs  de  bâtimens ,  qui  s^nt  comme  autant  d'hôtel- 
leries. Chaqtie  rang  a  sept  appartemens»  où  les  Chinois 
d'un  vaisseau  sont  logés  commodément.  On  ne  letir 
fournit  point  les  ustensiles  qui  leur  sont  nécessaires  i 
comme  plats,  assiettes,  parasols,  éventails^  et  on 
ne  leur  permet  pas  de  se  servir  de  cent  de  leur  vais^ 
seau,  qu'on  a  soin  d'enfermer  dans  un  magasin  à  leur 
arrivée.  Ainsi  ils  sont  obligés  d'en  acheter.  Les  Cbi^ 
nois  ont  une  entière  liberté  d'aller  dans  la  première 

religion  au  Japon,  relatÎTement  à  la  nation  hoUandaîse, re* 
fuie  les  auteurs  qui  ont  assure  que  les  Hollandais  s'étoient 
assujettis  à  cette  affreuse  profanation  ;  il  prétend  qu'on  BC 
l'exige  que  des  catholiques  romains.  Page  71. 
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énceiote  de  leur  loge  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'en  sortir  :  on  iv  accorde  cette  grice  qu'aux  princi- 
paux marchands,  qui  vont  par  ordre  du  général  ;\  la 
forteresse,  pour  y  voir  les  marchandises  qui  leur 
conviennent.  11  n  est  pas  non  plus  permis  aux  Japo-  , 
nais  de  passer  de  la  première  enceinte  dans  la  se-  | 
conde;  et  si  quelqu'un  osoit  y  mettre  le  pied  ,  il  se- 
roit  maltraité  par  les  soldais  qui  sont  en  garde.  Pont  1 
les  marchandises  que  les  Clunois  apportent  au  Ssf  1 
pon ,  on  ne  les  décharge  point  à  terre  ;  mais  elles  de-  ' 
meurent  dans  le  vaisseau,  et  on  les  confie  à  une 
garde  japonaise,  jusqu'à  ce  que  le  géiiL-ral,  qui  fait 
seul  tout  le  commerce  du  pays,  envoie  prendre  par  ■ 
un  de  ses  gens  ce  qu'il  a  arrêté  dans  le  rôle  qui  J 
lui  a  élé  présenté.  ' 

La  loge  des  Hollandais  n'est  pas  si  grande  ni  si  ! 
étendue,  ni  dans  une  situation  si  agréable  que  celle 
des  Chinois;  mais  elle  est  propre  et  mieux  Mlie, 
parce  qu'ils  en  ont  fait  eux-mêmes  la  dépense.  Elle 
est  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  un  terrain  uni. 
Les  précautions  des  Japonais  à  leur  égard  sont  en- 
core plus  grandes  que  celles  qu'on  garde  avec  les 
Chinois.  Quand  un  vaisseau  hollandais  est  arrivé, 
on  ne  permet  qu'aux  principaux  marchands  de  de*-  i 
cendre  à  terre  :  on  leur  donne  une  bonne  garde  ,  et 
on  les  oblige  à  demeurer  enfermés  dans  leur  loge, 
jusqu'au  départ  de  leur  vaisseau,  c'est-à-dire,  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois.  Les  Hollandais  envoyèrent 
l'année  passée  quatre  vaisseaux  au  Japon ,  et  les  Chi- 
nois environ  quarante. 

Quoique  je  souhaitasse  ardemment  de  savoir  s'il  y 
avoit  encore  des  Chrétiens  au  Japon  ,  oi'i  notre  sainte 
religion  étoit  si  florissante  au  conimeucement  du 
siècle  passé ,  je  n'en  pus  lien  apprendre.  11  y  a  bien 
de  l'apparence  que  les  empereurs  du  Japon,  qui  ont 
pris  pendant  près  d'un  siècle  tant  de  moyens  pour 
^Lruire  le  christianisme,  )usqu'àfdiresouÙrir  àceux 
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qui  Tavoieut  embrassé  les  plus  cruels  toarmens  dont 
on  ait  entendu  parler ,  en  sont  venus  à  bout.  Ce  qui 
est  certain  y  c'est  qu'un  Missionnaire  ne  sauroit  en- 
trer dans  cet  empire»  pendant  qu'on  y  observera 
cette  rigueur  à  l'arrivée  des  vaisseaux.  C'est  au  Père 
des  miséricordes  à  nous  en  ouvrir  la  porte  »  quand 
il  le  jugera  à  propos  pour  sa  gloire.  Les  Chinois 
m'ont  tracé  un  crayon  de  Tentrée  de  la  nTière  de 
Nangazacki;  le  voici  tel  qu'ils  me  l'ont  donné. 

Au  reste ,  Nimpo  est  un  des  ports  que  l'Empereur 
de  la  Chine  a  ouvert  aux  étrangers*  Les  Européens 
n'y  sont  pas  encore  venus.  Les  Anglais  s'arrêtent  à 
Tcheou-chan ,  qui  est  une  île  du  côté  du  nord-est , 
à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Nimpo.  Ils  y  abordèrent 
par  hasard  la  première  fois ,  n'ayant  pa  démêler  ni 
trouver  le  chemin  de  Nimpo ,  parmi  toutes  les  iles 
de  cette  côte.  Depuis  ce  temps-là  »  les  mandarins  de 
Tcheon-chan,  qui  est  un  excellent  port,  mais  peu 
commode  pour  le  commerce,  ménagèrent  des  ordres 
de  la  cour  pour  les  y  retenir.  J'y  ai  demeuré  avec 
eux  depuis  la  fin  du  mois  de  janvier,  jusqu'au  pre- 
mier de  mars  de  l'année  passée  1 7  o3 ,  que  nous  mimes 
à  la  voile  pour  retourner  en  Angleterre. 

M.  CatchepoU ,  président  de  leur  commerce  dans 
tous  les  ports  de  la  Chine ,  ne  me  laissa  pas  la  li- 
berté de  loger  ailleurs  que  chez  lui ,  m^  disant  agréa- 
blement que  les  mandarins  m'avoient  remis  entre  ses 
mains.  Il  est  vrai  que  le  mandarin  de  la  douane ,  qui 
avoit  de  l'amitié  pour  moi,  lui  parla  dans  les  mêmes 
termes ,  quand  je  me  rendis  à  Tcheou-chan.  Ce  que 
je  puis  dire  des  Anglais  qui  sont  à  Tcheou-chan , 
c'est  que  la  conduite  qu'ils  y  tiennent  leur  fait  hon- 
neur, et  à  tous  les  Européens.  Leur  dépense,  les 
présens  qu'ils  font  aux  mandarins ,  les  récompenses 

Ju'ils  donnent  aux  gens  des  audiences  (car  il  en  faut 
onner  en  certaines  occasions  )  ,  leur  acquièrent 
beaucoup  de  crédit.  D'un  autre  côté ,  la  moaération 

qu'ils 
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qu'ils  font  paroitredans  les  alFaires,  lear  attire  l'es- 
lirae  de  ceux  qui  Irai  lent  avec  eux.  Ils  savent  fort  bien 
ïii'avec  les  Chinois  il  ne  sert  de  rien  de  s'emporter,  iti 
d'avoir  des  manières  vives  et  brusques;  la  raison, 
pxpos^e  avec  douceur  et  sans  pas«î(ui,  les  amène  au 
point  qu'on  souhaite  :  au  Heu  que  la  même  raison 
accompagnée  de  colère  et  de  vivaciii^ ,  les  éloigne  et 
attire  leur  mépris.  Leurs  domestiques  et  les  matelots 
Ploient  modrstes  et  retenus,  et  ne  donnoienl  aucun 
sujet  de  plaintes.  Comme  je  parus  en  être  surpris, 
ils  me  dirent  que  la  Compngnie  d'Angleterre  leur 
ordoonoit  d'avoir  moins  d'égard  i  l'intérêt  qu'à  ce 
qui  pouvoil  honorer  leur  nation ,  et  la  rendre  re- 
commandable, 

P<?ndantque  nos  Missionnaires  s'iîtablissoient  dans 
le  Tche-kîam  et  dans  le  Kiang-Si ,  de  la  manière 
dont  je  viens  de  le  marquer ,  le  père  Hervieu  tra- 
vaillait de  son  côté  i  faire  de  nouvelles  églises  dans 
ie  Hoiinjuang  ,  province  située  presque  au  milieu  de 
la  Chine.  Voici  comme  il  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres. 

«  Après  avoir  passé  cinq  mois  fi  Nankin  ,  uni- 
>  qnenienl  occupé  à  l'élude  de  la  langue  chinoise, 
»  je  reçus  ordre  du  révérend  père  Gerbilion,  notre 
n  supérieur  ,  d'aller  incessamment  i  Hoan-lclieon  , 
»  ville  de  la  province  de  Hou-^iuang  ,  pour  prendre 
»  soin  d'une  maison  qu'on  croyoit  achetée  depuis 
»  trois  mois.  Je  partis  le  iK  août  de  l'année  passée 
"  (  1703  )  ,  par  des  chaleurs  si  eïcessives  ,  que  je 
»  souffris  beaucofip  plus  en  ce  voyage ,  que  je  n'avois 
j<  fait  en  passant  deux  fois  la  ligue  ,  et  en  demeu- 
B  ranl  ans  Indes  pendant  dix  mois.  Après  un  voyage 
n  de  trois  semaine*,  j'arrivai  ù  Kicou-kian,  oïl 
••  nous  avons  une  église.  J'y  appris  qu'il  étoit  sur— 
f  venu  de  nouveaux  embarras  à  Hoan-tcheou,  et 
»  que  la  maison  n'étoit  pas  encore  achetée.  Je  dc- 
1  donc  à  KicoU'kiao  ,  en  attendant  qu'élite 
T.  IX.  3a 
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yf  fût  à  nous  ,  ou  qu'il  me  vînt  de  Pékin  de  non- 
y>  yeaux  ordres.  Pendant  mon  séjour ,  il  arriva  un 
y>  Chrétien ,  que  deux  huissiers  gardoient  à  yue.  Cet 
^  homme  m'apprit  qu'un  des  mandarins  de  Hoan- 
r>  tcheou ,  s'étant  fait  porter  dans  la  maison  d'im 
»  Chrétien  nommé  Tchu  ^  il  en  avoit  enleyé  toutes 
»  les  saintes  images  ;  qu'il  avoit  interrogé  ceux  de 
p  la  maison  touchant  leur  religion  ;  et  sur  ce  qu'on 
T»  lui  avoit  répondu  qu'on  y  Taisoit  profession  du 
»  christianisme  ,  il  avoit  fait  maltraiter  les  hommes. 
1  Que  pour  lui  »  n'étant  pas  de  la  ville  ^  ni  même 
»  de  la  province  de  Hou-quang ,  le  mandarin  1  en- 
3»  voyoit  y  sous  bonne  garde  »  au  mandarin  de  Kicou- 
»  kian ,  qui  devoit  le  taire  conduire  jusqu'à  un  cer* 
n  tain  lieu  ,  et  ainsi  de  ville  en  ville ,  Jusqu'à  la  ville 
»  de  Kan  -  tcheou ,  dont  il  s'étoit  diu  Ce  que  ce 
»  Chrétien  nous  racontoit  nous  paroissoit  si  extraor- 
»  dinaire ,  que  nous  doutions  de  la  vérité  de  son 
»  rapport  ;  mais  un  de  nos  domestiques  ayant  vu  la 
»  lettre  que  le  mandarin  de  Hoan  -  tcheou  écrivoit 
»  à  celui  de  Kicou  -  kian  ,  nous  apprîmes  que  tout 
y^  le  crime  de  cet  homme  étoit  la  profession  qu'il 
»  faisoit  de  suivre  la  religion  chrétienne  ,  que  le 
9  mandarin  trait  oit  dans  sa  lettre  de  fausse  reli- 
j»  gion.  Nous  exhortâmes  ce  fervent  Chrétien  à  es- 
»  tinier  la  grâce  que  Dieu  lui  faisoit  de  soufirir  pour 
y>  une  si  bonne  cause  ,  et  nous  le  soulageâmes  autant 
»  que  notre  pauvreté  nous  le  put  permettre.  Mais 
»  ses  peines  ne  furent  pas  longues  ;  car  dès  qu'il 
»  fut  arrivé  à,  Kan  -  tcheou ,  ville  de  la  province 
»  de  Kiang-Si ,  le  père  Amiani ,  jésuite  italien  ,  de- 
»  manda  sa  grâce  ,  et  le  fii  mettre  en  liberté  avant 
3»  même  qu'il  eût  comparu  à  l'audience  des  man- 
»  darins. 

»  Cependant  les  pères  Domenge  el  Porquet ,  qui 
»  étoient  chargés  de  nos  établissemens  de  Hou* 
9  quang  f  achetèrent  enfin  la  maison  qu'on  m'avoit 
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Mtinée  à  Hoan-lclteou.  Ils  m'en  donnèrent  avis , 
et  je  m'y  rendis  aiissîiôl.  Dès  le  lendemain ,  nous 
allâmes  ,  l""  père  Dume nge  et  moi ,  rendre  vidiite 
aux  mandarins  ;  maïs  îl  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
eut  la  bonlé  de  nous  recevoir  :  ce  nui  nous  fit  1 
connoitre  les  mauvaises  dispositions  des  autres  à  J 
noire  ëgard.  On  nous  assura  que  leur  dessein  t^tanf  I 
de  nous  chasser  de  la  ville  ,   ils  pensoient  à  pro-  | 
c^der  juridiqiii-mi'nt  rentre  notre  établissement  » 
et  à  porter  leurs  plaintes  aux  grands  manduiio^  ' 
de  la  province.   Sur  cet  avîs ,  le  père  Domengâ^ 
partit  pour  la  capitale,  où   il  jngea  sa  présenctf^j 
plus  nt!ce.ssaîre  qu'à  Hoan-tclieon  ;  ainsi  je  de- 
'   menraisenl.  Le  mandarin  qui  avoit  fait  maltraiter 
I   le  Chrétien    d mt  j'ai  parlé,  présenta  quelques 
'  jours  après  une  requête  an  gouverneur  de  la  vdie , 
<   dans  laquelle  ,  sans  rien  dire  d  tjijurteus  contre 

•  noire  sainte  loi ,  il  esp^soii  (pie  n'y  ayant  poînl 
'   eu  jnsqn'ici  de  Tlen-cfiu-  tan  ,  c'est- à -dire  , 

•  d'église  dans  Hoan  -  tclieou  ,  il  ne  croyoit  pas 

>  devoir  sontlVir  qu'on  y  en  établît  une  ,  et  il  le 

>  prioit  de  lui  donner  sur  cela  ses  ordres.  Le  gou- 

•  verneiir  qui  venoit  de  prendre  possession  de  sa 
■  charge ,  ne  jugea  point  à  propos  de  consulter  les 
'  grands  mandarins  de  la  province  sur  celle  alTaîrei 
»  il  la  termina  lui-m^ine  sur  le  clianip  ,  eoordon- 
>'  Dant  an  mandarin  inférieur  d'envoyer  incessam- 
»  ment  des  huissiers  ,  pour  me  frtire  sortir  de  ma 
t  maison,  Aussilôl ,  on  me  signifia  expioils  sur  ex- 
i  ploîts  ;  et  un  Taossée,  c'est- à-dire,  une  espèce 

>  de  bonze  marié  ,  de  mon  voisinage  ,  profilant  de 
«   la  conjoncture  ,  ameute  une  troupe  de  canaille  , 

>  donlil  se  faîtaccomiiagner,  présente  une  requête 
1  au  mandarin  contre  ceux  qui  s'étnient  mêlés  de 
»  cette  affaire,  *t  me  fait  insulier  dans  ma  muison 
»  par  les  gens  qu'il  coiiduisoit.  Je  ne  m'eflrayai  point 
P'd'abord  de  ce  tumulte  ,  espérant  que  le  père 
I  3a.. 
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n'avez  pas  ^rand  sujet  de  le  craindre  ,  nous  re- 
pariit-il  ;  puisqu'il  vient  tout  récemment  de  con- 
firmer votre  établissement  de  Ninipo ,  //  ne  man- 
quera  pas  de  vous  être  favorable  dans  celui  de 
Hoaii-iclieou.  Nous  le  conjurimes  néanmoins  de 
ne  poiui  porter  celte  affaire  à  la  cour  des  rites , 
l'assurant  que  nous  aimions  miens  renoncer  en- 
tièrement à  notre  maison  de  Hoan-lcheou  ,  que 
de  fatiguer  davantage  les  mandarins  de  cette  cour. 
Le  vice-  roi  nous  promit  tout  ce  que  nous  vou- 
lûmes ;  et ,  pour  se  défaire  de  nous ,  il  nous  dit 
qu'il  parleroit  encore  au  gouverneur  de  Hoau- 
tclieou,  qui  étoit  alors  à  la  capitale  pour  d'autres 
affaires.  Trois  jours  après  ,  le  vice  -  roi  nous  tit 
dire  qu'il  hiî  avoit  parlé  ,  et  que  le  gnuTernciir 
ne  Touloit  point  se  charger  de  notre  affaire,  C'éloil 
une  pure  défaite  de  ce  mandarin  :  car  nous  st'imes 
certainement  quelque  temps  après ,  qu'il  ne  lui 
en  avoit  pas  dit  un  seul  mol. 
i>  Après  la  réponse  du  vice-roi ,  je  n'avois  plus 
rien  à  faire  qu'à  attendre  les  ordres  de  mes  supé- 
rieurs; mais  prévoyant  que  je  demeurerois  long- 
temps &  la  capitale  ,  je  tâchai  de  m'y  occuper  le 
plus  utilement  qu'il  me  fut  possible.  J'y  établis 
un  catéchisme  réglé  tous  les  dimanches,  pend:iiit 
que  le  père  Bayard  ,  avec  qui  je  demeurois  , 
faisoit  des  courses  apostoliques  à  la  campagne  et 
dans  les  villes  voisines.  Cependant  ie  père  Ger- 
billon  travailloit  à  Pékin  à  terminer  l'affaire  de 
Hoan-tcheou.  Il  fit  connoissance  avec  le  fils  aiué 
du  vice  -  roi ,  mandarin  dans  le  collège  impérial 
de  Pékin  j  il  en  obtint  pour  son  père  ,  de  iiou- 
velles  recommandations ,  qu'il  nous  envoya ,  avec 
une  requête  toute  dressée  pour  la  présenter  au 
vice -roi,  pendant  que  son  fils  lui  en  adressott 
lui-même  une  copie  ,  et  le  prioii  instamment  d» 
tarminer  celte  all'aire  à  notre  avantage. 
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»  Le  vîce-roi  n'eul  pas  plutôt  reçu  ces  dépêches, 

»  qu'il  demanda  à  parler  à  quelqu'un  de  nous.  Le 

>  père  Bayard  alla  le  trouver.  Le  vice  -  roi  y  après 

»  lui  avoir  demande  des  nouvelles  du  père  Ger- 

9  billon ,  et  s'être  entretenu  avec  lui  sur  les  carac- 

»  tères  chinois  ,  sur  la  méthode  que  nous  gardions 

V  pour  les  apprendre  ;  après  lui  avoir  fait  même 
ïk  expliquer  une  partie  des  comimandememens  de 

V  Dieu  y  lui  montra  la  minute  de  la  requête  que  son 
»  fils  lui  avoit  adressée  ;  il  la  mit  entre  les  mains 
»  du  père  Bayard  ,  et  lui  dit  d'en  faire  faire  une 
»  copie  dans  les  formes  ,  et  de  la  donner  ensuite 
s»  au  Sun  -  pou-  koan  ;  c'est  Toflicier  qui  a  soin  de 

V  recevoir  ces  sortes  de  requêtes. 

n  Le  père  Bayard  étant  ae  retour ,  m'informa  da 
y  succès  de  sa  visite  :  nous  regardâmes  dès  ce  mo- 
»  ment  notre  affaire  de  Hoan-tcheou  comme  ter* 
»  minée  ;  et  pour  en  remercier  Dieu  ,  nous  allâmes 
»  sur  le  champ  à  l'église  ,  réciter  ensemble  le  Te 
»  Deum.  £n  effet  »  deux  jours  après  »  le  vice  -  roi 
»  prononça  sur  notre  requête  une  première  sen- 
»  tence ,  et  l'adressa  au  premier  mandarin  de  Hoan* 
»  tcheou.  Voici  ce  qu'elle  portoit.  En  f  année  1 692  ^ 

V  le  tribunal  des  rites ,  dont  jai  l  honneur  détre 
-»  membre ,  passa  un  édit  en  faiseur  des  Européens , 
)»  déclarant  que  leur  loi  n  est  point  une  secte  fausse 
«  et  superstitieuse  ;  au  ils  ne  sont  point  gens  à 
y^  troubler  Vétat ,  et  qu  au  contraire  ils  lui  ont  rendu 
^  service.  Maintenant  Moun-tchin-ki  (nom  chinois 
»  du  père  Domenge)  et  autres  ont  acheté  une  maison 
»  dans  i>otre  saille  pour  y  demeurer ,  et  vous  les  en 
»  as^ez  fait  sortir.  Ont  -  ils  causé  quelque  désordre 
y  ou  excité  quelque  trouble  dans  votre  ville  ou  dans 
»  ses  dépendances  ?  Réponse  prompte  sur  cela.  Je 
B  joins  à  ceci  une  copie  de  tédit  du  tribunal  des 
»  rites ,  qui  est  enregistré  dans  les  archives  de  mon 
»  tribunal. 
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»    Le  gouverneur  de  Hoan-tcheau  ,  qui  dans  ie 

fuiid  ne  nous  hiiïssoil  pas ,  pénétra  u'abnrd  les 

intentions  du  vire-roi ,  et  se  faisant  tm  mérite  de 

'   s'y  conformer,  répondit  en  ces  termes:  Les  Eu- 

'    ropéens  n'ont  causé  aucun  trouble  dans  cette  ville  ; 

•  mais  nous  ayant  été  représenté  quil  n'y  avoït 

•  point  eu  /ust^u' ici  d'église  à  Hoaii-tcheon,  et  <fue 
des  Européens  étaient  venus  pour  y  en  établir 
une  ,  je  n'ai  osé  de  moi  -  même  y  consentir  ,  n«  '  , 

•  sachant  pas  <jue  le  tribunal  des  rites  eût  passé   • 

■  un  èdit  en  leur  faveur.  Mais  maintenant  que  vous 

•  m'avez  Jait  la  eràce  de  m' envoyer  une  copie  de  ■ 

•  cet  éditf  il  est  juste  de  les  laisser  Jaire. 

n  Le  vice -roi  ayant  reçu  la  réponse  de  ce  man- 
I  darin  ,  prononça  une  sentence  définitive.  PuisijU4S 
I   ces   Européens  ,    dit -il,  n'ont  point   causé   de 

•  trouble  dans  votre  ville ,  comme  vous  le  témoi~ 
'  gnez  vous  -  même ,  ils  iront  y  demeurer  ;  c'est 

•  une  affaire  finie. 

1.  Nous  allâmes,  dès  ce  jour-là  même,  remercier 

■  le  vice-roi ,  de  ce  qu'il  venoîl  de  faire  en  notre  ta- 

>  \eur;  mais  il  ne  reçut  point  noire  visile.  Il  nous  fil 
I   dire  seulement  par  le  Sun-pou-koan  (  petit  man- 

•  darin  de  son  tribunal),  que  nous  pouvions  aller 
I   demeurer  à  Hoan-tcheou,  quand  nous  le  jugerions 

>  \  propos. 

»  Nous  partîmes  peu  de  jours  après ,  le  père  Do- 

>  menge  et  moi,  et  nous  prîmes,  pour  la  seconde 

■  fois,  possession  de  notre  maison.  Aussitôique  nous 

•  fûmes  arrivés,  nous  allâmes  voir  tes  mandarins, 

>  qui  nous  reçurent  avec  tionneur,  et  qui  nous  ren- 
I  dirent  tous  visite.  Le  gouverneur  voulut  même 

•  nous  faire  une  espèce  de  réparation  d'honneur  : 
.  car  il  dit  publiquement  devant  tout  !e  monde, 
.  que  s'il  nous  avoit  oITensés,  c'étoit  parce  qu'on  ne 
I  l'avoit  pas  bien  informé  de  ce  quî  nous  rej^ardoit. 
L.  Quand  il  vînt  chez  nous,  il  nous  otTritiiutt  sortes 
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M  de  prësens  à  chacun  eu  pariiculîer ,  quoique  nous 
»  ne  lui  en  eussions  offert  que  huit  conjointement, 
»  le  père  Domenge  et  moi.  Comme  il  nous  marqua 
A  par  toutes  ses  démarches,  qu'il  se  réconcilioit  de 
»  bonne  foi ,  nous  primes  la  liberté  de  lui  deman- 
y^  der  un  hao-hi  ;  c'est  une  espèce  de  sauve-garde 
»  qu'on  place  enquelqu'endroitéminent  delà  maison, 
»  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes  de  la  popu- 
n  lace.  Il  nous  le  promit  sans  hésiter ,  et  me  le  ilt 
»  expédier  quelques  jours  après  le  départ  du  père 
y>  Domenge ,  qui  s'en  retourna  à  la  capitale. 

»  A  peme  nos  visites  furent-elles  finies  y  que  les 
y>  pluies  commencèrent,  ce  qui  fut  un  contre-temps 
»  fâcheux  pour  moi  :  car  je  ne  pus  faire  les  répara- 
9  tions  nécessaires  à  notre  maison ,  qui  se  trouvoit 
»  en  très-mauvais  état,  sans  portes  et  sans  fenêtres: 
V  elle  étoit  même  découverte  en  tant  dendroits, que 
p  quand  il  fallut  y  placer  mon  autel  pour  dire  la 
»  messe ,  à  peine  pus-je  trouver  un  seul  lieu  qui  filt 
»  sulûsamment  couvert.  Mais  la  joie  que  j'eus  de  voir 
y»  enfin  notre  affaire  terminée  si  avantageusement 
)»  pour  la  religion ,  ne  me  permit  pas  alors  de  faire 
j»  grande  £|ttention  aux  incommodités  de  mon  loge- 
»  ment.  Il  plut  même  à  Dieu  de  me  donner  encore 
»  une  autre  consolation  qui  me  fui  très-sensible.  Le 
)i  mauvais  temps  dont  j'ai  parlé ,  arrêta  àHoan-tcheou 
»  un  assez  grand  nombre  de  Chrétiens,  qui  étoient 
»  venus  de  divers  endroits  pour  leur  négoce.  Commç 
^  ces  gens  sont  presque  toujours  absens  de  leurs 
9»  malsons ,  il  y  avoit  six  ou  sept  ans  qu'ils  n'avoient 
s>  point  vu  de  Missionnaires.  Ils  furent  ravis  d'^p- 
»  prendre  que  je  m'y  étois  établi  :  ainsi ,  le  vendreai- 
^  saint  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver  à  l'église 
»  au  nombre  de  plus  de  vingt.  Ils  avoient  à  leur  tête 
»  un  vieux  gradué ,  de  quatre-vingt-deux  ans ,  qui 
»  eut  la  consolation,  aussi  bien  que  tous  les  autres, 
»  d'adorer  Jésus-Christ  crucifié  9  dans  un  lieu  où  il 
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avoit  pas  encore  été  honora ,  du  moins  avec  les 
■iémoiiies  que  l'Ec;lîse  prescrit  pour  ce  saint  jour. 
»  Les  Cliréiieiis  des  lieux  cîrconToisius  en  ayant  èlé 
»  avertis,  se  rendirent  les  jours  suivans  à  l'église 
»  potir  y  solenniser  la  fête  de  Pâques.  Je  suppléai 
"  les  cérémonies  du  baptême  à  sept  adidtes  et  à  deux 
»  onfans ,  à  qui  ce  sacrement  n'avoit  ^té  conféré  que 
»  par  des  catéchistes  ;  les  autres  se  confessèrent  el 
»  communièrent.  Les  ftUes  passées,  ces  Chrétiens  se  j 
»  retirèrent,  et  je  demeurai  tranquille  dans  mon: 
i>  église,  distribuant  quantité  de  Uvresde  noire  sainte  J 
»  religion  ,ei  annonçant  Jésus-Christ  à  lout  le  luonde, 
»  selon  les  occasions  qui  se  présentuient.  Peu  de 
»  temps  après  Piques,  nous  apprîmes  que  les  quatre 
»  principaux  mandarins  de  la  ville  étuient  privés  de 
»  ieursemplois.  Celle  nouvelle  noussurpril;maiselle 
»  ne  se  trouva  vraiequ'à  l'égard  de  Irois  de  cesolTiciers; 
f  autant  eût-il  valu  qu'elle  l'eût  été  à  l'égard  du  qua- 
»  trième,  car  il  mourut  un  mois  après.  Ainsi  Dieu, 
»  après  s'être  servi,  pour  établir  plus  solidement  soa 
»  église,  de  ceux  mêmes  qui  lavoienl  traversée,  et 
»  après  avoir  tiré  de  leur  bouche  la  justification  de 
»  nuire  sainte  loi ,  n'a  pas  permis  qu'ils  fussent  plus 
1»  long-temps  les  maîtres  d'une  ville ,  oti  ils  avoienl 
y  fait  diliicuUé  de  recevoir  ses  ministres.  Comme  les 
«  quatre  mandarins  qui  doivent  leur  succéder,  ne 
»  sont  pas  encore  arrivés,  je  ne  sais  en  quelles  dis- 
»  positions  ils  seront  à  notre  égard.  Ce  qui  m  em- 
»  barrasse,  c'est  qu'il  me  faudra  bien  des  présens 
»■  pour  leur  rendre  visite,  et  je  ne  sais  où  en  prendre, 
n  J'espère  cependant  tjue  la  Providence  ne  me  man- 
»  qitera  pas  dans  une  occasion  si  importante  pour 
■H  sa  gloire  et  pour  l'établissement  de  cette  nouvelle 
»   église. 

»  Vous  voyez  assez ,  mon  révérend  père ,  par  ce 
»  qne  je  viens  de  vous  dire ,  que  je  n'ai  point  encore 
•  pu  travailler  solidement  à  la  conversion  des  inû- 
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9  dèles.  Tout  mon  travail,  pendant  six  mois,  a  été 
»  de  faire  \e>  catéchisme  aux  enfans,  d'entendre  un 
grand  nombre  de  confessions ,  et  de  baptiser  une 
cinquantaine  d'adultes.  Cela  est  bien  éloigné  de  ce 
qu'a  fait  le  père  Bayard  dans  ses  courses  aposto- 
liques. Ce  zélé  Missionnaire  ayantparcouru  presque 
»  toutes  les  chrétientés  que  le  feu  père  Jacques  Motel 
»  a  fondées  en  diflférens  endroits  de  cette  province  » 
»  compte  avoir  baptisé  plus  de  mille  personnes  dans 
>  une  seule  année.  Il  fendra  bien  du  temps  avant 
»  qu'on  en  puisse  faire  autant  dans  ce  quartier-ci ,  qui 
»  est  presque  l'unique  du  Hou-quang ,  oik  le  zèle  da 
»  feu  père  Motel  ne  s'est  point  étendu.  J'espère  ce- 
9  pendant  que  Dieu  voudra  bien  répandre  ses  béné- 
9  dictions  sur  cette  ville,  qui  en  a  neuf  antres  dans 
»  sa  dépendance ,  sans  compter  on  très-grand  nombre 
»  debourgadesetdevillage^fortpeuplés, etqu'enpen 
9  d'années  nousy  auronsune  florissante  mission.  Pour 
»  en  venir  là ,  il  nous  faudroit  quatre  ou  cina  bons  ca- 
-k  téchistes  :  car  sans  ce  secou  rs  il  est  difficile  d'avancer 
»  l'œuvre  de  Dieu;  et  à  peine  puîs-je  en  entretenir 
i>  un.  Mais  dans  les  commencemens  il  faut  faire  ce 
»  qu'on  peut,  en  attendant  qu'il  plaise  au  Père  des 
»  miséricordes  de  nous  fournir  de  plus  grands  fonds, 
»  ou  de  suppléer  par  quelque  voie  extraordinaire , 
-%  aux  moyens  qui  nous  manquent  maintenant.  » 
Ainsi  parle  le  père  Hervîeu. 

Vous  serez  peut-être  surpris ,  mon  révérend  père, 
de  ce  que  je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  notre 
établissement  de  Canton.  Il  ne  consiste  que  dans  une 
maison ,  que  nous  achetâmes ,  il  y  a  dix  ans ,  le  père 
de  Visdelou  et  moi,  pour  recevoir  nos  Missionnaires, 
et  les  autres  secours  qui  nous  viennent  d'Europe. 
I^  père  Bouvet  y  demeura  deux  mois ,  quand  l'Em- 
pereur l'envoya  en  France.  Il  eut  le  bonheur  ffy  bap- 
tiser neuf  ou  dix  personnes.  Je  ne  fus  pas  si  heureux, 
quand  j'y  passai  pour  m'embarquer  sur  l'Amphitrite. 
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'achevai  seuleiuem  d'iuslruire  un  de  mes  domes- 
iques,  et  de  le  gagner  à  Jésus-Christ.  C'étoit  un 
une  huDicne  d'un  furt  buau  nuturel.  Sa  cuaversiuii 
quelque  cbose  d'i-:ilraordinaire.  11  deineiiroit  h 
4aukin,  quand  l'Empereur  y  vînt,  au  commenct- 
aeul  de  l'année  1 699.  Le  père  Gerbillon ,  qui  étoil 
lu  voyage,  le  reçui  i  son  service  à  la  prière  de  ses 
larens  et  lamena  k  Pékin ,  où  je  le  pris  pour  m'ac~ 
ompagner  jusqu'à  Canton.  1)  savoit  déjà  les  prières, 
>t  louL  ce  qu'il  faut  savoir  puur  t>tre  Clirétieo  ;  mais 

I  ditrëroit  toujours  de  l'être.  Pendant  notre  voyage, 
e  lui  parlai  souvent  de  la  nécessité  du  salut  en  parit- 
:ulier,  et  même  en  présence  de  ses  compagnons,  qui 
îtoient Chrétiens,  et  qui  l'exhorloieni  comme  moi. 

II  convenoit  de  tout  ;  ninis  il  ne  prenoll  point  de  ré- 
solulion.  Que  diront  mes  païens  t  me  repartit- il  un 
jour  que  je  le  pressois  ?  aucun  d'eux  n'est  Chrétien  , 
f'tf  serais  le  premier  à  l'élre;  c'est  à  ^uoi  fe  ne  puis 
me  résoudre.  Mais ,  lui  dis-je,  si  l  Empereur  vous 
faisait  mandarin  ,  re/usericz~vous  de  l'être ,  parce 
^u  aucun  de  vos  parens  ne  l'a  été  jus(juà  présent  ? 
Au  contraire ,  ne  seroil-ce  pas  un  grand  honneur 
pour  vous  d'être  le  premier  mandarin  de  votre  Ja- 
millet  et  vos  parens  ne  vous  en  estimeruitnt-ils pas 
davantage?  C'est  ici  la  même  chose;  vous  serez  le 
premier  Chrétien  de  votre  maison  ,  et  en  portant  vos 
parens  à  le  devenir  comme  vous,  vous  serez  cause 
de  leur  salut.  Pouvez-vous  mieux  faire  ?  Et  n'est-ce 
pas  là  une  grande  grâce  de  Dieu?  Comme  je  ne 
l^nois  rien  sur  son  esprit ,  je  crus  qu'il  me  cachoît 
ses  véritables  sentimens.  Je  chargeai  donc  un  catë- 
cbiste  de  savoir  adroitement  ce  qui  le  retenoit.  Les 
Chinois  se  parlent  conBdemmeni  les  uns  aux  autres, 
el  se  communiquent  aisément  leurs  peines  et  leurs 
plus  secrètes  pensées.  Ce  jeune  homme  lui  avoua  donc 
que  ses  parens  faisoient  souvent  la  cérémonie  d'hono- 

lenn  aocêUes  :  Si  je  ne  le  fais  pas  avec  eux. 
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disoit-il^  ils  me  chasseront  de  la  maison  j  et  peut-être 
me  déféreront-ils  aux  mandarins  j  comme  un  homme 
qui  manque  de  respect  et  de  reconnoissance  pour  ses 
parens.  Cest  ce  qui  m^ empêche  d'être  Chrétien. 

Mais  qui  90us  a  dit  y  repartit  le  catéchiste ,  que 
vous  ne  pourrez  pas  assister  à  ces  cérémonies 
quand  yous  serez  Chrétien  !  Je  le  suis  par  la  grâce 
du  Seigneur ,  et  fy  assiste  quand  la  nécessité  ni  y 
oblige.  La  religion  chrétienne  nous  défend  seule-- 
ment  de  demander  ou  d attendre  des  grâces  de  nos 
parens  morts  »  de  croire  quils  ont  le  pouvoir  de 
nous  en  faire ,  quHls  sont  présens  dans  la  tablette^ 
ou  qu'ils  y  viennent  pour  écouter  nos  prières ,  ou 
pour  recevoir  nos  présens  ;  elle  défend  encore  de 
brûler  de  la  monnoie  de  papier  9  ou  de  verser  à 
terre  le  vin  que  nous  leur  offrons  ;  mais  elle  ne 
défend  point  de  reconnottre  le  bienfait  de  la  nais^ 
sance  et  de  f  éducation  que  nous  avons  reçu  deux , 
ni  de  les  en  remercier  j  en  nous  prosternant  devant 
la  tablette  où  leur  nom  est  écrit  j  et  en  leur  offrant 
nos  biens.  SU  m'est  permis  ,  répliqua  le  jeune 
homme  ,  daller  avec  mes  parens  faire  mes  incli" 
nations  devant  les  images  de  mes  ancêtres ,  je  nai 
plus  de  diff  culte ,  et  dès  ce  moment  je  suis  Chré- 
tien. Le  catëchiste  me  Tamena  deux  jours  après,  et 
me  dit  la  disposition  où  il  ëtoiu  II  me  demanda 
pardon  d'avoir  résisté  si  long*temps  à  la  grâce  de 
Dieu  ,  et  me  pria  de  lui  donner  le  baptême ,  m'assu- 
rant  que  ni  lui  ni  ses  parens  n'attendoient  rien  de 
leurs  ancêtres ,  quand  ils  les  honorent  selon  la  cou- 
tume. Je  ne  crus  pas  devoir  exclure  du  royaume  da 
ciel  un  homme  qui  avoit  la  foi ,  et  qui  étoit  dans  les 
dispositions  que  demande  le  Pape  Alexandre  YIL 
U  a  vécu  depuis  ce  temps-là  fort  chrétiennement  > 
et  il  demeure  à  présent  avec  le  père  de  Yisdelou. 

Quoiqu'il  y  ait  sept  églises  à  Canton  :  une  des 
Jésuites  portugais  9  qiti  est  la  première  et  la  ploi 
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incienne;  deux  des  pères  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois; deux  de  MM.  des  Missions  étrangères;  une 
Ivs  pères  Augustîiis  ,  et  la  nôtre  ,  avec  un  ou  deux 
Vllssionnaires  en  chacune  ,  il  s'y  fait    néanmoins 
;rès-peu  de  conversions.  C'est  à  peu  près  la  uiéme 
:bose  dans  les  autres  ports  ,  oi\  les  vaisseaux  euro-     1 
péens  Ont  accoutumé  d'aborder.  Il  n'en  est  pas  ainsi     I 
des  villes  qui  sont  dans  l'intérieur  de  la  Chine  ;  les     I 
:onversions  y  sont  plus  fréquentes  ,  et  on  y  forme    I 
en  peu  de  temps  des  clirétientés  nombreuses.  Voua     I 
me  demanderez  peul-^tre ,  mon  révérend  père ,  d  oii    1 
vient  une  si  grande  diUërence.  J'aime  mieux  que     J 
l'Apôtre  des  Indes ,  saint  François-Xavier ,  qui  éloit    I 
envoyé  de  Dieu  avec  le  don  des  langues ,  et  avec    I 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles  pour  convertir  cet    I 
peuples,  vous  réponde  que  moi.  Parloul  où  les  Por*     1 
tugais  s'établissoienl ,  ce  grand  Saint  trouvoil  des 
obstacles  presque  invincibles  à  la  propagation  de  U 
foi.  Il  en  étoit  affligé  jusqu'à  s'ennujer  de  vivre. 
Taimerois  mieux,  dit- il,  être  dans  le  fond  de      ' 
f  Ethiopie ,  ou  quelque  part  dans  les  terres  du  Prêtre     I 
Jean;  jy  travaillerois  en  paix  à  la  conversion  des     1 
Gentils ,  loin  de  toutes  ces  misères  que  mes  yeux  sont    I 
obligés  de  voir ,  et  que  je  ne  saurais  empêcher.  Je  -.1 
n'ai  qu'un  regret ,  c'est  de  ne  rny  être  pas  opposé 
plus  fortement.  Faites  mieux ,  poursuit  -  il  ;  si  la 
douceur  ne  corrige  point  ces  sortes  de  gens  ,  usez 
de  sévérité.  Il  y  a  du  mérite  à  reprendre  les  pé- 
cheurs ,  au  lieu  que  c'est  un  grand  péché  devant 
Dieu  de  ne  les  reprendre  pas  ,  quand  par  leur  vie 
scandaleuse  ils  empêchent  la  conversion  des  infi- 
dèles (  Liv.  1  ,  ép.  7  ).  Ces  mauvais  exemples  des 
Chrétiens  ,  dont  saint  François-Xavier  déploroit  les 
funestes  etTels  aux  Indes  ,  sont  aussi  ce  qui  rend  nos 
travaux  inutiles  dans  les  ports  de  la  Chine.  Les  Chi- 
nois qui  y  demeurent  ,  font  des  voyages  dans  les 
voisins ,  oà  ils  voient  les  dissolutions  et 
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Ifs  dëbordemens  de  quelques  Européens.  Ils  sont 
aux  portes  de  Macao ,  qui  ne  leur  donne  pas  de 
meilleurs  exemples.  Ceux  qui  ylennenl  d'Europe 
dans  leurs  ports,  les  confirment  dans  les  mêmes  idées: 
car  ils  en  voient  plusieurs  qui  mènent  une  vie  liber- 
tine ,  et  qui  sont  fort  déréglés  dans  leur  conduite. 
Ce  qui  suit  de  là  ,  c  est  qu'ils  perdent  bientôt  toute 
Testime  qu'on  leur  avoit  inspirée  de  la  loi  de  Diea. 
Les  Européens ,  pour  être  Chrétiens ,  disent-ils  en- 
ir'eux  ,  en  sont-ils  plus  chastes ,  plus  sobres ,  plus 
retenus  ,  moins  colères  et  moins  passionnés  que 
nous  ?  Que  s'ils  voient  les  Missionnaires  vivre  parmi 
eux  sans  reproche  et  avec  édification ,  ils  s'imaginent 
que  c'est  plutôt  en  vertu  de  leur  état ,  ou  de  quel- 
que obligation  particulière ,  qu'en  vertu  de  leur  reli- 
gion. Au  lieu  que  dans  l'intérieur  de  la  Chine ,  où 
les  vérités  qu'on  leur  prêche  sont  soutenues  de  la 
vie  exemplaire  des  prédicateurs^  ils  admirent  notre 
sainte  loi ,  qui  enseigne  aux  hommes  de  si  excel- 
lentes vertus ,  et  qui  les  engage  à  les  pratiquer. 

Mais  ne  pourroit  -  on  pas  arrêter  ces  désordres , 
et  y  apporter  quelque  remède  ?  Voici  celui  que  pro- 
posoit  TApôtre  des  Indes ,  dans  une  de  si^%  lettres 
(  Lii^.  2  ,  ép.  5  ).  Ce  seroit  de  ne  choisir  pour  capi- 
taines des  vaisseaux  qui  vont  à  la  Chine ,  que  des 
gens  d'honneur  et  de  conscience ,  résolus  de  s'op- 
poser d'eux-mêmes  aux  désordres  ;  de  leur  donner 
et  le  pouvoir  et  de3  ordres  bien  précis  de  punir  \t% 
scandales;  de  leur  faire  des  avantages  considéra- 
bles s'ils  exécutoient  leur  commission  avec  fidélité. 
J'aime  mieux  qu'on  lise  le  reste  dans  les  lettres 
du  saint  Apôtre  des  Indes ,  que  de  m'en  expliquer 
ici  davantage. 

Si  les  Chmois  voyoient  les  Européens  qui  viennent 
dans  leurs  ports,  modérés,  charitables ,  maîtres 
d  eux-mêmes  et  de  leurs  passions  ;  s'ik  les  voyoient 
venir  souvent  à  l'église  ^  approcher  quelquefois  des 
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sacremens,  vivre,  en  un  mot,  comme  nous  en- 
seignons qu'on  doit  vivre ,  quelle  impression  ces 
exemples  de  piëié  ne  feroieul-ils  pas  sur  leur  esprit  ! 
Ils  donneroicnt  mille  bénédictions  à  noire  sainte  loi: 
En  populus  sapiens  et  inteiligens  (  Deuter.  4  )• 
Voilà  dexcelleus  hommes ,  diroient-ils  ,  une  nation 
sage  1  et  dont  les  coutumes  sont  admirables. 

MM.  les  directeurs -généraux  des  Compagnies 
aaroieiit  plus  d'intért^l  peut-être  qu'ils  ne  pensent, 
à  vouloir  eux-mêmes  seconder  en  ceci  notre  zèle. 
Ils  savent  que  leurs  vaisseaux  sont  exposés  à  beaa- 
coup  de  dangers,  en  allant  et  revenant  sur  ces  mers; 
que  Dieu  seul  est  le  maître  des  vents  ;  qu'il  y  a  des 
écueils  et  des  tempéles  à  craindre  ;  que  les  maladies 
des  équipages ,  et  la  rencontre  des  pirates  sont  en- 
core d'autres  maux  quon  ne  peut  éviter  sans  une 
protection  parliculiî're  :  Dieu  donc  a  cent  manières 
de  renverser  nos  desseins,  quand  nous  troublons  les 
siens ,  ou  quand  nous  snuH'rons  que  ceiu  qui  dé- 
pendent de  nous  les  troublent. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de  l'étal  de  nos 
missions,  je  ne  sais  s'il  est  trop  nécessaire  de  vous 
faire  le  récit  des  aveninres  de  l'Amphitrite  ,  dans 
son  second  voyage  de  la  Chine.  Apparemment  vous 
en  aurez  déjà  été  instruit  d'ailleurs,  par  ceux  de  nos 
pères  qui  se  trouvèrent  avec  moi.  Mais  il  est  dîili- 
cile  que  chaque  personne  en  particulier  remitrque 
tout  sur  un  vaisseau  ,  principalement  au  temps  des 
tempêtes  :  je  crois  que  je  ne  dirai  rîen  qui  suit  con- 
traire à  ce  qu'auront  rapporté  les  autres  ;  mais  j'ajou- 
terai peut-êlre  quelques  circonstances  à  leur  récit  » 
qu'on  ne  sera  point  fùclié  d'apprendre,  et  qu'il  n'y 
a  que  moi  seul  qui  aie  pu  bien  savoir. 

L'Amphitrite  étoit  parli  de  Pori- Louis  le  7  de 
mars  de  l'année  1701  ,  commandé  par  M.  de  la  Ri- 
gaudière ,  que  son  habileté  ,  son  zèle  pour  les  inlé- 
'jà  Compagnie  royale  de  la  Cliine  «  ut  sa  grande 
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▼igilance^  toujours  accompagnée  d  un  air  honnête , 
nous  faisoit  aimer  et  estimer.  Il  avoit  pour  lieutenans 
MM.  Horry  et  la  Touche  -  Bouvet ,  pour  enseignes 
M.  de  Beanlieu  et  M.  le  chevalier  de  la  Rigaudière. 
M.  Figeralz  venoit  à  la  Chine  pour  être  premier 
directeur  de  la  Compagnie ,  et  avoit  pour  seconds 
MM.  Pecheberii ,  France  et  Martineau.  J  y  retour- 
nois aussi  avec  huit  Missionnaires  de  notre  Com- 
pagnie j  qui  ne  respiroient  que  les  occasions  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  I-.a  pieté  rëgnoit  dans 
le  vaisseau.  Il  faut  avouer  que  nos  Français  sont 
très  -  louables  en  ce  point ,  dans  leurs  navigations. 
On  faisoit  règlement  la  prière  le  matin  et  le  soir; 
on  entendoit  la  messe  tous  les  jours ,  quand  le  temps 

f)ermettoit  de  la  dire.  Après  souper ,  on  chantoit  les 
itanies  j  et  on  s'assembloit  par  troupes  pour  réciter 
le  chapelet.  Les  dimanches  et  les  principales  fêtes  f 
on  disoit  les  vêpres ,  la  prédication  suivoit ,  les  con-- 
fessions  et  les  communions  éloient  fréquentes.  Du- 
rant notre  voyage^  je  vis  mourir  trois  ou  quatre 
personnes  comme  des  prédestinés.  On  dit  que  la 
vie  que  quelques-uns  avoient  menée  ,  ne  leur  pro- 
mettoit  pas  une  fin  si  chrétienne ,  et  qu'ils  furent 
heureux  d'avoir  eu  auprès  d'eux ,  dans  ces  derniers 
momens ,  des  personnes  zélées  qui  ne  les  quittoient 
point.  C'est  ainsi  qu'en  parloient  leurs  amis;  et  tous 
comprirent  par-là  combien  il  est  avantageux ,  dans 
ce  temps  décisif,  d'avoir  de  semblables  secours. 

Nous  fîmes  un  voyage  très-heureux  jusqu'à  cent 
lieues  de  la  Chine.  C'est  laque  Dieu  nous  attendoit» 
pour  obliger  ceux  qui  vivoient  encore  dans  le  péché, 
d*y  renoncer  entièrement ,  et  pour  nous  faire  con- 
noître  que  le  bonheur  de  la  navigation  dépend  uni- 

Juement  de  lui.  Ce  fut  le  29  de  juillet  à  cinq  heurel 
u  matin ,  que  nos  mâts  de  misaine  et  de  beaupré 
furent  emportés  tout  d'un  coup  dans  la  mer.  Treize 
imtelots»  montés  «ur  les  verbes  f  y  tombèrent  en 

même 
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Élemps;  trois  se  noyèrent,  les  autres  furent 
jk  l'eau.  On  accourut  pour  sauver  !e  grand 
^ais  comme  il  n'éioit  plus  soutenu  par  les  mâts 
(rant,  auxquels  il  est  attacha,  la  tempête  et 
^on  de  la  mer  l'ébranlèrent  si  violemment,  que 
i9  dix  heures  du  matin  nous  le  vîmes  prêt  h 
^.  Tous  alors  se  crurent  perdus  :  car  ii  t^toit 
quatre  pompes,  éloignées  les  unes  des  autres 
iron  deux  pieds.  Ces  pompes  vont  jusqu'à  fond 
le;  si  le  mât  tombe  dessus,  il  les  enfonce,  et 
t  violence  du  coup  le  vaisseau  s'entrouvre,  et 
bmergé  dans  un  moment.  Ce  n'étoit  pas  la  seule 
ire  dont  sa  chute  nous  pouvoit  perdre  :  on 
toit  encore  qu'en  tombant,  il  ne  brisât  une 
h^e  notre  bâtiment. 

pus  ces  dangers,  il  n'y  avott  point  d'autre  te* 
L  dans  l'état  où  nous  étions,  que  d'implorer  la 
torde  de  Dieu.  Tous  rimptorèrent  en  eifet, 
prièrent  la  Sainte-Vierge  d'intercéder  pour 
[et  firent  vœu  de  porter  dans  la  première  de 
uses  en  France  un  tableau  peint,  oîi  notre 
KC  procliain  seroit  représenté.  Tous  s'adres- 
Uiussi  à  saint  François-Xavier ,  apôtre  des  Indes 
pn  de  ces  mers,  sur  lesquelles  il  avoit  éprouvé 
nous,  des  tempêtes  extraordinaires.  Dieu 
s  voyoitdans  l'aflliction,  écouta  nos  prières; 
1  mût  toird>a  doucement  entre  deux  pompes  , 
Eensa  par  sa  chute  aucune  partie  du  vaisseau, 
ce  dangerquinousoccupoiiau  commencement, 
[u'il  é toit  le  premier,  n'étoit  pas  le  plus  grand, 
méte  étoit  furieuse  ,  et  la  mer  irritée  s'elevoit 
r  des  montagnes.  Notre  vaisseau  n'étant  plus 
1  par  ses  mâts ,  tournoit  au  gré  des  vents  ;  les 
f  couvroient  souvent,  et  le  baltoient  si  vio- 
,  qu'il  pouvoit  être  à  tout  moment  englouti. 
s  croyoïent  que  nous  ne  passerions  pas  la 
V  MuUùm  ibi  lacrymarum  vidi^  muitùm  soU 
\  IX.  33 
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licitudinis  et  languoris ,  dit  saint  FrançoK-Xatier 
dans  une  semblable  occasion  :  nous  i^tmes  bien  des 
pleurs  et  bien  de  la  consternation  oejour-la  ;  chacun 
néanmoins  prit  le  vcrilable  parti ,  qui  étoit  de  se 
préparer  à  la  mort  par  des  confessions  générales  : 
on  n  avoit  pas  le  loisir  de  les  faire  bien  longues;  mais 
on  disoit  ce  qu'il  falloit,  et  la  douleur  paroissoit sm- 
cère.  Heureux  néanmoins  ceux  qui  n'attendent  |ias 
ces  extrémités  pour  penser  à  leur  conversion  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mon  révérend 
père,  quel  étoit  le  sentiment  de  nos  Missionnaires , 
dans  ce  moment  fatal.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  nous 
avions  le  courage  d'un  saint  François  -  Xavier ,  qui 
ne  demandoit  à  Dieu  de  ne  sortir  d  un  danger  que 
pour  rentrer  en  d'autres  plus  grands,  en  travaillant 
à  sa  gloire.  Je  puis  vous  assurer  néanmoins  que  nous 
ne  regrettions  point  d'avoir  quitté  la  France,  et  que 
personne  ne  montra  de  l'étonnement.  Quelques-ims 
Inéme,  après  avoir  achevé  d'entendre  les  confes- 
sions, vinrent  de  compagnie  en  ma  chambre  (c'étoit 
durant  le  plus  fort  de  la  tempête) ,  et  montrant  un 
air  de  joie  comme  des  gens  qui  ne  désiroîent  plus 
rien  :  Nous  i^enonsy  me  airent-ils ,  mon  père ,  prendre 
congé  de  f^ouSj  et  vous  remercier  dfnous  apoir  amenés 
jusque  ici.  Nous  t^ous  demandons  pardon  des  peines 
et  des  mauvais  exemples  que  nous  vous  avons  donnés. 
Nous  sommes  contens ,  et  nous  nous  recommandons 
à  vos  prières.  Ce  compliment,  auquel  je  ne  m'at- 
tendois  pas,  me  tira  les  larmes  des  yeux.  Je  leur 
répondis  :  Mes  pères  y  nous  nous  sommes  aimés  pour 
Dieu  dans  le  temps  ;  allons ,  si  c*est  sa  sainte  vo- 
lonté ^  nous  entr'aimer  en  lui  pendant  toute  F  éternité. 
Nous  continuâmes  à  prier  tout  le  reste  du  jour.  A 
minuit,  nous  dîmes  les  litanies  des  Saints,  celles  de 
la  Sainte-Vierge,  de  saint  François-Xavier ,  et  celles 
qu'on  récite  pour  les  personnes  qui  sont  sur  mer: 
car,  que  ne  fait -on  pas  dans  ces  tristes  momeos 
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ponr  obtenir  grâce ,  et  Q^cliirla  misëricorde  de  Dleo? 
La  tempête  cessa  le  matin ,  et  nous  eûmes  ensuite 
deux  jours  de  calme ,  durant  lescfuels  on  dressa  quel- 
ques petits  mais,  pour  achever,  s'il  se  pouvoîl,  le 
voyage.  J'ai  appris  depuis  ce  temps-là,  de  personnes 
qui  coiinoîssent  parfaitement  les  mers  de  Iri  Chine , 
que  la  saison  de  ces  vents  furieux  ne  commençoît 
jamais  avant  le  20  de  juillet,  et  ne  passoit  guère  le 
4  d'octobre;  que  durant  tout  ce  temps-là  ,  il  falloit 
se  tenir  sur  ses  gardes,  et  dès  qu'on  apprnchoil  à 
cent  ou  deux  cenis  lieues  des  côles  de  la  Cliine^ 
mettre  bas  ses  perroquets,  et  ne  laisser  piint  en  mer 
sa  chaloupe  ni  son  canot ,  parce  que  la  tempête ,  qui 
surprend  ordinairement,  et  qui  vient  tout  à  coup, 
ne  permettoit  plus  de  les  rembarquer.  Il  vaut  mieux  ^ 
disoient-ils,  arriver  di-ux  ou  trois  Jours  plus  tardy 
en  venant  a\'ec  moins  de  voiles ,  <jue  de  risquer  son 
voyagi:  et  sa  vie ,  en  voulant  porter  toutes  ses  voiles 
et  faire  plus  tîe  diligence. 

Le  5  d'août,  nous  étions  proche  des  îles  de  Ma- 
cao ,  que  nous  aurions  doublées  ce  jour-15  même ,  si 
le  vent  eût  continué  ;  mais  il  changea  sur  le  soir,  et 
fut  encore  contraire  le  lendemain.  M.  de  la  Rigau- 
dière,  qui  ne  se  trouvoit  pas  en  sûreté  au  lieu  où  A 
éloit,  voulut  prendre  langue  d'un  vaisseau  portugais 
qai  vint  raouiller  à  un  quart  de  lieue  de  nous,  et 
qui  se  préparoitù  entrer  dans  ces  îles.  Nous  voulions 
savoir  s'il  y  avuit  dans  ces  parages  quelque  Heu  sûr, 
où  nous  pussions  nous  retirer,  et  le  prier  de  nous 
donner  un  pilote  pour  nous  y  conduire.  Ces  Mes- 
sieurs, quoiqu'ils  se  disent  de  nos  amis,  ne  permirent 
Eas  à  notre  canot  de  les  approcher  j  l'oÎTicier  eut 
eau  crier  qu'il  étoit  Français,  qu'il  éioit  seul,  qu'il 
Tenoit  leur  demander  s'ils  connoissoient  un  abri  dans 
les  îles,  on  lui  lit  signe,  les  armes  à  la  utalii,  de  se 
retirer,  et  on  ne  voulut  jamais  ni  lui  parler,  ni  lui 
donner  ta  moindre  coauoisiance.  Une  conduite  iw 
33.. 
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ancres,  et  fut  oblige  d'abandonner  sa  chaloupe  et  son 

canot.  L'obscurité  de  la  nuit ,  accompagnée  d'orages 

et  d'une  horrible  pluie ,  ne  laissoit  rien  voir.  Les 

Ter({ues ,  les  voiles  et  les  mais  se  brisoient  les  uns 

après  les  autres.  Ce  fut  alors  qu'on  se  crut  plus  que 

jamais  au  dernier  jour  de  sa  vie.  Le  père  de  Tartre 

et  le  père  Contancin  ,  que  j'avois  laissés  daus  le 

vaisseau ,  quand  je  revins  à  Canton  la  seconde  fois 

avec  mes  compagnons,  entendirent  les  confessions 

de  tout  le  monde.  Chacun  vouloit,  dès  qu'il  fut  jour, 

qu'on  échouât  le  vaisseau  pour  sauver  sa  vie.  On  se 

crut  trop  heureux  de  le  mener  derrière  une  petite 

lie ,  qui  le  couvroit  un  peu  du  venu  On  sut  deux 

jours  après  qu'elle  s'appeloit  Fan-ki^-chan  ;  qu'elle 

éloit  à  cmq  lieues  d'une  ville  nommée  Tien-pé;  qu'on 

avoit  fait  pour  y  venir  plus  de  cinquante  lieues  sans 

\        voiles ,  en  une  nuit  et  une  matinée  ,  et  passé  enue 

plusieurs  îles ,  sans  en  apercevoir  aucune. 

Quinze  jours  après,  on  eut  en  cet  endroit  un  autre 
coup  de  vent  qui  se  peut  nommer  une  quatrième 
tempête.  Les  mandarins  de  Tien-pé  m'ont  dit  depuis, 
qu'ils  allèrent  sur  une  hauteur  pour  observer  si  le 
vaisseau  ne  déraderoit  pas  :  mais  par  bonheur  son 
apcre  tint;  c'éioit  l'unique  qui  lui  restoit  alors. 

J'avois  averti  M.  de  la  Rigaudière ,  qu'en  cas  qu'il 
n^arrivàl'pas  à  Canton  avant  le  premier  octobre,  je 
parUrois  ce  jour -là  pour  aller  prendre  les  présens 
de  l'Empereur ,  afin  de  me  rendre  au  plutôt  à  Pékin. 
Je  partis  en  effet  avec  deux  galères ,  accompagné  du 

F  ère  Porc^uet.  Je  m'en  allai  droit  à  Niou^o  ;  mais 
Amphitnte  n'y  étoit  plus  :  on  avoit  quitté  ce  poste 
le  29  septembre.  Comme  personne  ne  pouvoit  nous 
dire  quel  chemin  le  vaisseau  avoit  pris ,  parce  que 
c'étoit  durant  la  nuit  qu'il  avoit  été  emporté  par  la 
tempête,  je  le  cherchai  par  toutes  les  îles.  J'allai 
à  Saiician,  je  visitai  toute  la  côte  ^  et  vins  jusqu'à 
Macao.  Enfin  y  après  avoir  couru  ces  mers  durant 
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igt-cint]  jours,  et  souvent  avec  daager,  je  me  reudis 
^lODj  où  je  trouvai  des  lettres  du  premier  nian- 
rin  de  Ticn-pé,  (jui  me  donnoît  avis  que  l'Am- 
ûlrite  éioit  arrivé  dans  son  voisinage,  et  qu'il  se 
roit  un  plaisir  de  bien  traiter  les  Français.  Il  éciivt'it 
f  mêmes  nouvelles  au  Tsonto  ,  qui  me  les  commu- 
jua  sur  le  cliamp. 

Je  me  remis  en  chemin  avec  le  père  Porqupi  et 
,père  Hervieii.  Ce  dernier  venoit  pour  servir  d'au- 
ipnier ,  ei  relever  le  père  de  Tattre  et  le  père  Cun- 
ficin.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  à  la  vue  de  ce 
tuvre  vaisseau  ,  baiin  si  souvent  de  la  lerop^le  ,  el 
fortement  protéyé  de  la  Providence.  A  peine  y 
l-je  arrivé  ,  que  nous  reçûmes  deux  beaux  mâts  , 
^1  le  Tsonto  nous  faisoit  présent.  Il  les  avoil  re- 
tés  d'une  grande  somme  de  Sîam,  qui  avoit  péri 
ries  côtes  de  la  Cliîne ,  dans  la  dernière  tempête 
le  QOus  essuyâmes  le  :i^  juillet ,  et  nous  les  fit  ap- 
^rler  de  plus  de  soiiaiite  lieues,  traînées  le  long 
Ss  eûtes  par  des  galères  et  d'S  chaloupes ,  avec 
ule  la  peine  et  la  dépense  qu'on  peut  s'imaginer. 
Je  Bs  une  autre  chose  pour  le  salut  du  vaisseau  , 
ni  se  pouvoit  perdre  tous  les  jours  tandis  qu'il 
loit  sous  Faii-ki-chan.  Ce  fut  de  lui  trouver  un 
brt  assuré  pour  se  retirer  durant  l  hiver.  Ou  nous 
roit  parié  d'un  lieu  nommé  Qoan-lcheou-voan  » 
iaigné  de  Tien-pé  d'environ  trente  Hiues  vers 
puest.  Mais  avaol  que  d'y  aller,  nous  voulûmes  voir 
Otts-m^mes  si  ce  port  éioil  aussi  sur  qu'on  disoit, 
ms  trop  s'en  rapporter  aux  Chinois;  îl  falloit  e» 
onaoître  les  chemins,  et  les  sonder.  Les  mandarins 
Dxquels  j'en  parlai ,  permirent  à  nos  pilotes  de  l'aller 
taminer,  et  leur  douoèreot  des  gens  pour  les  y 
onduire. 

Enfin  ,  MM.  les  Directeurs  n'ayant  ni  barques  ni 
faaioupes,  pour  transporter  à  Canton  l'argentet  le» 
fe.ls  de  la  Compagnie ,  je  leur  cédai  mes  deux  ga- 
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j>  inconiinenl  après  votre  départ  de  Tien-p^.  Le 

n  lendemain  i5  novembre,   il  fil  embarquer  les 

»  mâts  du  Tsonto  ,  de  l'eau  ,  du  bois  ,  les  malades 

»  et  les  cases  qu'on  leur  avoit  faites  dans  l'île:  de 

r-  sorte  que  sur  les  dis  heures  du  soir  nous  appareil- 

j»  lames  au  clair  de  la  lune.  Nous  eûmes  un  vent  fa- 

»  vorable  pour  noire  mâtiure.  M.  de  la  Rigaudière  en 

p  profila  si  heureusement,  qu'au  lever  du  soleil, 

»'  nous  vîmes  le  port  où  nous  devions  entrer ,  quoï- 

»  qu'il  soit   éloigné  de  vingi-qualre  à  vingt-cinq 

n  lieues  du  point  d'où  nous  étions  parus.  Le  pilote 

V  chinois  de  Tien-piS  nous  conduisit  fori  bien,  et 

»  en  habile  homme.  Comme  le  vent  s'étoit  abaissé^ 

i>  et  que  la  marée  nous  éioit  contraire,  nous  ne 

B  pâmes  y  entrer  que  sur  les  trois  heures.  On  passe 

*  entre  deux  bancs  de  sable  qui  s'avancent  fort  loin 

B  dans  la  mer,  sur  une  ligne  parallèle,  et  forment 

»  un  canal  large  de  plus  d'une  lieue.  A  l'entrée  de 

1.  ce  canal ,  ou  ne  trouve  que  cinq  ,  six  et  sept 

»  brasses  d'eau;  mais  plus  on  approche  du  port , 

»  plus  on  y  en  trouve.  M.  Horry  dloit  devant  nous 

n  dans  un  canot ,  la  sonde  à  la  main.  Enfin  ,  nous 

n  sommes  entrés  sans  aucune  peine,  trouvant  pres- 

»  que  toujours  dix  brasses.  Nous  sommes  présenle- 

n  ment  comme  dans  un  bassin,  mouillés  par  huit 

»  brasses  ,  à  la  portée  d'im  boucanier  de  ttrre.  La 

B  terre  nous  environne  de  tous  côtés  :  de  sorte  que 

y>  les  malades  qui  étolent  au  lit ,  quand  nous  y  en- 

n  ir&mes ,  n'ont  pu  reconnoUre  par  ou  nous  étions 

1  entrés. 

y>  Sitôt  qu'on  eut  mouIUé  ,  M.  de  la  Rigaudière 

"  fit  chanter  le  Te  Deum  ,  en  action  de  grâces  de 

n  nous  voir  enfin  en  un  lieu  sûr ,  et  le  lendemain 

<■  on  dit  la  messe  à  la  m^me  intention.  Nous  sommes 

"  aussi  tranquillement  ici ,  que  nous  serions  dans 

■  «ne  chambre  ;  nous   n'avons  pas  encore  senti  le 

y>  moindre  mouvemcnl  dans  le  vaisseau;  et  II  fau- 
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T»  droit  qu'il  fit  une  tempête  bien  horrible  an-deborSt 

V  pour  causer  du  roulis  dans  le  lieu  où  nous  sommes, 

»  Cest  pourquoi  Ton  a  mis  à  terre  les  mftts  et  les 

»  vergues  ,  et   Ion   a   déchargé  notre   bâtimeiit. 

)»  M.  notre  capitaine ,  comme  vous  voyez ,  a  fait 

»  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui.  Nous  vous  prions  » 

»  mon  révérend  père ,  d'achever  le  reste ,  c*est-à- 

»  dire ,  de  faire  en  sorte  qu'on  nous  fournisse  les 

»  vivres  nécessaires ,  en  payant,  et  que  les  manda-. 

»  rins ,  non-seulement  ne  nous  inquiètent  pas  «  mais 

»  qu'ils  paroissent  même  prendre  part  à  ce  qui  nous 

»  regarde.  M.  de  la  Rigaudière  est  bien  résolu  de 

»  son  côté  de  retenir  ses  gens  dans  le  devoir  j  et 

»  d'empêcher  qu'ils  ne  donnent  aux  Chinois  aucun 

»  sujet  de  plainte  ni  de  scandale, 

>»  Samedi  au  soir ,  poursuit-il  dans  une  autre  lettre , 
»  un  homme  du  mandarin  d'Ou-tchuen  nous  avertit 
»  que  son  maître  venoit  en  personne  nous  témoi- 
»  gner  combien  il  s'intéressoit  à  notre  arrivée.  Il  y 
»  vint  en  eOethier  matin  21  décembre ,  escorté  de 
»  cinq  galères,  et  nous  rendit  visite  en  cérémonie, 
)»  avec  le  grand  collier  ;  ce  qui  le  fit  prendre  par  nos 
»  matelots  pour  un  Chrétien  qui  portoit  un  gros 
9»  chapelet  au  cou.  On  ne  peut  nous  marquer  plus 
»  d'amitié ,  ni  parler  dune  manière  plus  obligeante. 
»  11  nous  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour 
)»  nous  rendre  service ,  et  nous  offrit  de  nous  laisser 
»  quelqu'un  de  ses  gens  pour  nous  conduire  où  nous 
j»  voudrions  aller.  Il  m'a  prié  instamment  de  vous 
1»  assurer  qu'on  seroit  content  de  la  manière  dont  il 
»  en  useroit.  Il  s'appelle  Tchen-lao-ye ,  et  signe 
»  Tcfien-loung  dans  ses  billets  de  visite.  On  lui 
»  donna  bien  à  dîner  ,  et  à  trois  autres  mandarins 
»  qui  l'accompagnoient.  Notre  manière  de  manger 
»  leur  plut ,  et  ils  trouvèrent  les  liqueurs  qu'on  leur 
»  servit  très-bonnes.  Sur  les  trois  heures ,  il  retourna 
»  à  sa  galère,  et  nous  le  saluâmes  de  trois  coups  de 
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»  canon  ,  qui  tirent  grand  peur  aux  Chinois  qui 
■w  l'accompagnoient;  aussi  ëtoient-ils  de  bonne  pou- 
ït  dre.  Un  quart  d'heure  après ,  nous  alL&mes ,  M.  de 
»  la  Bigaudièreeimoi,  lui  rendre  visite.  Nous  fûmes 
»  salués  en  arrivant  de  trois  coups  de  canon  ,  et  de 
M  trois  autres  en  sortant.  Nous  lui  fîmes  notre  pré- 
o  sent.  11  partit  sur  It-s  neuf  heures  du  soir  pour  s'en 
»  retourner  ;  et  nous  SEiluùtues  encore  sa  gaière  de 
11  trois  coups  de  canon.  Au  reste,  vous  serez  bien  aise 
»  d  apprendrequenoussominesicidansl'abondance; 
»  c'est  apparemment  un  etl'et  de  vos  soins.  Les  bœufs 
'  i>  ne  nous  coulent  que  quatre  francs ,  la  douzaine 
t>  d'œufs  un  sou ,  les  poulets  autant  ;  jugez  combien 
»  il  s'en  mange  parmi  nos  matelots.  On  va  libre- 
»  ment  à  k  chasse;  les  sangliers,  les  cerfs,  les 
1.  faons,  les  perdrix  elles  bécassines  viennent  sou- 
V  vent  sur  la  table  de  M.  de  la  Rlgaudière.  Dieu 
»  semble  dédommager  nos  Messieurs  de  leurs  peines 
p  passées,  par  l'abondance  qu'il  leur  fait  trouver  ici.  > 
Voilà ,  mon  révérend  père ,  quelle  a  été  la 
demeure  de  l'Amphitrite  dans  le  port  de  Qoan- 
tcheou-voan ,  près  de  la  rivière  de  Sin-men-kiaii ,  à 
neuf  lieues  de  la  petite  ville  d'Ou-lchuen,  Le  père 
Contaticin  fil,  pendant  tout  ce  temps-là,  mission 
dans  le  vaisseau  à  son  ordinaire ,  assidu  auprès  des 
malades  pour  les  assister  et  pour  les  consoler ,  prê- 
chant l'équipage  tous  les  dimanches  ,  et  lui  donnant 
les  autres  secours  spirituels.  Je  lui  recoœmandois 
toujours  sa  santé.  «  Ma  santé  est  i  Dieu  ,  m'écrlvil- 
»  il  en  me  répondant  sur  ce  point,  et  par  cette 
j>  raison  elle  me  doit  être  chère;  je  fais  tout  ce  que 
w  vous  m'avez  ordonné  pour  la  conserver.  Si  nos 
»  pères  qui  sont  à  Canton  esécutoienl  vos  ordres 
»  anssi  exactement,  ils  se  porteroient  beaucoup 
t>  mieux.  Au  nom  de  Dieu  ,  qu'ils  ne  pensent  point 
»  à  me  venir  délivrer;  et  qu'ils  soient  coniens  de 

Ime  voir  demeurer  ici  quelque  temps  plus  qu'eux.  ^ 
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3»  J'y  fais  la  volontë  de  Dieu ,  et  par  ce  motif  j*y  de- 

n  meurerois  avec  plaisir  toute  ma  vie.  » 

Quoique  le  père  Ck)ntancin  pensât  depuis  long- 
temps à  se  consacrer  à  la  conversion  des  infidèles , 
il  \n'obtint  permission  de  venir  avec  moi  à  la  Chine, 
que  trois  jours  avant  mon  départ  de  Paris.  Cétoit  le 
plus  jeune  de  mes  compagnons  :  cependant  on  peut 
dire  de  lui ,  qu'il  n'a  pas  été  le  moindre  des  Apôtres , 
s'il  est  permis  de  se  servir  ici  de  cette  expression.  Ha 
fait  de  grands  biens  sur  TAmphitrite  ,  et  Ton  m'en  a 
dit  beaucoup  de  particularités  »  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rapporter  ici. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  mon  révérend  père ,  de 
quelques  autres  établissemens  que  nous  avons  en- 
core faits  à  la  Chine  ;  il  faut  attendre  que  nous  y 
soyons  en  paix ,  et  que  le  christianisme  y  prenne  ra- 
cine. Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  biens  que  Dieu  a 
opérés  par  le  ministère  de  quelques-uns  de  lùes  com- 
pagnons ,  qui  demeurent  avec  nos  pères  Portugais , 
et  qui  les  aident  dans  leurs  missions.  Le  père  de 
Visdelou  a  rendu  des  services  considérables  à  l'Eglise 
dans  la  capitale  de  Fo-kien  ^  où  il  a  remis  dans  le 
devoir  plusieurs  Chrétiens  qui  s'en  étoient  écartés. 
Le  père  Beauvollier  continue  à  les  entretenir  dans 
la  paix  par  ses  conseils  et  par  ses  prédications.  C'est 
un  Missionnaire  qui  a  de  grands  talens ,  qui  sait  plu- 
sieurs langues  orientales ,  et  qui  s'applique  à  la  con- 
noissance  des  caractères  et  des  livres  chinois.  Ce 
que  je  ne  dois  point  omettre ,  ce  sont  les  saintes  dis^ 
positions  dans  lesquelles  j'ai  laissée  les  derniers  de 
nos  Missionnaires  qui  sont  venus  à  la  Chine.  Dieu 

3ui  les  a  appelés  à  la  vie  apostolique ,  les  y  préparoît 
epuis  long-temps  par  la  pratique  des  vertus  solides. 
Voici  ce  que  quelques-uns  d'eux  ont  écrit  en  divers 
temps ,  au  père  supérieur-général  de  notre  mission. 
Je  ne  les  nommerai  point,  de  crainte  de  leur  faire 
de  la  peine  ;  mais  il  n'y  a  que  du  biea  à  manifester 
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en  général  les  grâces  que  Dieu  leur  a  faiies,  prlnci- 
palenieiil  celles  qui  édifient ,  el  qui  nous  excileutà 
les  imiter. 

«  L'unique  grâce  que  je  tous  demande,  dit  l'un 
«  d'eus  ,  c'est  de  me  donner  tout  ce  qu'il  y  aura 
V  de  plus  pénible  et  de  plus  mortifiant  dans  la  mis- 
ï>  sion ,  soit  pour  l'esprit ,  soit  pour  le  corps.  Ce 
»  H*esl  point  une  ferveur  passagère  qui  me  fait  par- 
»  1er  ainsi  ;  il  y  a  long-temps  que  Dieu  m'a  mis  daus 
M  la  disposition  de  souhaiter,  et  de  clierclier  en  elfet 
»•  ce  qu  il  y  a  de  plus  dilficile.  Si  je  ne  regardois 
i>  que  moi-môme ,  je  ne  parlerois  pas  ainsi ,  je  con- 
»  nois  trop  ma  foiblesse  :  mais  celui  en  qui  j'ai  mis 
I"  ma  conliance ,  et  pour  l'amour  de  qui  je  suis  venu 
"  en  cette  mission ,  peut  tout;  ainsi  j'espère  tout  de 
»  lui.  Si  vous  avez  donc  quelque  endroit  où  il  faille 
»  marcher ,  jeûner ,  veiller  ,  soulfrir  le  froid  ou  le 
j»  chaud  ,  je  crois,  mon  révérend  père,  que  c'est 
»  ce  qui  me  convient.  Dieu  m'a  donné  des  forces 
M  qui  me  mettent  en  état  de  soutenir  les  fatigues 
»  plus  aisément  qu'un  autre.  Je  vous  parle  comme 
»  à  mon  supérieur,  afin  que  vous  puissiez  plus  fa- 
it cilenu'ut  disposer  de  moi.  Je  serai  bien  partout 
»  où  vous  m'enverrez,  parce  que  je  trouverai  Dieu 
»  partout.  Je  vous  prie  seulement  de  me  regarder 
»  comme  un  Missionnaire  qui  veut  tout  sacrifier  à 
»  Dieu ,  et  qui  prétend  ne  s'épargner  en  rîen  pour 
w   sa  gloire. 

»  J'aurois  souhaité,  dit  un  autre,  que  vous  ne 
»  m'eussiez  pas  laissé  le  choix  d'aller  en  l'une  ou 
»  en  l'autre  des  deux  missions  que  .vous  me  mar- 

>  quez ,  mais  que  vous  m'eussiez  déterminé.  Je  n'ai 
»  quitté  la  France  que  pour  obéir  à  Dieu;  el  je  se- 
»  rois  fâché  de  suivre  à  la  Chine ,  où  sa  Providence 
»  m'a  conduit,  d'autre  mouvement  que  celui  de 
»   l'obéissance.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  do- 

>  rénarant  me  donner  ce  mérite  ei  cette  cojisolatioa» 


S26  Lettres 

»  sans  consulter  mes  inclinations.  Je  rous  conjure 
»  donc  y  mon  révérend  père ,  par  la  tendresse  et 
9  par  le  zèle  que  vous  avez  pour  vos  inférieurs,  et 
»  pour  leur  avancement  spirituel ,  de  m'accorder  tou- 
I»  jours  cette  grâce.  Vous  aurez  la  bonté  de  me  donner 
»  vos  ordres ,  et  j'aurai  le  plaisir  de  les  exécuter. 

»  Je  suis  venu  à  la  Chine ,  écrit  un  troisième, 
^  dans  la  résolution  de  m'abandonner  entièremeol 
»  entre  les  mains  de  mes  supérieurs,  également  dé^ 
»  terminé  à  recevoir  tout ,  et  à  ne  rien  demander. 
»  Ainsi  vous  pouvez  disposer  de  moi  pour  les  pro- 
»  vinces  du  nord ,  ou  pour  ceHes  du  midi ,  de  la 
»  manière  et  dans  le  temps  qu'il  vous  plaira.  Par- 
»  tout  où  vous  me  mettrez,  ]e  m'y  croirai  placé  de 
»  la  main  de  Dieu ,  et  je  ne  penserai  qu'à  Ty  ser- 
»  vir,  et  qu'à  lui  être  fidèle  le  reste  de  mes  jours. 

»  Je  vous  supplie ,  dit  encore  an  autre ,  d'être 
s»  persuadé  que  quoique  je  sois  celui  de  tous  les 
»  Missionnaires  qui  apporte  le  moins  de  vertu  à  la 
3»  Chine ,  je  ne  céderai  néanmoins  à  aucun ,  avec  la 
>)  grâce  de  Dieu ,  sur  ce  point  de  ne  souhaiter  }a- 
j»  mais  aucun  lieu  ni  aucim  emploi  particulier.  S'il 
»  y  a  quelque  occupation  plus  pénible  ,  je  crois 
»  qu'elle  me  convient  mieux  qu'à  personne,  pour 
3»  plus  d'une  raison.  Enfin  je  suis ,  grâces  au  Sei- 
V  gneur ,  dans  la  disposition  de  ne  me  regarder 
»  point  moi  -  môme ,  mais  d'aller  partout  où  vous 
»  jugerez  qu'il  y  aura  plus  à  travailler  pour  le  salut 
»  des  âmes  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
y  —  Je  ne  refuserai  jamais  ni  la  peine  ni  le  travail, 
9  dit  le  même  dans  une  autre  lettre;  Dieu  m'a  donné 
»  tant  de  force  jusqu'ici,  que  je  ne  crains  rien  davan- 
»  tage,  que  de  ne  pas  m'abandonner  assez  entre  les 
»  mains  de  sa  providence.  » 

Plaise  à  Dieu  de  conserver  dans  ces  sentimens  les 
Missionnaires  qui  nous  sont  venus  déjà,  de  les  com- 
tamiûqaer  à  ceux  qui  viendront  »  et  de  les^rpétuér 
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armi  nous.  Cette  inditrérence  des  lieux  paroîl  né- 
Bssaire,  quand  le  désir  de  convertir  lésâmes  eslle 
ïul  moilf  qu!  nous  amène  dans  ces  missions  :  car 
ous  ne  savons  pas  où  sont  ces  âmes  que  Dieu  veut 
Buver  par  notre  minisière,  et  pour  l'amour  des- 
[uelles  il  nous  a  appelés  aux  missions ,  conservés 
[ans  tes  voyages  et  conduits  heureusement  au  port. 
ïcfé  genlem  (juam  nesciebas  vocabis  (  Is.  55  ).  Ne 
>eul-on  pas  expliquer  ainsi  la  parole  du  Prophète? 
Les  peuples  ^ue  vous  appelercz ,  waus  sont  eniièrc 
nent  inconnus.  Ce  ne  sont  point  ceux  ^ue  vous 
tensez ,  et  moins  encore  ceux  auxquels  vos  inclî-' 
lations  se  portent.  J'ai  d autres  pensées  que  fOUS', 
lu/ani  que  le  Ciel  est  éloigné  de  la  terre ,  autant 
lies  vues  et  mes  desseins  surpassent  toutes  wj 
lumières. 

C'est  souvent  une  rencontre  imprévue  à  notre 
égard  ,  mais  réglée  par  la  Providence ,  qui  est  caase 
de  la  conversion  d'un  infidèle;  c'est  une  affliction 
qui  le  frappe  subitement ,  c'est  l'extrémité  d'une  der- 
nière maladie ,  c'est  un  détour  qui  nous  oblige  contre 
nos  vues  diî  passer  une  fois  par  un  certain  endroit. 
Comment  se  trouver  justement  dans  ces  momens  fa- 
vorables, et  dans  ces  temps  de  satut  pour  eus,  si 
ce  n'est  Dieu  lui-mOme  qui  nous  y  mène  comme  par 
la  main?  Le  salut  non  -  seulement  d'un  simple  par- 
ticulier ,  mais  le  salut  d'une  province  entière  est 
souvent  attaché  à  ces  sortes  d'événemens  inopinés. 
Laissons-nous  donc  toujours  conduire,  et  Dieu  nouft 
conduira  toujours  comme  il  faut. 

Je  Qnirois  ici  cette  lettre,  qui  ne  vous  paroîtra 
déjà  peut-être  que  irop  longue,  mon  révérend  père, 
si  je  ne  croyois  vous  faire  plaisir,  en  vous  donnant 
quelques  éclaircissemens  sur  une  ou  deux  dilTicnllés, 

3ue  (les  personnes  de  vertu  me  proposèrent  au  sujet 
e  ces  missions,  eu  mon  dernier  voyage  de  France. 
pus  allez  vêtus  de  soie  à  la  Chine ,  me .  disoient- 


*"" 
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ils,  et  vous  ne  marchez  pas  à  pied  par  les  villes,  mais 
VOU5  allez  en  chaise.  Les  Apôtres  préchoieat-ils  Tévan- 
gile  (le  celle  manière  ;  et  peul-on  garder  la  pauvreté 
religieuse ,  en  portant  des  habits  de  soie?  Dans  l'idée 
de  ces  personnes,  dont  j'honore  la  vertu,  aller  prê- 
cher Jésus-Christ  aux  Chinois ,  et  aller  nu-pieds  le 
bourdon  à  la  main ,  c'ëtoit  une  même  chose. 

Je  ne  sais  pas  s'ils  prétendent  en  effet  qu'il  est 
libre  à  la  Chine  d'aller  avec  cet  habillement ,  et  que 
les  Chinois  s'en  convertiroient  plus  facilement;  c'est 
néanmoins  la  première  chose  dont  il  fisiudroit  con- 
venir. Nemo  enim  nostrûm  sibi  ^if^iij  dit  l'Apôtre 
(  Rom  1 4  )  :  car  ce  n'est  point  pour  lui-même ,  mais 
pour  gagner  des  âmes  à  Dieu ,  qu'un  Missionnaire 
vit  dans  ces  pays  infidèles.  Il  doit  régler  ses  vertus 
et  toute  sa  conduite ,  par  rapport  à  cette  fin«  Saint 
Jean-Baptiste  portoit  un  gros  cilicepour  vêtement , 
et  accompagnoit  sa  prédication  d'un  jeûne  très-ri- 
goureux y  parce  qu'avec  ces  austérités  il  touchoit  et 
convertissoit  les  Juifs.  La  manière  de  vivre  de  Notre- 
Seigneur,  pendant  le  temps  de  sa  prédication  ,  fut 
toujours  plus  conforme  aux  usages  ordinaires  des 
hommes.  Saint  Paul  se  faisoit  tout  à  tous ,  per  //?- 
famiam  et  bonam  famam  (  II.  Cor.  6  ).  Il  recevoîl 
également  l'honneur  et  la  confusion ,  quand  par  ces 
moyens  il  pou  voit  faire  plus  de  fruit.  Scio  et  humi^ 
liarij  scio  et  abundare^  dit-il,  satiari  et  e surir e , 
abundare  et  penuriam  pati  (Philip.  4)-  Sa  vertu  ne 
consistoit  pas  à  vivre  seulement  dans  le  mépris  et 
dans  la  disette;  mais  quand  les  peines  intérieures  ve- 
noient,  à  savoir  les  souffrir  patiemment;  et  quand 
l'occasion  se  présentoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 
par  des  voies  plus  douces ,  à  ne  les  reniser  pas  non 

Elus.  C'est  cette  science  que  les  hommes  aposto- 
ques  9  à  l'exemple  de  saint  Paul ,  doivent  savoir , 
€t  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  ou  négliger  dans  les 

missions  f 
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rions ,  sans  éire  responsables  du  salut  de  plu- 
«iirs  3mes. 

Grâces  à  Dîeu ,  nos  Missionnaires  de  la  Chine  sont 
'S  frères  6e  ceux  qui  vont  nu-pieds  en  habit  de  p^- 
itens,  et  qui  gardent  un  jeûne  si  austère  dans  les 
lissions  de  Maduré  ;  de  ceux  qui  suivent  dans  les 
irèts  du  Canada  les  Sauvages  au  milieu  des  neiges, 
ipportant  le  froid  et  la  faim.  Quand  nous  étions  , 
n  France  eux  et  nous,  et  que  nous  pressions,  les 
ns  et  les  autres,  nos  suptfrieurs  de  nous  envoyer 
ans  les  missions  éloignées ,  on  ne  remarquoit  pas 
lus  de  rég'jlarité,  de  mépris  du  monde,  de  zèle  ni 
e  ferveur  en  ceux  qui  se  desiinoient  au  Canada, 
n'en  ceux  qui  demandoient  la  mission  de  la  Chine, 
In  ne  peut  donc  pas  dire  raisonnablement  que  ce 
>ît  par  manque  de  mortification  ,  que  ceux-<i  n'ob- 
'rvent  pas  les  mêmes  austérités  extérieures  dans  leur 
issîon,  de  même  que  ce  n'est  point  par  retâche- 
ent  que  les  Missionnaires  de  Canada  mangent  de 

viande,  pendant  qne  ceux  de  Maduré  n'en  man- 
ant jamais.  Ce  qui  est  bon  et  sulHsant  en  un  pays, 
lar  y  faire  recevoir  l'évangile,  ne  vaut  rien  quel-> 
lefois,  ou  ne  suIGt  pas  en  un  autre. 

Nos  premiers  Missionnaires ,  à  leur  entrée  dans  la 
[lïne ,  avoieni  d'abord  assez  d'envîe  d'y  porter, 
imrae  dans  les  autres  missions ,  dos  liabits  pauvres. 


qtn  marqu 


nt  leur  détachement  du  monde.  L'il- 


slre  Grégoire  Lopez ,  évoque  de  Basilée ,  entre 
très,  m'a  souvent  dit  que  le  père  Matthieu  Ricci, 
ndateur  de  cette  mission ,  vécut  ainsi  les  premières 
nées,  et  qail  demeura  sept  ans  avec  les  bunies, 

tt  un  habit  peu  dîQ'érent  du  leur,  et  vivant 
mvremenl.  Les  bonzes  l'aimoient  tous ,  .\  cause 
douceur  et  de  sa  modestie;  ils  honoroient  sa 
rtu;  il  apprit  d'eus  la  lanj^ne  et  les  caractères  clii>- 
ïs;  mais  durant  ce  lemps-ii  il  ne  convertit  presque 
jpnne.  Les  sciences  d'Europe  étant  nouvelles 
pT.  JX.  U 
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alors  à  la  Chine ,  quelques  mandarins  eurent  avec 
le  temps  la  curiosité  de  le  voir;  il  leur  plut,  parct 
qu'il  avoit  un  air  respectueux  et  insinuant  :  quelques- 
uns  satisfaits  de  sa  capacité  le  prirent  en  affection , 
et  commencèrent  à  lui  parlor  plus  souvent.  Ayant 
appris  de  lui,  dans  la  conversation,  le  grand  motif 
de  sa  venue ,  qui  étoit  de  prêcher  à  la  Chine  la  loi 
de  Dieu ,  dont  il  leur  expliqua  les  principales  véri- 
tés ,  ils  louèrent  son  dessein  ;  mais  ce  furent  eux 
qui  lui  conseillèrent  de  changer  de  manière.  Dans 
l  état  où  tfous  êtes,  lui  disoient-ils ,  peu  de  gens  vous 
écouteront;  on  ne  cous  souffrira  pas  même  long- 
temps à  la  Chine*  Puisque  t^ous  êtes  savant  y  t^içez 
comme  nos  sa^^ans  ;  alors  90us  pourrez  parler  à 
tout  le  monde.  Les  mandarins ,  accoutumés  à  consi- 
dérer les  gens  de  lettres ,  cous  considéreront  aussi; 
ils  recevront  vos  visites;  le  peuple  vous  voyant  ho- 
noré d'eux  vous  respectera ,  et  écoutera  vos  Instruc- 
tions avec  joie.  Le  père  qui  avoit  déjà  éprouvé  que 
tout  ce  qu^ils  disoient  étoit  vrai  (  car  il  sentoit  bien 
qu'il  avançoit  peu  ,  et  qu'il  perdoit  presque  son 
temps  )  ;  après  avoir  prié  Dieu  et  consulté  ses  supé- 
rieurs ,  suivît  le  conseil  des  mandarins.  Voilà ,  disoit 
M.  de  Basilée ,  la  raison  pourquoi  les  premiers  Mis- 
sionnaires de  votre  Compagnie  changèrent  leur  ma- 
nière d'agir,  et  se  mirent  à  la  Chine  sur  le  pied  des 
gens  de  lettres.  Il  les  louoit  d'avoir  prb  ce  parti , 
1  unique  et  le  véritable  qu'on  peut  prendre ,  ajou- 
toit-il,  si  Ton  veut  pouvou-  y  prêcher  l'évangile ,  et 
y  établir  la  religion. 

Cinquante  ans  après ,  lorsque  nos  Missionnaires 
avoient  déjà  formé  une  chrétienté  nombreuse ,  les 
religieux  de  saint  François  et  de  saint  Dominique, 
attirés  par  le  désir  de  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ,  passèrent  des  Philippines  à  la  Chine;  mais 
soit  qu'ils  ne  sussent  pas  le  chemin  que  nous  avions 
,-J>TO  >  ou  qu'iU  crussent  mieux  faire  en  portant  leur 
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abit  de  religieux,  ils  allèreiil  ainsi  le  crucifix  à  la 
lain  prêcher  la  foi  dans  les  mes.  Ils  eurent  le  më- 
iW  de  soulFrir  beaucoup,  d'être  battus,  emprison- 
(ts,  et  renvoyas  dans  leur  pays;  mais  ils  n'eurent 
as  la  consolation  de  faire  le  bien  qu'ils  avoient  es- 
4té.  Ils  iVpruuvùreiit  si  souvent,  et  toujours  au 
iréjudice  de  leur  principal  dessein  ,  que  d  un  avis 
ommun  et  par  des  orùres  riîitérés  de  leurs  supe- 
îeurs- généraux,  ilâ  se  déterminèrent  enfin  à  s'iia- 
liller  et  à  vivre  comme  nous. 

Il  n'y  a  que  deux  ans  que  nous  avons  encore  vtv 
rois  ou  quatre  religieux  de  saint  François  ,  arrives 
['Italie  ,  qui  vouloient  revenir  à  ces  premières  ma- 
lières,  et  porter  leur  habit  pauvre  et  grossier  dans 
a  mission,  comme  ils  font  avec  tant  d'édificatioit 
n  Europe,  Leurs  confrères  furent  les  premiers  à 
'opposer  à  cette  résolution.  M.  l'évéque  de  Pékin  , 
eligieux  de  leur  ordre  lui-m^me ,  les  fit  changer 
leux  ans  après ,  et  les  a  mis  sur  le  pied  des  autres  . 
dissionnaires. 

L'état  des  gens  de  lettres  est  donc  celui  que  les 
Missionnaires  doivent  prendre  quand  ils  viennent  à 
a  Chine  ;  et  l'on  n'en  sauroit  disconvenir ,  après  tant 
i'expériences  :  car  tous  les  religieux  qui  lont  pris*  | 
iprès  nous  ne  se  croyoient  pas  obligés  de  nous  imî- 
er;  on  peut  même  dire  qu'ils  étuient  plus  portés  à 
l'opposera  nos  manières  qu'à  s'y  conformer,  prin- 
cipalement en  ce  point.  Si  les  Chinois  nous  regardent 
feriiablement  comme  des  gens  de  lettres  cl  des  doc- 
enrs  d  Europe ,  qui  sont  des  noms  honorables  et  qui 
jfMivienneni  à  noire  profession ,  et  que  nous  pre- 
lïons  cet  état ,  il  faut  par  nécessité  que  nous  en  gar- 
lions  toutes  les  bienséances,  que  nous  ayons  des 
labits  de  soie ,  et  que  nous  nous  servions  de  chaises 
uimme  eux ,  lorsque  nous  sortons  de  la  maison  pour 
lUer  en  visite. 

Quand  nons  n'auiions  pas  même  cette  raison  par- 
34.. 
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ticuHère ,  il  Caudroit  en  user  ainsi  pour  se  conformer 
à  la  coutume  générale  du  pays:  car  les  gens  du 
commun  portent  tous  des  habits  de  soie ,  et  vont  en 
diaise  quand  ils  veulent  visiter  quelqu'un.  Cela  ue 
passe  point  pour  grandeur  ni  pour  vanité  parmi  eux, 
mais  pour  une  marque  qu'on  honore  les  personnes 
auxquelles  on  rend  visite ,  et  qu'on  n'est  pas  dans  la 
nécessité  »  ni  d'une  condition  méprisable.  En  Europe, 
Tusage  des  soies  ne  devroit  être  que  pour  les  grands 
et  pour  les«riches;  ce  sont  ordinairement  des  habits 
de  prix  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ne  conviennent 
jamais  à  la  pauvreté  d'un  religieux  :  mais  les  gens  da 
commun  et  les  valets  mêmes ,  pour  la  plupart ,  portent 
des  habits  de  soie  à  la  Chine.  C'est  sur  ces  idées,  et 
non  sur  celles  que  nous  avons  en  France ,  qu'il  faut 
se  régler ,  et  que  les  personnes  de  vertu  dont  j'ai 
parlé  doivent  examiner  nos  Missionnaires,  sans  croire 
facilement  (Qu'après  avoir  commencé  par  l'esprit  ils 
veuillent  finir  par  la  chair ,  ni  qu'ils  s'amollissent  dans 
un  pays  où  ils  sont  venus  par  le  seul  désir  de  vivre 
dans  une  grande  perfection ,  et  de  souffrir  beaucoup 
en  travaillant  pour  la  gloire  de  Jésus--Christ« 

Je  n'ai  parlé  que  par  rapport  aux  visites  :  car  dans 
la  maison,  où  les  Chinois  s'habillent  comme  ils 
veulent,  les  Missionnaires  vivent  très-pauvrement, 
et  ne  se  servent  que  des  étoffes  les  plus  communes. 
Ils  vont  à  pied,  lorsqu'ils  parcourent  les  villages  en 
faisant  leurs  missions.  Quelques-uns  même  marchent 
à  pied  dans  les  villes  en  diverses  occasions;  ce  qui 
peut  avoir  ses  dangers  pour  la  religion  :  car  outre  les 
railleries  et  les  paroles  de  mépris  qu'ils  s'attirent,  et 
qui  assurément  ne  disposent  pas  les  Chinois  à  les 
écouter ,  ils  doivent  se  souvenir  que  les  Missionnaires 
ne  sont  que  tolérés  à  la  Chine ,  et  qu'il  ne  faut  s'y 
montrer  que  rarement  en  public,  de  peur  qne  les 
mandarins  choqués  de  les  voir  en  si  grand  nombre , 
OU  même  de  les  voir  souvent ,  ne  se  mettent  dans 
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l'esprit  qu'ils  sont  trop  hardis  et  qu'il  faut  en  aTeriïr 
I»  cour.  Ci^tic  considéraliou  oblige  les  Missionnaires 
à  prendre  de  grandes  précaulï'tns ,  ei  à  garder  beau- 
coup de  mesures.  J'avriuerai,  si  1  ou  veut,  que  ce 
ne  seroil  pas  tout  à  fait  la  ou^me  chose ,  si  quelqu'un 
avoit  reçu  de  Dieu  le  don  de  faire  des  aiiracles  comme 
les  Apôtres,  et  comme  saint  François- Xavier.  Uu 
Missionnaire  revêtu  de  ce  pouvoir,  iroit  à  pied  le 
bourdon  à  la  main  ,  avec  tel  habit  qu'il  voudroil , 
par  toutes  les  villes  de  la  Chine.  Les  peuples  attires 
par  le  bruit  de  ses  prodiges,  accourroieul  eh  foule 
ponr  le  voir  et  pour  l'entendre;  ils  le  respecte- 
Toient,  ils  seroient  dociles  à  ses  paroles,  ils  admi- 
reroient  sa  pauvreté,  parce  qu'ils  croiroieni  qu'il  ne 
lient  quà  lui  d'être  riche.  Mais  quand  il  se  trouve- 
roit  quel([ue  humme  de  ce  caractère,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  autres  Missionnaires,  à  qui  Dieu  île 
donneroit  pas  le  ni£*ine  pouvoir,  et  qui  voudroieni 
cependant  garder  une  pareille  conduite,  trouvassent 
dans  les  peuples  le  même  respect  et  la  même  docilité 
à  les  écouter. 

Le  plus  sûr,  mon  révérend  père,  est  donc  de 
s'en  tenir  aux  coutumes  introduites  dans  ta  mission 
avec  tant  de  sagesse.  On  voit  ,  par  expérience  , 
qu'elles  ont  fait  déjiî  beaucoup  de  fruit.  Quand  du 
aura  établi  solidement  la  religion  par  ce  moyen,  la 
teligîon  à  son  tour  pourra  mettre  les  Missiootraires 
dans  ia  liberté  de  les  quitter,  et  de  reprendre  les 
manières  d'Europe  autant  qu'ils  voudront.  Si  les  ha- 
bits de  soie  déplaisent,  il  n'en  faut  jamais  porter  à 
la  maison,  ni  quand  on  est  seul  avec  ses  domesti- 
ques; et  quand  on  va  en  ville,  que  cens  dont  on  se 
sert  soient  toujours  très-modestes.  On  peut  même  , 
sous  une  étoile  de  soie,  porter  la  haire  et  le  cilîce  , 
selon  la  pratique  de  plu'^ieurg  saints  Mission naires- 
Eofin  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  revêtu  d'un  habit 
gfc pénitence  potir  être  saint ,  et  pour  prêcher  l'évaii- 
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île.  Combien  y  a-t-il  d'excellens  religieux  de  touj 
es  ordres,  dans  les  pays  héréliques ,  qui  soutiennent, 
avec  un  zèle  admirable,  les  intérêts  de  Jésus-Christ, 
et  qui  portent  iiidiiTéremment  toutes  sortes  d'habits! 
Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  mission  de  la  Chine  est 
fondée;  il  y  est  venu  des  Missionnaires  de  toutes  les 
nations  de  1  Europe ,  et  de  ditTérens  instituts  ;  aucun 
d'eux^  grâces  à  Dieu,  n'a  renoncé  la  foi  jusqu'à  pré- 
sent; aucun  n'y  a  commis  une  action  scandaleuse, 
qui  ait  déshonoré  la  religion  :  c'est  ime  grâce  parti- 
culière que  Dieu  a  faite  a  la  mission  de  la  Chine.  Il 
faut  donc ,  ou  que  la  vie  qu'on  y  mène  ne  porte  pas 
au  relâchement,  ou  que  les  occasions  de  se  perdre 
y  soient  rares,  ou  que  Dieu  y  protège  d*une  manière 
particulière  les  ouvriers  évangéliques.  De  quelaue 
principe  que  cela  vienne,  c'est  toujours  une  justifi- 
cation de  notre  conduite ,  et  un  grand  motif  pour 
exciter  les  hommes  apostoliques  à  y  venir  travailler 
à  la  conversion  des  âmes ,  sur  les  traces  des  premier^ 
fondateurs  de  la  mission. 

Je  ne  parle  point  de  la  mortification  de  l'humeur 
et  des  inclinations  naturelles ,  ce  qui  est  la  vraie  mor- 
tification que  les  saints  ont  tant  recommandée,  et 
qui  dans  cotte  mission  est  si  nécessaire ,  que  sans 
elle  on  n'y  fera  rien  de  grand  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  Ton  n'y  pourra  même  persévérer  long-temps.  Un 
Européen  est  naturellement  vif,  (^rdent ,  empressé , 
curieux.  Quand  on  vient  à  la  Chine ,  il  faut  absolu- 
ment changer  sur  cela ,  et  se  résoudre  à  être  toute 
sa  vie  doux ,  complaisant ,  patient  et  sérieux  :  il  faut 
recevoir  avec  civilité  tons  ceux  qui  se  présentent , 
leur  marquer  qu'on  les  voit  avec  joie ,  e>  les  écojiter 
autant  quils  le  souhaitent,  avec  une  patience  inal- 
térable ;  leur  proposer  ses  raisons  avec  douceur ,  sans 
élever  sa  voix  ni  faire  beaucoup  de  gestes  :  car  on 
se  scandalise  étrangement  à  la  Cnine ,  quand  on  voit 
un  Missionnaire  d'une  humeur  rude  et  difficile.  S'il 
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t  brusque  ei  emporte,  c'est  encore  pis;  ses  pro- 
pres domestiques  sont  les  premiers  à  le  mépriser  et 
à  le  décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à  toutes  les  satisfactions 
eià  Ions  les  dîverlissemens  de  la  vie.  Un  Mission- 
naire qui  est  seul  dans  les  provinces,  ne  sort  jamais 
de  sn  maison  que  pour  administrer  les  sacremens  aux 
fl*  malades  ,  ou  pour  aller  dans  les  villages  faire  sa  mis- 
Bbîoo  en  certains  temps.  Les  visites  sont  rares  à  la 
i  iChine;  on  ne  peut  s'entretenir  qu'avec  ceux  qui  ont 
déjà  embrassé  la  foi,  et  avec  les  catéchumènes,  anx- 

Ïuels  on  parle  seulement  de  la  loi  de  Dieu.  Il  faut 
emeurer  seul  le  reste  du  temps,  et  s'occuper  à 
L-prier  OH  à  étudier.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
s  qui  aiment  l'étude,  s'accommodent  mieux  de 
Xtte mission,  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  d'inclination. 
Enfin  un  air  sérieux  et  grave,  est  celui  qu'un 
llîssionnaire  doit  prendre  et  retenir  inviolablement 
^-^sqne  dans  rintérieur  de  sa  maison,  s'il  vent  que 
les  Chinois  l'estiment ,  et  que  ses  paroles  fassent  im- 
pression sur  leurs  esprits.  C'est  pour  cela  que  le  père 
JnlesAleni.UD  des  plus  grands  hommes  qui  aient  Ira- 
vaillé  dans  cette  mission ,  quand  les  Chrétiens  le 
Tenoient  voir,  quelqu'habitude  qu'il  eût  avec  eux  » 
prenoit  toujours  un  habit  de  visite  pour  leur  parler. 
■*ar  cet  extérieur  composé,  il  leur  inspirolt  d  abord 
respect;  et  par  sa  douceur  et  son  afi'abilité  dans 
conversation ,  il  s'attiroît  ensuite  leur  estime  et 
'iir  confiance.  Quand  il  leur  distribuoit  des  pein- 
de  dévotion  ou  des  médailles ,  il  les  conduisoit 
la  sacristie;  et  lu  ,  prenant  son  surplis  et  les  faisant 
lettre  à  genoux,  il  leur  expliquoit  avec  quel  respect 
avec  quelle  vénération  ils  dévoient  recevoir  et 
•der  ces  saintes  images.  Pour  moi ,  j'admire  infini- 
lent  dans  cet  illustre  Missi(innaire,  non-seulement 
soin  qu'il  prenoit  de  les  instruire,  mais  encore 
ne  application  continuelle  à  garder  à  l'extérieiur 
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tout  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  le  respect,  rattentioii 
et  l'estime  des  Chinois ,  comptant  pour  rien  la  géae 
particulière  que  lui  donnoient  de  pareils  assujettis- 
semens* 

On  Toit  par-là ,  mon  rëvërend  père ,  que  nos  in- 
tentions sont  droites  et  saintes  à  la  Chine ,  et  que 
nous  n'y  vivons  pourtant  pas  sans  mortification.  Avec 
cela ,  il  faut  avouer  que  c'est  de  toutes  les  missions 
celle  où  les  ouvriers  évangéliques  vivent  le  plus  ho* 
norablement.  Les  grands  seigneurs  et  le  peuple  les 
estiment  et  les'  considèrent.  Mais  c'est  une  grâce  de 
Dieu  que  nous  ne  saurions  asses  reconnoitre ,  et  que 
nous  rapportons  au  bien  de  la  religion  autant  qu'il 
nous  est  possible  :  car  Dieu  sait  si  nous  avons  quel* 

Qu'autre  fin.  C'est  pour  cette  fin  unique  que  nous 
tudionSy  que  nous  travaillons,  qne  nous  Oaisonsdes 
courses  pénibles,  que  nous  soufirons,  et  que  nous 
exposons  en&a  nos  vies  à  plusieurs  dangers  ,  sans 
cesser  jamais  qu'à  la  mort ,  d'employer  ce  que  nous 
avons  de  forces  et  de  talens ,  pour  avancer  un  si  glo- 
rieux dessein.  Impeniam  et  superimpendar  ipse ,  dit 
saint  Paul  (  IL  Cor.  1 2)  :  Pour  lui ^  je  sacrifierai  tout^ 
et  je  me  sacrifierai  moi-mimem 

J'aurai  Thonneur  de  vous  entretenir  sur  divers 
moyens  de  rendre  cette  mission  encore  plus  floris- 
sante ,  et  d'aider  les  Missionnaires  qui  y  travaillent. 
Personne  ne  demande  rien  pour  soi  ;  mais  si  nous 
parlons  pour  l'œuvre  de  Dieu ,  nous  sommes  persua- 
des que  ceux  qui  aiment  Jésus-<^hrist,  et  qui  s'inté- 
ressent au  salut  des  âmes,  comme  vous  faites,  se- 
ront disposés  à  nous  entendre.  Le  démon  met  tout 
en  œuvre  pour  détruire  cette  mission  >  et  pour  en 
empêcher  le  progrès.  Il  voit  que  les  âmes  se  perdent 
ailleurs  à  centaines,  et  à  la  Chine  à  millions;  que 
les  peuples  n'ont,  dans  aucun  autre  pays,  tant  de 
disposition  à  embrasser  la  foi,  et  les  Missionnaires 
tant  d'avantage  pour  la  faire  recevoir»  Cet  ennemi 
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de  notre  salut  voudroit  qu'un  si  grand  Empire  fut 
tout  à  lui.  Nous  voulons  que  Jésus-Christ  en  soit  le 
maître.  Nous  combattons  et  nous  soulTrons  pour  l'y 
faire  connoîlre  et  pour  Ty  faire  régner.  Puisse  le 
Ciel  bénir  des  intentions  si  justes,  et  continuer  de 
répandre  sur  nous  ses  plus  précieuses  bénédictions  ! 
En  attendant  l'honneur  de  vous  voir ,  je  me  recom- 
mande à  vos  saintes  prières ,  et  je  suis  avec  un  très* 
profond  respect^  etc. 


FIN  DU  TQM£  NEUVIÈME. 
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